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CHAPITRE XXYI.

LES DOMINICAINES - ESPAGNE - FRANCE - ITALIE

I.

Saint Dominique, instituteur d'un Ordre apostoli-

que et militant, eut des filles a\ant d'avoir des fils.

Il y a là un mystère. On peut croire que , avec

ses lumières de fondateur, le Saint en eut de bonne

heure l'intuition. Essayons nous-mêmes de le pé-

nétrer.

Mais, auparavant, remontons à l'année 1206. Le fu-

tur fondateur n'est encore connu que sous le nom de

Frère Dominique , auquel on ajoute quelquefois le

titre de prédicateur contre Vhérésie. Il vient de recueil-

lir les prémices de son apostolat, « desfemmes nobles,

raconte le Bienheureux Jourdain*, que leurs parents,

1 . De initiis Ordinis Fr. Prœd,

T. IV. 1
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réduits à la pauvreté, livraieat aux hérétiques pour

les instruire et les nourrir ». L'historien ajoute :

€ Le serviteur de Dieu, Dominique, prit en pitié leur

opprobre ; il fonda pour elles un monastère entre

Fanjeaux et Montréal, en un endroit appelé Prouille. »

Etienne de Bourbon est plus circonstancié. Ce

qu'il raconte, il le tient de la bouche du Bienheu-

reux Romée de Lévia, et il l'a lu dans la neuvième

leçon de l'office de saint Dominique. A l'époque où

celui-ci prêchait à Fanjeaux contre les hérétiques,

neuf femmes (matronœ) s'approchèrent de lui tandis

qu'il priait dans l'église, et elles lui dirent, en tom-

bant à ses pieds : « Serviteur de Dieu ! ces hommes,

contre lesquels vous prêchez , nous les avons écou-

tés jusqu'ici et nous avons évité les hommes de bien.

Cependant , comme nous sommes encore vacil-

lantes, nous vous prions de demander à Dieu un

signe qui nous montre quelle est la foi véritable,

et nous y adhérerons. » Dominique, ayant prié quel-

que temps, dit : « Le Seigneur va vous montrer

quel maître vous avez suivi jusqu'ici. » En cet ins-

tant apparut un monstre ignoble et ridicule. Au

commandement de l'homme de Dieu, il s'évanouit

dans les airs, en suivant la corde de la cloche.

Etienne de Bourbon ajoute : « Ces femmes, affer-

mies par le Saint, se convertirent parfaitement à la

foi catholique, et plusieurs d'entre elles prirent l'ha-

bit à Prouille » *.

i. Et. de Bourbon. DedonotimorisV.\^i\l. V,c.V.Ms. latin 15970

de la Bibl. nation. Hiimbert de Romans (Fie de S. Dom,) raconte le

fait avec les mêmes circonstances.
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Prouille avait été jusqu'alors une simple église,

dédiée à Notre-Dame. Quelques édifices habitables

durent, sans doute, rendre possible son appropria-

tion improvisée. Sa situation d'isolement dans la

plaine, au pied des collines où s'échelonnaient les

bourgades fortifiées, exposait la nouvelle fondation

aux conséquences des luttes à main armée. Et cepen-

dant, le coup d'œil du saint patriarche ne l'avait

point trompé. Au centre même d'une contrée tour-

mentée par les discordes religieuses et civiles, le lieu

qu'il avait choisi devint un^asile de sécurité et de

paix, dont les anges du ciel, dont ses prières sans

doute, défendirent l'accès contre toute violence.

Le saint fondateur donne, au monastère élevé sur

cet emplacement, la Règle de saint Augustin, à

laquelle il ajoute des Constitutions. Il porte le titre

de Prieur de Prouille; il veille sur les hôtes de cette

maison. Il pourvoit à leur entretien ; il les instruit

et les gouverne. Il a beau parcourir en tous sens la

contrée qui s'étend du Rhône aux Pyrénées ; il a

beau, dans la suite, se partager entre l'Espagne, la

France et l'Italie : Prouille ne sort point de sa pensée,

et on le voit revenir, quels que soient ses tra-

vaux, vers le cher refuge où il a placé les premières

espérances de son Ordre. Dix ans plus tard, la pieuse

maison devient un cénacle où se réunissent les dis-

ciples du Saint, pour aviser avec lui au choix

des Constitutions qu'il convient d'ajouter à la Règle

de saint Augustin. L'année suivante les voit encore

réunis aux pieds de Notre-Dame de Prouille. Ils

viennent écouter les instructions et recevoir les

6QX
1350
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adieux de leur Père et Maître, avant de se disperser

aux quatre vents du ciel.

Nous avons dit la cause occasionnelle de cette fon-

dation, la première de tout l'Ordre. Reste à définir

le but qui lui fut assigné.

La prière est la source de l'action ; la contempla-

tion, celle de l'apostolat. Yoici que, par une coïnci-

dence mystérieuse, les Sœurs ont précédé les Frè-

rei. Pendant dix ans, ces aînées de la famille domi-

nicaine ont dû associer leurs prières, non-seulement

aux œuvres per-sonnelles et quotidiennes de leur

père, mais aux projets que son cœur d'apôtre nour-

rissait. Elles ont dû demander, pour celui qui les

avait engendrées les premières, cette autre postérité

que son regard cherchait, que ses aspirations appe-

laient dans un avenir plus ou moins distinct. Ainsi,

Prouille est une source : et telle sera désormais la

fonction du second Ordre. En mûrissant l'idée d'une

société vouée au salut des âmes , Dominique arrê-

tait sa pensée sur ces filles qu'il avait arrachées

à l'hérésie et placées dans le bercail de l'Eglise.

Les moyens lui apparaissaient avec le but, etdes Sœurs

véritablement prêcheresses, c'est-à-dire ayant dans

son œuvre apostolique un rôle déterminé, étaient

déjà sous sa main.

On a prétendu que, en ouvrant la maison de

Prouille, il avait entendu donner à ses habitantes

certaines attributions actives , jointes à la contem-

plation. L'institution du second Ordre aurait eu pour

objet, sinon principal, du moins essentiel et expres-

sément voulu par le saint fondateur , l'éducation, la
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préservation des jeunes filles. Rien de plus inexact.

Pas un mot des auteurs contemporains, pas un fait

de l'histoire n'autorise une allégation dont on n*a

nul besoin pour faire ressortir l'importance du second

Ordre dans l'économie totale du corps dominicain *.

1. L'allégation antihistorique qui faitdeProuille une sorte d' Insti-

tution de jeunes demoiselles^ repose sur deux paroles, mal comprises,

de Jourdain de Saxe et de Humbert de Romans. Ils rapportent,

l'un et l'autre, que saint Dominique arracha au danger de la séduc-

tion, des personnes nobles, que leurs parents, réduits à la pauvreté,

livraient aux hérétiques pour les instruire et les nourrir — aderu-

diendas et enutriendas.

Que ces derniers mots s'appliquent, non pas à Téducation des

enfants, mais au prosélytisme de l'erreur , considéré dans ses

moyens et dans sa fin, on n'en saurait douter. Il s'agit d'âmes

à endoctriner, car Humbert ajoute : « Imo rêvera erroribus

pestiferis illudendas— ou plutôt pour les corrompre par des erreurs

empestées ». On voit ici, dans la conduite de l'hérésie, un trafic

qu'elle n'a pas désappris : pervertir à prix d'argent, en profitant

de la situation de familles tombées dans la pauvreté. Saint

Dominique, en ouvrant l'asile de Prouille, oppose le prosélytisme

de la charité au prosélytisme perfide de Terreur.

Mais ce prosélytisme, il l'exerce à l'égard de personnes faites

et non d'enfants; il crée et réunit des religieuses, et non des

pensionnaires. Ici, les témoignages les plus précis ôtent tout

prétexte à la confusion.

Et d'abord, le Bienheureux Jourdain appelle les personnes in-

troduites à Prouille, des femmes nobles. Etienne de Bourbon les

appelle des matrones. Ce sont celles qu'il a mises en scène,

adjurant saint Dominique d'affermir leur foi vacillante. Ce terme

de matrones correspond peu, on en conviendra, à l'idée d'enfants

ou même de jeunes filles dont l'éducation est à faire.

Et ce sont bien ces mêmes femmes ou matrones qui ont, comme

religieuses, constitué la première assise de Prouille. Deux chartes,

l'une de l'archevêque Bérenger de Narbonne, l'autre de Foulques,

évêque de Toulouse, corroborent les récits, si concordants entre

eux, des chroniqueurs. Les deux prélats enrichissent le nouveau

monastère de leurs libéralités. Le premier fait don de l'église de
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Celte économie, elle est connue. Elle offre un mé-

lange de contemplation et d'action. Semblable à ces

anges que Jacob apercevait montant et descendant

une échelle mystérieuse , l'homme apostolique se

partage dans un double mouvement. Il s'élève par la

Limoux et de ses redevances « à la Prieure, dit-il, et aux Moniales

de Prouille, nouvellement converties par les exhortations et les

exemples du Frère Dominique ». Voudrait-on voir déjeunes pension-

naires dans cette Prieure et dans ces religieuses? Ou bien faut-il

chercher la base d'une semblable imagination dans les paroles

de l'évêque Foulques? Mais ce dernier, cédant ses droits sur

l'église de Prouille, déclare le faire en faveur « des femmes conver-

ties par les prédicateurs chargés du ministère de la parole contre

l'hérésie ».

Enfin, on a les noms de ces femmes, livrées d'abord aux héréti-,

ques pour être instruites et nourries^ et recueillies ensuite par la

charité d'un apôtre. Elles sont au nombre de neuf. Saint Dominique

les met sous clôture le vingt-sept septembre 1206. Pou après, deux

autres viennent s'adjoindre. L'une d'elles est Wilhelmine de Fan-

jeaux. Le Saint la met à la tête de la communauté. Et des pension-

naires, pas un mot. Peut-être dira-t~on que ces femmes voulurent

étendre le bienfait dont elles avaient été l'objet
;
que, dans ce but,

elles se firent institutrices et attirèrent des pensionnaires. Mais c'est

se placer sur le terrain des suppositions et déserter celui de

l'histoire, et, ici, la supposition manque absolument de vraisem-

blance.

En effet, nous avons dû, au cours de notre travail sur les

Sœurs, remuer bien des documents. Laissant intacte la question

générale de l'éducation donnée, avant ou après saint Dominique,

par les monastères de femmes, nous déclarons n'en avoir pas

rencontré le moindre indice dans les maisons du second Ordre

des Frères-Prêcheurs. Cela dit sans préjudice de ce qui s'est fait,

non pas aux époques primitives, mais dans la suite, et, surtout,

par les Sœurs du Tiers-Ordre régulier.

On rencontre, il est vrai, de jeunes enfants offertes aux monas-

tères de l'Ordre. Mais ces oblations se font sans esprit de retour.

Dès le premier jour, ces enfants son-t considérées comme postulan-

tes, et dès l'âge de raison, comme novices.
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prière et la contemplation, puis, messager du ciel,

il redescend vers la terre.

Ainsi parlait un Frère-Prêcheur des anciens jours *,

et ainsi parlait l'antiquité tout entière. Cette idée

d'action basée sur la contemplation , qui ressort de

la vie de saint Dominique, de ses institutions, de la

vie des Pères primitifs, que de fois ne l'avons-nous

pas entendu émettre et développer par des sommités

doctrinales? Ainsi Hugues de Saint-Gher disait

non sans grâce : « Le prédicateur est l'époux de

la contemplation » ; et mieux encore : « Le prédica-

teur est l'époux de la divine sagesse ï>. Epouse féconde

autant qu'aimable, qui donne à l'époux une lignée

spirituelle. C'est pourquoi il dit avec le Sage : « Je

l'ai aimée
;

j'ai ambitionné son alliance dès ma jeu-

nesse, et j'en ai fait mon épouse ». Et, après s'être

livré, pour la gloire de Dieu et l'utilité des âmes, aux

œuvres de la vie active, il revient aux embrasse-

ments de l'épouse : intrans in domum meam requiescam

cîim illa *.

Cependant, qu'il fallût un effort courageux et cons-

tant pour maintenir l'équilibre entre les deux vies,

active et contemplative, c'est ce que le xiii® siè-

cle, mieux que toute aulre époque, ne pouvait

ignorer. Les maîtres, par leurs avis réitérés,

montrent qu'ils ont la conscience d'une difficulté,

admirablement surmontée, si Ton veut, mais tou-

jours subsistante. Hugues de Saint-Gher se plaint

1. Nicolas de Gorran. Ms. latin 16515 de la Biblioth. nation.

2. Sap. G. VIIL Voir, sur ces versets, tout le commentaire de

Hugues de Saint-Cher.
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de ces prédicateurs qui divorcent avec Rachel

,

non sans notable préjudice pour la féconde Lia.

Les hommes de prière, eux-mêmes, se sentent

comme submergés sous le poids des occupations

multiples de leur vie publique. Leur voix appelle du

secours. « Je prie rarement, écrivait Jourdain de

Saxe à la Bienheureuse Diane ; vous devez exhorter

vos sœurs à suppléer à mes défaillances. » Et ail-

leurs : « Exhortez bien vos sœurs à prier Jésus-

Christ, Fils de Dieu, de prêter à ma voix la puissance

de la sienne, afin que, en son honneur, je puisse

produire quelque fruit. »

Ce secours invoqué par le Bienheureux Jourdain,

et que saint Dominique avait organisé, était préparé

dès longtemps. 11 ressortait de la nature même du

christianisme ; on le retrouve à ses origines, si

même on ne veut remonter plus haut. Après la

création d'Adam, Dieu disait : « Il n'est pas bon que

l'homme reste seul ; faisons-lui un aide qui lui soit

semblable. » Albert le Grand, approfondissant ces

paroles, tient à les rattacher au fait de la réparation

du genre humain, plus encore qu'à celui de sa créa-

tion; à Marie, mère des vivants selon la grâce, plutôt

qu'à Eve, leur mère selon la nature. « Car, dit-il,

Eve ne fut pas un secours pour son époux ; elle le

conduisit plutôt à sa perte. » Albert veut donc voir

dans le texte précité, l'association, en vue du salut

du monde, du nouvel Adam avec la nouvelle Eve,

avec Marie, vierge et mère à la fois, et, en même
temps que vierge et en même temps que mère, épouse
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immaculée •, compagne, et coopératrice du Christ.

Ce principe admis, le pieux auteur ne se fait pas

faute de lui trouver des applications. Elles abondent

dans son riche traité De laudibus Beatœ Mariœ. On y

remarquera toute une page éloquente, où, mettant

dans la bouche du Sauveur sur la croix les paroles

d'Isaïe : « J'étais seul à fouler le pressoir », il ajoute

pathétiquement : c Cela est vrai, Seigneur I Aucun

homme ne vient à votre aide. Mais, avec vous, est

une femme, femme unique entre toutes » Et

Albert montre Marie au pied de l'instrument où est

cloué son Fils, et partageant la soif du salut des âmes

dont il est altéré.

Marie ouvre la voie. Albert le Grand , dans un autre

de ses écrits*, la représente marchant, comme reine

et comme dame — regina et domina, — à la tête des

saintes femmes qui suivaient et assistaient le Rédemp-

teur du monde ; et ailleurs encore, il montre la con-

tinuation, à travers les temps, de ce cortège desser-

vantes de Dieu, dans la personne des épouses, des

veuves chrétiennes et des vierges. Qu'on se reporte à

l'époque où écrivait l'illustre maître de saint Thomas.

Déjà, à cette parole de saint Paul : « Nous sommes

les coopérateiirs de Dieu », douze siècles de chris-

tianisme avaient répondu : il n'est pas juste que

l'homme assume cet honneur à lui seul. Et la

génération des saintes femmes , coadjutrices de

l'Evangile, s'était perpétuée à la suite de Marie,

1. Virgo sancta, virgo gloriosa, mater Christi simul et sponsa.

Inter op. d. Augiistini.

2. In Luc.
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comme celle des apôtres à la suite du Sauveur.

Et maintenant, sera-t-il difficile de lire dans la

pensée de saint Dominique ?Aux pieds de Notre-

Dame deProuille, il médite les conditions d'une œuvre

dont il mesure les difficultés : insuffisance de l'homme,

obstacles du côté du monde. A cette vue, il se prend

à dire, lui aussi : a II n'est pas bon que l'homme

reste seul ; faisons-lui un aide qui lui soit sembla-

ble ». En ce moment apparaissent à ses yeux deux

rameaux d'un même tronc, deux chœurs formant

un même concert, deux œuvres qui n'en font qu'une,

sœurs par la virginité, épouses par une féconde

alliance. C'est l'action apostolique appuyée sur la

contemplation, et la contemplation appuyée par

l'action. Les Sœurs ont demandé aux Frères que leur

nom soit invoqué sur elles. Elles ont voulu vivre

sous une même discipline, s'immolerd'un même cœur,

dans un même but et pour une même cause. Mais, à

son tour, l'apostolat demande à la contemplation une

lignée spirituelle, des âmes à transformer, des forces

pour ne point succomber dans une tâche si ardue. Le

Frère-Prêcheur attend des mains industrieuses de la

femme forte, ce double vêlement qu'elle a coutume

d'ourdir pour ceux de sa maison. Vêtement intérieur,

selon la remarque du Bienheureux Albert, et vête-

ment extérieur. Le premier constitue l'homme juste

et irrépréhensible au regard de Dieu. Le second lui

confère les qualités requises dans ses rapports avec

le monde, « sagesse pour confondre l'erreur et refou-

ler l'hérésie, patience au milieu des épreuves * ».

1. De Laudibus B. M.
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II.

Saint Dominique laissait en mourant quatre monas-

tères définitivement constitués : Prouille en Pro-

vence, comme on disait alors ; Madrid et Gormas en

Espagne, Saint-Sixte à Rome. Sauf la maison de Gor-

mas, ces fondations étaient son œuvre personnelle.

Il avait également préparé celle de Sainte-Agnès à

Bologne.

Les données relatives à la maison de Madrid sont

peu nombreuses. Jourdain de Saxe et Humbert de

Romans, s'exprimant dans les mêmes termes, rap-

portent que, en 4218, saint Dominique fonda deux

couvents de Frères-Prêcheurs en Espagne : celui de

Ségovie
, qui fut le premier,- et celui de Madrid, qui

maintenant, ajoutent-ils l'un et l'autre, appartient

aux Religieuses — quœ nunc est Monialium. Qu'un

monastère de Religieuses ait existé dès lors , on ne

peut en douter. « Le Bienheureux Dominique , dit

Gérard de Frachet, donna l'habit de la sainte religion

aux Sœurs de Madrid », fait qui ne peut se rapporter

qu'au voyage du Saint en Espagne, àla date de 1218.

Mais bientôt, et du vivant même de leur fondateur,

les Frères se retirèrent de Madrid, ville alors de peu

d'importance, où plus tard ils devaient rentrer. L'Or-

dre venait de faire le sacrifice volontaire de toutes

possessions et rentes acquises ou à acquérir. A cette

occasion, les Frères abandonnèrent aux Sœurs non-
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seulement leur maison de Madrid , mais des dona-

tions dont elle avait été l'objet. Les Religieuses

vivaient jusqu'alors dans un local peu favorable aux

observances régulières. Saint Dominique, prenant

acte de leur changement de demeure, écrivait :

(( Jusqu'à présent, vous manquiez d'une maison con-

venable pour suivre toutes les règles de notre sainte

religion ; mais il ne vous resterait aucun sujet

d'excuse
,
puisque, par la grâce de Dieu , vous jouis-

sez de bâtiments où l'observance régulière peut être

exactement accomplie ». Cette lettre , l'unique

écrit tombé de la plume du saint patriarche qui

nous soit parvenu , montre les délicatesses de son

cœur et ses sollicitudes pour l'œuvre des Sœurs.

Il leur assignait pour Prieur, et comme un autre lui-

même, son frère selon la chair, le Bienheureux Man-

nes, « homme saint et de haute contemplation »,

comme l'appelle Gérard de Frachet.

Si les détails font défaut, en ce qui touche

Madrid, ils abondent et sont d'une grâce ravissante

quand on aborde la fondation de Rome. Mis en œuvre

par une plume magistrale ^, ils ont acquis, de nos

temps, une notoriété nouvelle. N'ayant point à redire

ce qui a été si bien exprimé, nous nous bornerons

aux points qui jettent du jour sur l'histoire géné-

rale des Sœurs.

Celles-ci, en s'associant à la cause de l'apostolat

,

payaient une dette, car, à Rome comme à Prouille, elles

devaient leur existence aux inspirations d'un apôtre.

1. Vie de saint Dominique par lo Père Lacordairc.
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« Dominique, dit Huiiibert de Romans ', auteur, non-

seulement de l'Ordre des Frères, mais aussi de celui

des Sœurs, fut inspiré, en fondant ces dernières, par

son grand zèle du salut des âmes. Cette intention si

sainte avait un double objet. Le premier fut de sous-

traire des âmes à la contagion de l'hérésie... et c'est

pourquoi il fonda le monastère deProuille L'uutre

objet fut de porter remède à des habitudes déré-

glées. Il y avait à Rome diverses maisons de religieu-

ses, tombées dans le relâchement. Pour les ramener

à une vie plus correcte, saint Dominique, appuyé sur

l'autorité du Pape, réunit ces religieuses à Saint-Sixte

et il les enferma. »

Par désuétude ou autrement, la clôture n'était

observée que dans les maisons les plus austères. On

distinguait les religieuses qui s'y soumettaient par

un nom spécial : celui d'incluses — inchisœ — qu'on

rencontre dans les chroniques, et surtout dans les

diplômes ponlificaux adressés aux filles de saint

Dominique. A Rouen, un terme à peu près synonyme

servait à désigner les Prêcheresses : c'était celui

iVemmurées.

Ces expressions correspondent, non pas à l'appella-

tion de recluses, dans son acception d'aujourd'hui,

mais à l'idée de Moniales cloîtrées. Humbert de

Romans, qui composa des sermons pour les religieuses

en général et pour les religieuses de chaque Ordre en

particulier, en coniacre un aux incluses

—

adreligio-

sas incliisas quascumqtie. Dans son sermon aux

Prêcheresses — ad Sorores Prœdicatoruni — il range la

1. Serm. ad Sorores Praedicatorum.
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clôture au nombre des sauvegardes dont elles sont

redevables à saint Dominique. Pour montrer avec

quelle fidélité s'observe cette institution tutélaire, il

dit : a Aucune Religieuse ne peut s'entretenir à la

grille avec des personnes du dehors, sinon accompa-

gnée par une Sœur qui doit tout entendre. Il y a^

ajoute-t-il, bien des sortes de religieuses qui cou-

rent lo monde, ce qui entraîne de nombreux incon-

vénients, mais les Sœurs de l'Ordre vivent sous une

clôture perpétuelle. Il y a d'autres religieuses qui ne

sortent pas, mais on entre chez elles; tandis que,

chez les nôtres, personne n'entre, sinon les évêques?

les rois et les reines, et cela avec une suite honnête

et peu nombreuse ; et s'il y a des monastères de clô-

ture où les étrangers, une fois introduits, peuvent

parler à leurs habitantes, ici, les communications

sont absolument interdites. »

L'érection de Saint-Sixte est due à une pensée de

réforme, conçue par un grand pontife et réalisée par

l'irrésistible ascendant d'un Saint. « Innocent III, dit

une chronique des Sœurs*, avait fait construire, avec

les ressources de l'Eglise , la maison de Saint-Sixte,

dans la pensée d'y réunir, sous une clôture exacte et

dans des conditions de régularité, les religieuses iso-

lées, ou même vivant en commun, qu'on voyait cir-

culer par la ville. Le pontife étant mort avant d'avoir

exécuté son pieux et fervent dessein, Honorius III,

son successeurimmédiat, accorda, cala prière du Bien-

heureux Dominique, l'usage, pour lui et pour les

4. Ecrite par le F. Benoît de Montefiascone, préposé, de 13H à

4 31 8, à la direction du monastère de Saint-Sixte.
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siens, du couvent de Saint-Sixte. Mais le Bienheureux

Dominique , apprenant que le monastère avait été

construit pour y mettre des religieuses, conçut des

scrupules, et, par délicatesse de conscience, il ne

voulut pas que les Frères demeurassent plus long-

temps en ce lieu. En conséquence, il sollicita et obtint

du pape Honorius le couvent de Sainte-Sabine, afin d\
installer son Ordre. Ensuite, ne voulantpasque la mai-

son de Saint-Sixte , érigée en l'honneur de Dieu,

fut employée à d'autres usages et détournée du but

des fondateurs, il se mit, avec la permission du Pape,

à parcourir les monastères de femmes qui existaient

dans la ville. Il annonçait la parole de Dieu à leurs habi-

tantes, et illesdécidait,parlapersuasion,àentrerdans

ie monastère récemment construit. De la sorte il par-

vint à réunir un grand nombre de volontaires de la

stricte clôture, et, particulièrement, la communauté

tout entière de Sainte-Marie au delà du Tibre et une

partie de celle de Sainte-Bibiane.... Il reçut ensuite

beaucoup de nobles dames, appartenant au siècle.

Aux unes comme aux autres, il donna l'habit de l'Or-

dre ; il leur imposa le voile, leur couvrit le visage et

les admit à la profession, selon la Règle de saint

Augustin et les Constitutions des Frères-Prêcheurs. »

On doit à une autre plume, à celle d'un témoin

oculaire, la connaissance des démarches persévéran-

tes et des industries délicates employées par saint

Dominique pour triompher d'un si grand nombre de

volontés et vaincre les irrésolutions sans faireaucune

violence à la liberté des âmes. Le jour où le serviteur

de Dieu donna l'habit aux soixante et une religieu-
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ses qui entrèrent lea premières à Saint-Sixte , une

jeune fille du monde vint s'offrir à leur tête. C'é-

tait la Bienheureuse Sœur Cécile. A l'âge de dix-sept

ans, elle quittait les splendeurs d'une demeure patri-

cienne, pour obéir la première à l'appel du saint

réformateur, Bientôt nous la verrons prendre, âgée

seulement de vingt-deux ans, les rênes du monastère

de Bologne. Ce fut en ce lieu, mais sur ses vieux

jours, qu'elle dicta la relation, délicieuse de can-

deur et de simplicité, des choses qu'elle avait vues de

ses propres yeux ou apprises des premiers compa-

gnons de saint Dominique. Parvenue à une vieillesse

avancée, elle était comme un vase où les anciens sou-

venirs se conservaient avec toute leur fraîcheur et

toute leur pureté. En 1288, elle coopérait encore, par

ses communications orales, à la Vie nouvelle de saint

Dominique, qu'entreprenait Thierry d'Apolda.

Quelques lignes de la Bienheureuse Cécile suffi-

ront pour dépeindre les soins tout à fait tendres du

saint patriarche à l'égard de sa nouvelle plantation.

Sa biographe le représente employant les journées à

gagner des âmes. « Le soir, ajoute-t-elle, il venait

auprès des Sœurs et leur faisait, en présence des

Frères qui l'accompagnaient , un discours ou une

conférence sur les devoirs de l'Ordre, car elles n'eu-

rent point d'autre maître qui les instruisit. »

Ce fut en une de ces occasions qu'il multiplia une

coupe de vin, de manière à étancher la soif des Frè-

res au nombre de vingt-cinq , et « quand ils eurent

bu, tant qu'il leur plut, sans que la coupe fût dimi-

nuée : a Je veux, dit Dominique, que mes filles boi-
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« vent aussi. » Et appelant la Sœur Nubia, il lui dit :

« Allez au tour, prenez la coupe et donnez à boire à

« toutes les Sœurs ». La Prieure but la première,

ensuile toutes les Sœurs, tant qu'elles voulurent, et

le Bienheureux Père leur répétait souvent : « Buvez

« à votre aise, mes filles». Elles étaient au nombre

de cent quatre, et burent toutes et tant qu'il leur plut,

et néanmoins la coupe demeura pleine comme si

l'on n'eut fait que d'y verser le vin. »

Cependant saint Dominique ne pouvait ni s'oc-

cuper de détails qui se dérobaient à ses yeux, ni

demeurer perpétuellement auprès du monastère de

Saint-Sixte. Pour mettre ses habitantes au courant

d'observances consacrées, au delà des monts
,
par

une pratique de quatorze années, il appela de

Prouille la Sœur Blanche, qu'il institua Prieure. Sept

autres tilles l'accompagnèrent. Trois d'entre elles

demeurèrent à Rome ; les quatre autres retournè-

rent en Provence, après avoir prêté la main à l'orga-

nisation du monastère. Blanche, mariée à un noble

chevalier, avait donné, de concert avec lui, un exem-

ple qu'on verra se répéter bien des fois : le lien con-

jugal s'était transformé en un lien fraternel. L'é-

pouse se fit Dominicaine, l'époux se tit Dominicain.

Ils abandonnèrent leurs biens au monastère de

Prouille. A l'aide de ces ressources, on bâtit la moi-

tié du dortoir. « A Saint-Sixte, dit la chronique citée

précédemment, la Sœur-Blanche initia les religieuses

aux coutumes de l'Ordre. Ce fut elle qui introduisit

l'usage des signes pour les communications néces-

saires. »

T. IV.
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III

Rétrogradons de deux années. L'inauguration de

Saint-Sixte a eu lieu eu l!220. Dès 1218, on voit poin-

dre , dans ses causes, le monastère de Sainte-Agnès

de Bologne. L'histoire de cette fondation offre une

transition naturelle entre l'ère de saint Dominique et

Tère non moins féconde de son successeur. Le pre-

mier discerne et prépare les matériaux. Jourdain de

Saxe en dispose et conduit l'édifice à son terme.

Qu'on se rappelle les prédications du Bienheureux

Réginald, l'ivresse produite à Bologne, l'essor que

prend, à cette occasion, la fondation récente des

Frères. Leur premier établissement à Sainte-Marie

de Mascarella est devenu trop étroit. Par l'entre-

mise du cardinal Hugolin, ils ont obtenu de l'évêque

l'église de Saint-Nicolas-des-Vignes. Mais une diffi-

culté les arrête. Une famille puissante jouit, par rap-

port à cette église , d'un droit de patronage dont

elle n'entend point se dessaisir. De plus, elle possède

des espaces contigus, faute desquels les Frères-

Prêcheurs perdront tous les avantages d'un change-

ment de lieu, et elle se refuse à en faire la cession,

fut-ce au prix d'une indemnité équivalente.

Cette famille, illustre dans toute l'Italie, était celle

des Andalo*. Elle comptait dans son sein une jeune

1. Le chef delà famille, père de la Bienheureuse Diane, fut tour à

tour podestat de Milan , de Plaisance et de Gênes. Deux frères de

la Bienheureuse, Brancaléon et Pierre, exercèrent les mêmes fonc-

tions à Gênes et à Parme. Un autre Brancaléon, de la même famille,

fut sénateur de Rome, dignité convoitée par les tètes couronnées

et que les papes ne dédaignaient pas d'assumer.
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fille d'un noble cœur, d'une rare beauté, d*un esprit

supérieur, qualités effacées par Tauréole qui con-

sacre une mémoire encore vénérée.

Touchée par les prédications de Réginald, Diane

d'Andalo « commença, dit la chronique contempo-

raine du monastère de Sainte-Agnès, à mépriser les

pompes et les vanités du monde et à rechercher de

plus en plus les entretiens des Frères-Prêcheurs ».

La Providence, qui voulait ceux-ci à Saint-Nicolas-des-

Vignes, se servit du concours de la noble fille. A sa

prière, la famille d'Andalo condescendit à des arran-

gements jusqu'alors repoussés.

Saint Dominique vint à Bologne en 1219. Avec la

sainte candeur de l'innocence, l'historiographe citée

plus haut nous apprend que « Diane se prit à l'aimer

de tout son cœur — ipstim toia animi affeclione dili-

gère cœpit— et à traiter avec lui du salut de son

ame ». Jusqu'alors les voies de Diane étaient restées

obscures. Ni le monde ni le cloître n'offraient à cette

âme, attirée vers un but inconnu, la solution de sa

destinée. Ses parents songèrent d'abord pour elle à

une alliance avec l'illustre famille des Salinguerra ;

mais, sans qu'on sache comment, les fiançailles furent

rompues. Quand la parole du Bienheureux Réginald

eut allumé dans son cœur le désir de n'être qu'à

Dieu, elle s'était proposée à un monastère de reli-

gieuses, dites Grégoriennes, qui, malgré les qualités

de la jeune fille et l'éclat de son rang, ne purent se

résoudre à l'admettre K Elle demeurait ainsi libre

1. Ces particularités des fiançailles de Diane et de sa tentative

chez les Grégoriennes, sont attestées par un manuscrit contempo-
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de toute attache, mais aussi sans lumière. A peine,

cependant, son âme fut-elle en contact avec celle de

saint Dominique, que la plus immuable des résolu-

tions remplaça rincertitude et les tâtonnements. « Au

bout de peu de jours, dit la chronique, Diane se

remit entièrement entre les mains du Bienheureux

Dominique, et, au pied de l'autel de Saint-Nicolas,

elle fit sa profession en présence de maître Réginald,

du Frère Guala de Prescia, du Frère Rodolphe et de

plusieurs nobles dames qui vivent encore aujour-

d'hui. »

Ces sortes de vœux, émis en dehors du cloître,

n'étaient pas insolites. Les annales primitives de

l'Ordre en oiïrent de nombreux exemples. Presque

à la même époque, maître Monéta à Bologne, Jour-

dain de Saxe et Henri de Cologne à Paris , ont pris
,

entre les mains du Bienheureux Réginald, des enga-

gements semblables. C'est le vœu d'entrer un jour

en religion, mais un vœu spécifié. La Bienheureuse

Diane a promis, non pas d'entrer dans une religion

quelconque, mais de s'attacher à cette branche de

rOrdre, dont le saint patriarche lui a expliqué la des-

tination et montré l'avenir, branche qui fleurit à

Prouille, qui prospère à Madrid, et qui, bientôt, va

s'implanter à Rome. i« Diane, comme parle le manus-

crit de Sainte- Agnès, avait promis au Bienheureux

Dominique de construire une maison qui porterait le

nom de l'Ordre et qui en dépendrait — quœ> Ordinis

^Mceretur et essei. » Cependant l'engagement pris au

rain — Summa magistri Gui onis Faba — cité par les continua-

teurs de Mamachi.
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pied de l'autel de Saint-Nicolas-des-Vignes avait un

effet immédiat, et^ en cela, il participait davantage

à la nature de la profession religieuse. Soumise dès

lors aux lois de l'obéissance, la future fondatrice

avait fait une remise totale de sa volonté entre les

mains de Dominique et de ceux qui le représente-

raient.

Les Anges seuls et quelques personnes élues ont

connu la résolution de Diane. Aux yeux du monde,

rien n'est changé. Si, par l'esprit, elle appartient

désormais à la famille dominicaine, par le corps

elle habite le palais de son père ; si sa chair délicate

est en contact avec un rude cilice et tourmentée

par les pointes acérées d'une chaîne de fer, « la soie,

la pourpre, l'or et l'argent, les pierreries » dérobent

à tous les yeux le secret de ses macérations ; si le

matin elle reste renfermée jusqu'à l'heure de Tierce

dans le silence et l'oraison, elle se doit, le reste du

jour, aux relations de la famille et du monde. Elle

profite, pour l'avantage de son Ordre , de cette situa-

tion partagée. On a pu voir sans étonnement maître

Monéta , dans des conditions analogues, user de son

crédit sur les écoliers et sur les docteurs de Bologne,

pour tourner les esprits du côté des Frères-Prê-

cheurs; mais on admirera qu'une tendre jeune fille

ait contribué à frayer les voies à des hommes puis-

sants en œuvres et en paroles, et dont les mérites

semblaient parler assez haut. C'est cependant ce que

l'histoire atteste. « Beaucoup de nobles dames, rap-

porte-t-elle, et d'illustres matrones se prirent, à

l'imitation de Diane, à mettre leur confiance dans les .
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Frères-Prêcheurs et à traiter avec eux du salut de

leur Ame. Ensuite cette dévotion se communiqua aux
chevaliers, aux nobles et aux parents de ces mêmes
dames. Il y eut une sorte d'émulation à qui assiste-

rait les Frères et multiplierait, à leur égard, les

témoignages de confiance et de vénération. »

Deux années se passent de la sorte, années longues

au gré de Diane, car la vierge généreuse n'aspire

qu'au moment où elle pourra dire au monde un éter-

nel adieu. En 1221, Dominique, qui touche à la fin

de sa carrière, est de retour à Bologne. Pendant les

derniers jours de mai, il ouvre le Chapitre général
;

il s'absente de nouveau, établit ses Frères à Venise,

puis, vers la fin de juillet, il revient dans la ville qui,

bientôt, n'aura plus de lui que sa dépouille mortelle.

Le temps presse. Les résultats que le Saint vient

d'obtenir à Saint-Sixte de Rome, ne sont point faits

pour ralentir son zèle. Sa fille Diane, d'ailleurs, se

consume dans l'attente. Il faut mettre la main à l'œu-

vre, ou jamais. Et cependant, que d'ajournements

encore 1 Dominique ne verra point se réaliser le pro-

jet que son cœur a conçu et que ses soins ont pré-

paré. Avec sa simplicité habituelle, le manuscrit du

monastère de Sainte-Agnès va nous dire par quelles

péripéties cette œuvre dut encore passer.

« Diane n'oubliait pas son vœu. Elle eut, avec son

Bienheureux Père, des conférences sur les moyens

de l'accomplir. De son côté, le Bienheureux Domini-

que réunit les Frères et leur demanda s'ils acquies-

çaient au projet d'établir un monastère à Bologne.

Tous les Frères ayant eu la liberté d'exprimer leur
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sentiment, le Saint dit : « Pour le moment, je ne

« m'arrête à aucun parti
; je veux consulter le Sei-

« gneur ; demain vous entendrez ma réponse ».

Ayant, suivant sa coutume, passé la nuit en prières,

il réunit de nouveau les Frères et leur dit : « Il nous

« faut à tout prix élever un monastère de Sœurs,

a dussions-nous interrompre la construction de

« notre couvent ». Et parce qu'il allait quitter Bolo-

gne, il chargea quatre Frères de veiller aux préli-

minaires de l'entreprise, à savoir : maître Paul de

Hongrie, Frère Guala, depuis évêque de Brescia
,

Frère Ventura de Vérone et Frère Rodolphe de

Faenza. Ceux-ci se mirent incontinent à l'œuvre. Ils

pensaient avoir trouvé un emplacement favorable ;

mais l'évêque, ne voulant pas qu'une église fut éle-

vée aussi proche de la ville , refusa son consen-

tement. »

Ainsi Diane , qui avait cru toucher au port, se

voyait relancée vers la haute mer. D'autre part, ses

parents, par la vivacité de leurs oppositions , lui

faisaient pressentir qu'elle n'avait plusà compter que

sur sa seule énergie. La vaillante jeune fille prit

un parti extrême ; la chronique continue : « Le jour

de la fête de sainte Madeleine, Diane annonça Tin-

tcntion de visiter le monastère de Ronzano , placé

sur les hauteurs en dehors de la ville. Elle sortit en

grande pompe et avec un brillantcortége, où figuraient

beaucoup de nobles dames. Arrivée au monastère,

elle pénétra toute seule au dortoir et demanda l'habit

Tcligieux, qui lui fut immédiatement accordé. Mais

les personnes do sa suite envoyèrent en grande hâte
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des messages à Bologne pour annoncer l'événement.

A cette nouvelle, une foule considérable d'hommes

et de femmes, de parents et d'amis accourut à Ron-

zano, et Diane se vit arrachée à son asile avec une

telle violence qu'une de ses côtes fut brisée. Tant

qu'elle vécut, elle conserva les traces de sa blessure.

Ramenée dans la maison paternelle , elle resta

malade pendant près d'une année. Cependant , le

Bienheureux Dominique était de retour à Bologne.

La résolution de Diane avait réjoui son cœur ; son

échec l'affecta vivement. Ne pouvant la visiter qu'en

présence de témoins, il lui écrivait en secret pour

la fortifier. Sur ces entrefaites, il passa aux joies

éternelles. Pour l'âme de Diane, captive dans la de-

meure de son père selon la chair, perdre son père

selon l'esprit était le comble de l'épreuve. Mais le

Dieu tout-puissant, qui l'avait choisie avant la

création du monde, ne la délaissa point, et écarta

peu à peu les obstacles qui s'opposaient à l'exécu-

tion de ses desseins, i»

Ici apparaît Jourdain de Saxe. Il n'a pas encore

hérité de la charge de saint Dominique ; mais, en

attendant le Chapitre général qui doit la lui confé-

rer, il est investi, comme Provincial de Lombardie
,

de toute l'autorité nécessaire à la poursuite de

l'œuvre interrompue.

Il a pour s'en occuper un autre titre. Son âme et

celle de la Bienheureuse Diane avaient été, dans

des circonstances assez semblables, enfantées par un

même père à la grâce de la vocation religieuse. Ce

doux lien, sans rien perdre de son charme , va se
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Irouver transformé. Le père a légué sa fille à Jour-

dain qui désormais peut écrire en toute vérité :

« Frère Jourdain .... à Diane, sa sœur bien-aimée

dans le Christ, née d'un commun père selon l'esprit,

et sa très-chère fille qui lui a été laissée par ce

même père. »

Ecoutons encore la chronique. « Maître Jour-

dain, alors Provincial de Lombardie, prêtait à Diane

un fidèle concours. De concert avec les quatre Frères

désignés par le Bienheureux Dominique, il se mit en

quête d'un emplacement, où l'érection d'une église

ne soulèverait, de la part de l'évêque, aucune diffi-

culté. Le lieu qu'il adopta était appelé jusqu'alors

Val de Saint-Pierre. A partir de l'érection du monastère,

il porta le nom de montagne de Sainte-Agnès. L'agré-

ment de l'évêque obtenu, on procéda, sans plus tar-

der, à la construction d'une très-humble et très-pe-

tite maison. »

Gomme saint Dominique , Jourdain ne pouvait

s'immobiliser. Le Chapitre général l'appelait à Pans.

Pendant ce temps , Diane était languissante
,

moins encore des conséquences de son accident, que

par suite des délais imposée à son impatience.

« Ayant repris quelques forces, porte l'histoire de

Sainte-Agnès, elle en profita, la nuit de la Toussaint,

pour s'enfuir de nouveau à Ronzano. Désespérant de

la retenir, ses parents ne songèrent plus à lui faire

violence. Elle séjourna dans ce monastère jusqu'à la

fête de Ascension.... Alors le Père Jourdain, Maître

de l'Ordre, avec les autres Frères, c'est-à-dire Frère

Guala, Frère Ventura de Vérone, Frère Rodolphe de
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Faenza, Frère Bernard le Teu tonique et d'autres

encore, introduisit dans leur petite maison la Sœur

Diane et quatre jeunes filles nobles de Bologne. Gela

eut lieu pendant l'octave de l'Ascension et en la fête

des apôtres Pierre et Paul, 1223. Les Sœurs reçurent

immédiatement l'habit del!Ordre, des mains de leur

Père, Maître Jourdain. Peu de jours après, deux

nobles dames de Ferrare se joignirent à elles, tou-

chées et persuadées par les prédications de Frère

Bernard le Teutonique. »

Jourdain et Diane vont être désormais l'expression

véridique, nous dirions presque le commentaire, de

l'union voulue par saint Dominique entre les deux

branches de l'Ordre. Diane consacre aux travaux

poursuivis par Jourdain, ses immolations, ses prières

et toutes les énergies spirituelles de ses filles. Jour-

dain, de son côté, oubliant l'immense fardeau qui

pèse sur ses épaules, s'emploie de toute son âme à

veiller sur les intérêts de Diane et de ses filles. Il se

dépense de la sorte, comme si lui, Maître de l'Ordre,

avait manqué d'intermédiaires pour satisfaire à ses

vues. Il marque lui-mênae ce qu'il est et veut être à

l'égard des habitantes de Sainte-Agnès, lorsqu'il

écrit : « Bien que je ne mérite pas ce titre et que je

n'y corresponde qu'imparfaitement, je tiens la place

de Vami de VÈpoux. Il m'a établi votre paranymphe,

afin que, après vousavoir fiancées, comme de chastes

vierges, à Jésus-Christ, je brûle pour vous de la

jalousie de Dieu. » Et il recueillait en consolation

ce qu'il semait en sollicitude. C'est pour cela qu'il

lui échappait d'écrire : « Bologne, le doux trésor de
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mon cœur ». N'insistons pas. Le lecteur n'aura pas

oublié ce recueil de lettres si précieuses pour l'his-

toire de l'Ordre et pour celle du Bienheureux, lettres

qui, sans une reconnaissance filiale, eussent été

perdues comme tant d'autres documents à jamais

regrettés. La chronique de Sainte-Agnès ne pouvait

manquer d'en faire mention. « On peut, dit-elle^

juger par les lettres que le Maître de l'Ordre adressa

à la Sœur Diane et aux autres habitantes de ce col-

lège de vierges, de sa dilection à leur égard, et de

son dévouement dans toutes leurs nécessités et tri-

bulations. »

L'humble Jourdain n'oubliait pas ses prérogatives

de Maître de l'Ordre, brsque.les intérêts de Sainte-

Agnès étaient en jeu. A peine la communauté est-elle

installée, qu'on le voit aviser aux mesures propres à

compléter une organisation encore à l'état d'ébauche.

Ce que saint Dominique a fait pour Saint-Sixte, en lui

donnant une initiatrice dans la personne de la Sœur

Blanche, son successeur veut le faire pour le monas-

tère de Bologne. Dans ce but, il députe à Rome deux

Religieux, le Bienheureux Guala et Rodolphe de

Faenza, déjà connus pour leur intervention dans les

préliminaires de Sainte-Agnès. Leur mission a pour

objet de ramener des Sœurs formées immédiatement

à l'école de saint Dominique. Mais un obstacle

imprévu les arrête. Honorius III, jaloux de l'inté-

grité d'un monastère qui vient de produire, dans la

Ville éternelle, une heureuse révolution, ne veut pas

entendre parler de son démembrement. Jourdain

alors porte ses regards sur Prouille. En 12^3, il
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écrit aux Religieuses de Sainte-Agnès : « Nos chères

S(eurs de Prouille vont arriver : le Prieur de Mont-

pellier a eu soin de m'en informer ». Sur ces entre-

faites, le Pape, se laissant vaincre, accordait ce qu'il

avait d'abord refusé. Un puissant et pieux protec-

teur était intervenu. C'était le cardinal Hugolin, le

futur Pape, l'ami de saint François et de saint Domi-

nique, celui de Jourdain maintenant, et l'on peut dire

de Diane, qu'il avait eu l'occasion d'apprécier au

moment de ses plus grandes épreuves. Honorius

voulut se transporter à Saint-Sixte, pour annoncer

lui-même le changement qui s'était opéré dans ses

résolutions. <« En présence du seigneur Hugolin ,

raconte la chronique, du Frère Clair, Provincial de

Toscane, du Prieur des Sœurs et de celui des Frères,

il déclara qu'il lui était extrêmement dur de scinder

la communauté
;
que, toutefois, ne pouvant résister

aux instances de personnes si considérables et si

méritantes, il voulait que quatre Sœurs fussent

cédéesau monastère de Sainte-Agnès. En conséquence,

il ordonnait, au nom du Saint-Esprit et de rt)béissançe,

que, considérant la seule gloire de Dieu, on fil choix

des Sœurs les plus capables. De cette manière, quatre

Sœurs qui avaient reçu l'habit du Bienheureux Domi-

nique etfait profession entre ses mains, s'en vinrentau

monastère de Sainte-Agnès. Elles y vécurent en sain-

tes et vaillantes filles, jusqu'à la fin de leurs jours.

L'une d'entre elles était la Sœur Cécile, qui vit

encore à l'heure présente, et qui assista à larésurrec-

tion du neveu du seigneur cardinal Elienne, que le

Bienheureux Dominique rendit à la vie. Cependant
,
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les Frères, prêchant en Lombardie et clans les Mar-

ches, convertissaient beaucoup de nobles dames,

qu'ils avaient soin de faire entrer à Sainte-Agnès, en

sorte que le nombre des Religieuses s'accrut rapide-

ment. »

Diane , à l'arrivée de la Bienheureuse Cécile et

de ses trois compagnes , abandonna la supériorité

et se confondit avec les disciples. Mais la juste

reconnaissance de ses filles protesta contre son

humilité. On continua à la vénérer comme une fon~

datrice et à l'aimer comme une mère. Les Frères eux-

mêmes lui décernaient ce dernier titre. Les suaves

et fortifiantes épîtres que Jourdain lui adressait,

n'avaient pas seulement pour objet sa consolation

personnelle, mais aussi l'utilité de la communauté

tout entière. Le Bienheureux, qui s'intitulait lui-

même serviteur inutile des Frères, appelait Diane la

servante de Sainte-Agnès — sorori Dianœ, ancillœ

Sanctœ Agnetis — et les filles de cette communauté,

il les appelle, en s'adressant à la fondatrice : « Mes

filles et les vôtres ». Il veut qu'elle les console dans

le Seigneur , et en lui recommandant la prudence et

la discrétion, il exige qu'elle use (( de grande vigi-

lance » àl'égard des saints excès où ses compagnes

pourraient se laisser entraîner. Le rôle de Diane est

ainsi marqué d'un bout à l'autre: elle n'est point

Prieure, mais elle est encore mère.

Terminons cette notice comme le fait la chronique,

et en lui empruntant ses expressions. « Après avoir

vécu treize années dans l'.Ordre, cette Sœur, agréa-

ble à Dieu et vénérée des hommes, s'endormit heu-
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reusementdansle Seigneur. Toute la communauté et

le Prieur des Frères de Bologne assistèrent à ses funé-

railles et déposèrent ses précieux restes, avec tous les

honneurs convenables, dans un cercueil de bois, près

de l'autel de Sainte-Agnès. Quel fut le deuil public,

quelle fut principalement la douleur des Sœurs et

celle des Frères à l'occasion de cette perte, c'est ce

que nous ne saurions dire sans nous étendre déme-

surément. Cette femme bienheureuse s'était fait

remarquer par sa haute sagesse et par son éloquence.

Elle était belle de visage, pleine de grâce dans toute

sa personne, aimable à tous. L'intégrité de sa vie était

conforme à ces dehors si pleins d'attraits. Dévouée au

service divin, fidèle à l'oraison, adonnée à tout ce qui

peut nourrir la piété, elle arrachait, par sa seule

vue, des larmes d'attendrissement. Elle aimait

singulièrement les Frères et tout son Ordre.

Elle chérissait l'abjection ; elle se réservait

les vêtements les plus vils, et, par-dessus tout,

elle était jalouse de pratiquer et de faire pratiquer

autour d'elle les saintes rigueurs de la religion. Telle

était, sans parler d'autres ornements, la parure spi-

rituelle de cette Sœur, digne épouse de Jésus-Christ,

et c'est ainsi que le monastère élevé par ses soins

fut embelli par ses enseignements et ses exem-

ples K »

1. Le culte de la Bienheureuse Diane se perpétua à Bologne, jus-

qu'à la révolution qui, en 1796, amena la profanation de l'église de

Sainte-Agnès. L'Ordre de Saint-Dominique est actuellement en

instances, pour obtenir du Saiht-Siége la continuation de ce culte

immémorial.
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IV.

A cette esquisse sur les origines du second Ordre

en France, en Espagne et en Italie, ajoutons, avant

d'aller plus loin, des indications rapides sur ses déve-

loppements dans les mêmes contrées *.

Nul doute que le monastère de Prouille n'ait jeté

un grand éclat. Cependant ses progrès, comme son

histoire intime, sont couverts d'un voile difficile ù

percer. De plus, cette première maison des Sœurs-

Prêcheresses, semblable à un jeune arbre qu'on mé-

nage en l'empêchant de produire, se refuse, pendant

longtemps , à départir sa sève à de nouveaux reje-

tons. Jusque vers la fin du siècle, la France méri-

dionale, ou, pour parler le langage dominicain , la

Province de Provence, est réduite à cet unique monas-

tère.

Faut-il voir en cela un signe de faiblesse? et le la-

conisme de l'histoire sur les faits et gestes des Sœurs

de Prouille autorise-t-il à conclure que ces Reli-

gieuses, ayant failli à leur droit d'aînesse, ne méri-

taient aucun éloge ? Ce serait se tromper grande-

ment. Rien n'est capricieux comme les sources de

1. Peut-être aurait-il fallu faire ici une mention spéciale de deux

monastères fondés^ il est vrai , sous le gouvernement de Jour-

dain de Saxe, mais immédiatement après la mort de saint Domini-

que, et par suite sous son influence. Un de ses disciples, Suero

Gomez, concourait, en 1223, à l'établissement d'un monastère dans

la vallée de Clielles près de Lisbonne. En Italie, la maison de

Saint-Paul à Trévise, fondée très-certainement la même année,

parait avoir appartenu dès lors aux Dominicaines.
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l'histoire. Ici elles abondent, et là elles font défaut.

Si tout d'un coup les ruisseaux se changent en

fleuves, on voit aussi les fleuves réduits à l'état de

simples filets. Tel texte, cependant , si l'on en pèse

tous les naots, veut dire beaucoup dans sa brièveté.

G'( st ainsi que, deux ans environ après la mort de

saint Dominique , Jourdain de Saxe constatait

la ferveur des aînées du saint patriarche. « Jus-

qu'aujourd'hui, dit-il, ces servantes du Christ rendent

à leur Créateur un hommage fidèle. Se sanctifiant-

avec vaillance, elles mènent une vie dont la pureté

singulière est une source de salut pour elles, d'édi-

fication pour les hommes, de joie pour les anges, et

de satisfaction pour le cœur de Dieu. »

Vient ensuite Humbert de Romans, qui apporte

son témoignage en ces termes : « Les Sœurs de ce

monastère de Prouille, vivant sous une clôture per-

pétuelle, sous le régime d'observances dignes d'ad-

miration et sous celui d'un silence rigoureux, tra-

vaillant des mains et coulant des jours purs dans

une grande innocence, offrent à leur Dieu un sacri-

fice d'agréable odeur. Croissant par le mérite, c'est

avec raison qu'elles se sont développées par le nom-

bre, et cela immensément. Le parfum émané de leurs

cloîtres s'est répandu partout. Un grand nombre de

femmes pieuses et saintes ont voulu imiter leur fer-

veur dans le service de Dieu et constituer des monas-

tères semblables au leur. »

Puisque tel est déjà le développement du second

Ordre au temps où Humbert écrivait, on peut se

demander pourquoi cette multiplication n'a pas eu



ESPAGNE — FRANCE — ITALIE. '^3

pour théâtre la France, et surtout la Provence, et

pourquoi le monastère de Prouille, si florissant par

son personnel, montrait si peu de dispositions à

essaimer ? Question difficile à résoudre. Humbert de

Romans en fournit peut-être la solution, quand, par-

lant, dans un sermon aux Sœurs Prêcheresses, d'une

croissance qui fut ailleurs fort rapide, il ajoute :

« Ces monastères eussent été bien plus nombreux,

si les Frères-Prêcheurs l'avaient permis. » Cette

opposition des Frères, inefficace dans d'autres con-

trées, n'aurait-elle pas été une cause de retard dans

les deux Frances du Midi et du Nord ?

Mais, si Prouille fut lent à doter de ses reje-

tons les pays qui l'environnaient, sa force d'expan-

sion éclata tout d'un coup. Ses colonies s'établi-

rent à Pontverten 1283, à Aix en 1290, à Saint-Par-

doux en 1292, au lieu dit Prouillan à Montpellier

en 1295, en Aragon en 1300.

Cette maison vraiment mère était pour la fa-

mille de saint Louis un objet d'affection. Alphonse

de Poitiers, devenu comte de Toulouse, y répan-

dait ses aumônes. La fondation d'Aix eut lieu, nous

l'avons dit ailleurs, à la suite du passage à Prouille

de Charles le Boiteux. « Ayant compris plus que

jamais, dit Bernard Guidonis, avec quelle dévotion

et ferveur les Beligieuses de ce monastère ser-

vaient le Christ , leur Seigneur , et demeuraient

fidèles aux observances régulières, le pieux roi,

ravi à l'odeur de leur sainteté, conçut et arrêta

le projet de fonder et doter un monastère de

Sœurs dans ses domaines de Provence. » Nous

T. IV. 3
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allons le retrouver dans son royaume de Sicile,

donnant des preuves de la môme bienveillance. Pen-

dant ce temps, sa fille, Blanche, reine d'Aragon ,

attirait les Prouilliennes à Sarragosse.

La France du nord était en retard sur celle du midi.

Sur ce terrain, les préliminaires d'un premier établis-

sement deSœursnedatent quede 1240, trente-quatre

ans après la fondation de Prouille. Et cependant, si

le monastère de Montargis n'est définitivement

constitué que vers le milieu du XFIP siècle, on est

libre de voir poindre son origine beaucoup plus haut,

à une époque même où l'Ordre n'existait pas encore.

Cette cause première est l'amitié qui unissait Simon

de Montfort et saint Dominique, ces deux champions

de la foi, « l'un par l'épée, l'autre par le glaive de la

parole » . Humbert de Romans, dont en vient de

citer les paroles, remarque que cette amitié subsiste

encore entre la noble race du Comte et l'Ordre de

Saint-Dominique. lien apporte une preuve qui n'est

pas sans éclat. « Une fille, dit-il, du Comte de Mont-

fort, Amicie de Joigny, femme de grand renom et

de sainte vie, exprimait souvent le désir de voir son

fils unique, jeune homme d'un rare mérite, entrer

dans l'Ordre, si les Religieux y consentaient. Et celui-

ci se trouvant en Chypre, dans l'armée du roi de

France, revêtit, à l'article de la mort, l'habitdesFrères-

Prêcheurs. Sa mère disait : « Puisque je ne suis

a pas homme et que je ne puis être Frère, du moins

f je serai Sœur. » Et elle fonda, à Montargis, un

monastère qu'elle dota richement. On fixa le

nombre des Sœurs à cinquante. Celles-ci brillèrent
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d'un grand éclat de sainteté et de religion, et Amicie

fut ensevelie au milieu d'elles. »

On a parlé, plus haut, des sollicitudes de saint

Dominique envers les monastères de Prouille, de

Madrid, de Saint-Sixte. Nous l'avons entendu dire,

étant à Bologne : « Il nous faut, à tout prix, élever

un monastère de Sœurs, dussions-nous interrompre

les constructions de notre propre couvent.» Gomment

les desseins généreux de la noble fille de Simon de

Montfort sont-ils maintenant rebutés ou considérés

de mauvais œil par ceux qui ont connu, entendu,

vu à r(euvre le saint fondateur, par ses fils en un

mot? C'est ce même point obscur que nous avons

signalé plus haut. En attendant qu'il s'éclaircisse,

laissons parler la chronique, c Amicie, poursuitjelle,

fit paraître dans cette fondation un mâle courage el

une héroïque ferveur: car, voyant, par l'opposition

d'un grand nombre de Frères, qu'elle ne pourrait

j)as obtenir de l'Ordre la permission d'ériger un

monastère, elle se rendit plusieurs fois à la cour

pontificale, et obtint des lettres qui lui donnèrent

gain de cause. »

Rapprochementsingulier, œuvre delà grâce etrésul-

tat de la chute d'un empire I II ne fallait pas moins

pour qu'une fille de Frédéric II, Blanchefleur, nom

cher aux trouvères que son père cultivait et pro-

tégeait, vînt à Montargis, vivre sous la conduite de la

fille de Simon de Montfort. Son épitaphe explique et

résume sa vie : « Gi-gist très-vénérable et excellente

dame Blanchefleur, qui fut fille de Frédéric empereur,

laquelle, pourl'amjur de Dieu et de sa virginité, dé-
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pita l'empire et tout le monde, selment de ses amis,

vint en France en cette maison en habit de bé<2fuina£fe

jusqu'à la fin, et trépassa le 20 de junie 1!279^ »

Il fallut encore une vingtaine d'années et l'in-

tervention de saint Louis, pour amener la fondation

d'un second monastère sur le sol de la France sep-

tentrionale. « Le treize des Kalendes de janvier

1263, porte le registre de l'archevêque de Rouen,

Eudes Rigaud, nous avons, avee la grâce de Dieu,

prêché à Saint-Matthieu en présence du roi notre

Sire, et, après cela, les Sœurs ont été enfermées. »

Il s'agit ici du monastère de Saint-Matthieu ou des

Emmurées, élevé par les libéralités du saint roi.

Quatre autres fondations s'échelonnent entre la

datô de 1265 et celle de 1297. Le dernier de ces mo-

nastères est celui de Poissy, érigé magnifiquement

par Philippe le Bel en souvenir de la canonisation

de son aïeul.

Faisons un pas de plus. En 1303, trois ans avant

l'anniversaire centenaire delà fondation de Prouille,

l'Ordre de Saint-Dominique venait de multiplier le

nombre de ses circonscriptions administratives. Un

i. Sur la pierre tombale était l'image de la défunte, tenant

de la main droite une palme, de la main gauche une tablette por-

tant : Regniim iinmdi et omnem ornatum sœculi contempsi. Un aigle à

deux têtes rappelait son origine. [Gallia Christiaim, T. XII, p. 287.)

Un frère de Blanchefleur, le roi Entius, tombé à la fleur de l'âge

entre les mains des Guelfes et prisonnier à Bologne pour le reste de

ses jours, fut enseveli avec honneur par les Frères-Prêcheurs et

placé par ces anciens adversaires dans leur église, à côté de saint

Dominique — a fratribns PrœdiQatoribus siisceptus^ dit Salimbene,

et sancto Dominico sociatus. Le chroniqueur a raison de s'écrier :

Considtra opéra Dei.
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€tat général des Provinces ainsi subdivisées, de

leurs couvents d'hommes et de leurs monastères de

femmes, a été dressé par Bernard Guidonis. Cette

pièce ofifre un moyen très-facile et très-sùr de con-

naître le développement des Sœurs Prêclieresses en

Espagne, en France et en Italie. L'Espagne avait dés-

ormais deux Provinces : l'Espagne proprement dite

avec six monastères de femmes ; l'Aragon, qui en

possédait deux. L'Italie comptait quatre Provinces :

la Province romaine ou de Toscane, avec onze mo-
nastères ; la Sicile, qui en avait quatre ; la Lôm-
bardie supérieure, qui en avait treize, dont neuf

dans la seule ville de Milan; enfin la Lombardie

proprement dite, avec treize monastères également.

L'Italie, on le voit, dépassait la France et l'Es-

pagne réunies.

Sur cette contrée, nous ajouterons un mot abrégé

comme l'espace dont nous disposons. Charles le

Boiteux, roi de Naples et neveu de saint Louis,

avait épousé une fille du roi de Hongrie, petite-

nièce de sainte Elisabeth, la très-douce et gracieuse

franciscaine. Cette princesse tenait de plus près

encore à la Bienheureuse Marguerite, sœur de son

père et ornement de l'Ordre de Saint-Dominique
en Hongrie. Le roi Charles, si libéral, dans son

comté de Provence, envers les Frères et les Sœurs,

ne pouvait manquer , dans son royaume d'Italie,

d'unir ses sympathies pour la famille dominicaine

à celles de sa femme. Il obtint, par ses instances

auprès du Saint-Siège, que le monastère des moines
noirs de Saint-Pierre à Naples fût adjugé aux"
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Sœurs Prechercsses. On plaça à la tête de ces

nouvelles venues, Elisabeth, sœur de la reine et

tante d'une autre Dominicaine du même nom, morte

plus tard, en grande odeur de sainteté, au monas-

tère de Tosz, dans la haute Allemagne. La Prieure de

Naples sortait de la maison de l'Ile « fondée ( nous

traduisons une note de Bernard Guidonis
)

par le

roi de Hongrie, et dont le plus grand trésor fut une

vierge prédestinée, Marguerite, fille du roi Bêla.

Tant qu'elle vécut, elle brilla par ses vertus et par

de nombreux miracles ; et, depuis qu'elle est morte,

des miracles nouveaux démontrent qu'elle vit avec

Dieu. î .

Ici, nous nous croyons autorisé, par Tabondance

des matériaux, à une échappée en dehors du cercle où

nous nous étions mù jusqu'à présent. Les monastères

du royaume apostolique de saint Etienne ont droit à

une mention. Nous ne faisons, du reste, que suivre l'or-

dre constitué entre les Provinces. La Hongrie prenait

rang après l'Italie, à laquelle, géographiquement, elle

confinait par l'Adriatique. Cette contrée, au commen-

cement du XIV^ siècle, possédait trois monastères:

celui de Yesprim et celui de l'Ile sont portés sur la

liste de Bernard Guidonis ; un autre, celui de Zara,

est indiqué par Echard.

Le monastère de l'Ile, ainsi appelé parce qu'il

était construit dans une île au milieu du Danube,

a une origine toute royale.

En 1254, au Chapitre général de Bude, Ilumbert

de Romans, porté par cette assemblée au Magistère

suprême de l'Ordre, recevait les vœux solennels d'une
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vierge de douze ans, revélue depuis longtemps des

livrées dominicaines, et l'honneur, en un âge si

tendre, d'une famille féconde en Saints. C'était la

Bienheureuse Marguerite. Fuyant le fléau terrible de

Tinvasion tartare, son père Bêla et sa mère Marie

Lascaris l'avaient offerte au Seigneur avant qu'elle

ne fût née. Us pensaient par cette offrande désarmer

la colère du ciel, car, dans la croyance des fidèles

comme dans celle des envahisseurs, les calamités qui

désolaient la Hongrie étaient dues aux péchés du

peuple et aux désordres du clergé.

Lorsque, en se retirant, le flot de l'invasion leur eut

permis de retourner au centre de leurs États, les

royaux époux se hâtèrent d'accomplir leur vœu.

Marguerite avait alors trois ans. Accompagnée de sa

gouvernante, la comtesse Olympiade, qui prit en reli-

gion le nom de Sœur Hélène et que la postérité ap-

pela la Bienheureuse Hélène, elle fut portée en

grande pompe au monastère de Vesprim, en attendant

que le roi son père eût fait construire, dans une île

du Danube, la demeure que sa fille devait illustrer.

Le jour où, entre les mains du Bienheureux Humbert,

elle ratifiait, à la face des hommes, les intentions

premières de ses parents, elle avait, depuis long-

temps, accepté un rôle d'holocauste, rôle que Dieu

agréait en répandant dans l'âme de la tendre jeu ne fille

les vertus les plus héroïques, et en lui conférant le

don des miracles. Fleur éclose sur le Calvaire et

qui ne connut jamais d'autre sol, elle parut, dès le

principe, et jusqu'à la fin de sa courte existence,

n'avoir d'autre mission que d'effacer à force de lar--
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mes, de tourments volontaires et d'anéantissements,

les injures faites à la majesté divine. Quand elle

mourut, à Page de vingt-huit ans, une éclatante

beauté se répandit sur son visage, et,de ses membres
humiliés , s'exhala une céleste odeur qui dura

plusieurs jours. Trois mois après sa mort, la pierre

qui recouvrait ses restes fut enlevée pour être rem-

placée par un marbre précieux, et le même parfum

s'exhala. Des miracles noaibreux illustrèrent sa mé-

moire, et plusieurs Papes s'occupèrent de l'affaire

de sa canonisation. Marguerite n'est encore véné-

rée que sous le titre de Bienheureuse. Sa fête

se célèbre le vingt-six de janvier.
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LES DOMINICAINES EN ALLEMAGNE.

I.

Tournons nos regards vers une contrée toute diffé-

rente. « Les Frères-Prêcheurs, dit une chronique %
construisirent en Allemagne certains couvents de

femmes, qui, par la suite, prospérèrent merveilleuse-

ment en toutes choses. Voici comment on raconte

leur fondation par les Pères de cet Ordre. Dans les

premiers temps que les Frères-Prêcheurs arrivè-

rent en Allemagne, ils trouvèrent quelques pauvres

femmes établies, comme recluses, près des chapel-

Jes, qu'ils agrandirent et transformèrent en mo-
nastère. Quelquefois aussi ils réunissaient de pau-

vres Sœurs, c'est-à-dire de pauvres femmes qui

portaient un certain vêtement religieux, les éta-

blissaient en quelque lieu, et les organisaient en

congrégation monastique. Ils reçurent aussi des veu-

ves et des filles nobles et riches, avec le secours des-

quelles ils construisirent des couvents renommés.

Tous ceux qu'ils fondèrent ainsi prospérèrent heu-

reusement en religion, en richesses et en honneur.

Ces religieuses étaient vêtues d'habits de laine blan-

1. Càironique des Dominicains de Colmar.
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che qu'elles portaient sur la chair ; elles avaient

une robe longue et ample, un long scapulaire, un

grand manteau, et un petit voile de fil grossier.

Leur ceinture était faite d'un gros drap blanc.»

Ces indications historiques, demeurées fort en deçà

de la vérité, émanent d'un terroir incomparablement

fécond pour les Sœurs du deuxième Ordre. Celles-ci

prospérèrent plus particulièrement dans la haute Alle-

magne, en Souabe, et surtout dans cette belle portion

de la vallée du Rhin que limitent les deux chaînes

parallèles de la Forêt-Noire et des Vosges, et, en

remontant le cours du fleuve, dans cette contrée mon-

tueuse et verdoyante qui s'étend de la frontière mé-

ridionale de l'Alsace jusqu'aux lacs de Constance et

de Zurich. Des couvents nombreux d'hommes et de

femmes s'échelonnèrent sur cette ligne. Nous savons

que Jourdain de Saxe la parcourut souvent. On

connaît son dévouement pour les Sœurs : celles-ci,

fondées de fraîche date et dans une contrée fort éloi-

gnée des sources premières, se réclamaient de l'ex-

périence, très-spéciale et des sollicitudes si connues

du Maître de l'Ordre. On ne peut supposer que, vi-

sitant les couvents d'hommes semés sur sa route,

ce grand soutien et protecteur du second Ordre ait

usé d'industrie pour éviter les établissements des

Sœurs. Nous allons donc marcher sur la trace de ses

pas et considérer son œuvre. Un essor retardé sur

d'autres points, et, en Allemagne, si brillant et si ra-

pide, ne peut être, tout en supposant d'autres causes,

étranger à son influence.

Ces présomptions prennent une foi ce nouvelle.
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quand, aux indicalions lopographiques, on ajoute

celles des dates. C'est presque simultanément et pen-

dant les années de Jourdain de Saxe, que le cours

supérieur du Rhin se peuple de couvents de Frères

et de Sœurs. Strasbourg voit arriver les Frères

Prêcheurs en 122^2, Zurich en J230. Les couvents

de Bàle, de Fribourg en Brisgau, de Constance

dans une île du lac, sont de 1^33.- Zoffingen et Lau-

sanne datent de 1234. A l'ombre ou dans le rayon

de ces couvents de Frères, surgissent, en plus grand

nombre et avec une rapidité merveilleuse, des mo-

nastères de Prêcheresses. Ce fut dans la circonscrip-

tion, ou, comme on disait alors, dans la prédica-

tion de Strasbourg, mais ni dans la ville, ni même
dans les limites du diocèse, qu'on vit poindre les

prémices d'une si intéressante et si belle moisson. Les

Frères occupaient, hors des murs de Strasbourg, une

maison étroite et provisoire, mais qu'illustraient,

dès l'origine, des Prieurs tels que Jean le Teutonique,

le Frère Wolvand et le Frère Walter. Ce dernier

avait suivi de près les préludes et encouragé

les débuts de la fondation, bientôt célèbre, du

monastère des Unterlinden à Colmar, ville rele-

vant du diocèse de Bàle, où les Dominicains n'é-

taient point encore établis. En 1232, Walter couron-

nait les vœux et la persévérance des fondatrices,

en les revêtant de l'habit religieux. Postérieu-

rement, mais néanmoins en cette même année

4232, Strasbourg voyait s'ouvrir le premier des

sept monastères qui , établis soit à l'intérieur,

soit à l'extérieur des murs, allaient, en très-peu
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de temps, signaler, dans sa vitalité, la branche fémi-

nine du troncdominicain.il faut également rattacher

au temjDs du Bienheureux Jourdain, les origines de ce

monastère de Syljdonton peut voir'encore les ruines,

au chevet d'une âpre vallée ^ à quelque distance de

Colmar, et que, dès 1257, les persécutions des sei-

gneurs de Horbourg forcèrent à chercher un abri der-

rière les murs de Schlestadt. Autour du couvent de

Zurich, « beau couvent, dit une chronique*, et qu'ha-

bitèrent nombre de saints et .bienheureux Frères»,

s'épanouissaient, comme une couronne fleurie, les

monastères de Dissenhofen ( 1230 ), de Tosz (1233),

d'Ottenbach ( 1238 ). A côté des Frères de Fribourg

et à l'entrée d'une vallée de la Foret-Noire, que sa

physionomie riante fit appeler du nom de llimmel-

reich ou paradis, s'élevait, dès 1234, le monastère d'A-

delhausen, fondé par Adélaïde deZahringen, et qui se

remplit de religieuses de la plus haute extraction,

parmi lesquelles il faut compter Gunégonde, sœur de

Rodolphe deHapsbourg, et bientôt une de ses nièces.

De même, la prise de possession des Frères-Prê-

cheurs à Bàle fut presque immédiatement suivie de

\. Celte vallée porte encore le nom de Silltlial. Ses eaux sont

tributaires de la vallée plus considérable de Ribauvillé. Elle se ter-

mine, à une hauteur de quinze cents pieds, par une clairière où l'on

trouve les débris d'une église de bel appareil, mais sans trace d'ar-

chitecture. La carte de 1 etat-major donne à ce lieu sauvage le

nom de Silaii. Le plateau est dominé, à quelque distance, parla

silhouette féodale du château de Bildstein, perché comme un nid

d'aigle sur un des contreforts d'une des montagnes les plus

élevées de la chaîne des Vosges. Pour s'établir dans un lieu aussi

désert, les Sœurs durent compter sur la protection que leur otfrait

cotte forteresse.

2. Chronique des Dominicains de Guebwller.
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la formation d'une communauté composée de pieuses

matrones de Mulhouse. En 1236, Berthold, évo-

que de Strasbou rg, vait donné aux Dominicaines

de Saint-Marc, de la même ville, une chapelle à Hùs-

seren, dans la haute Alsace. La colonie qui s'y établit

se fondit bientôt avec d'autres Sœurs dites de Klingen,

monastère situé dans la Forêt-Noire, et dont l'origine

se rattache au premier essor des Dominicaines. Plus

tard les Sœurs de Klingen et celles de Husseren vinrent

s'unir au groupe existant à Bàle, et fondèrent sur la

rive droite du Rhin et en face la ville, le monastère

appelé dès lors Klingenthal. Sans qu'il soit néces-

saire de pousser plus loin cette énumération, on com-

prend déjà quelles furent, dès les premiers temps, la

force et la rapidité d'expansion des monastères de

femmes en Allemagne. Le vent de la popularité

s'était prononcé en faveur des Sœurs comme en

faveur des Frères. Soixante-sept ans après la mort du

Bienheureux Jourdain, alors que le territoire allemand

venait d'être partagé en deux Provinces de l'Ordre, celle

de Saxe et celle deTeutonie, cette dernière à elle seule

possédait soixante-cinq monastères du second Ordre,

C'était plus que toutes les autres Provinces réunies.

Il y a^ dans la liste des couvents d'hommes et des

monastères de femmes, dressée, en 1303, par Bernard

Guidonis, un nom qu'il ne peut laisser passer sans

un qualificatif élogieux. « Coltimbarice, wonasterium

suh iilia, magnum et opiilenium.— A Colmar le monas-

tère sous les tilleuls, considérable et riche. » Quelle

sorte de grandeur et quelle sorte d'opulence faudra t-

il admirer davantage dans cette maison célèbre? On eu
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jugera : nous allonscrayonner son histoire, véritable

type de l'existence si pieuse et si pleine d'idéal des

Sœurs Prêcheresses de la haute Allemagne.

Une des chroniques de cette école de sainteté

s'annonce en termes dignes du sujet ^ « Le bien-

aimé, le très-désiré et le très-suave Fils du Dieu

tout-puis5ant, le fruit béni du sein virginal de

Marie, le Christ Jésus, éclatant comme la lumière et

tout empourpré du sang de son humanité, le préféré

entre mille, le chéri entre tous les chéris, est des-

cendu dans son jardin planté d'arbustes odoriférants,

afin d'en respirer les senteurs et d'y cueillir les lis.

Il y a, dans l'Église, beaucoup de ces jardins. Ce

sont ces nombreux monastères de divers Ordres qui

exhalent les arômes de vertus différentes. Il en est

un auquel les personnes sages attribuent une certaine

prééminence, soit à cause des saintes rigueurs de

la vie monastique, soit à cause de la richesse et de la

fécondité des vertus. Il est situé dans la ville de

Golmar, à l'ombre des tilleuls, en un lieu ancienne-

ment dédié à saint Jean-Baptiste, sous le nom duquel

il est encore consacré. Si, toutefois, on lui donne

également le nom d'Unterlinden ou Sous les tilleuls,

c'est, nous en tombons d'accord, à cause des beaux

arbres qui l'ombragent, mais plus encore à cause de

l'abri protecteur offert à ses habitantes , abri très-

noble, abondant en fleurs, fécond en fruits du Saint-

Esprit. Nous voulons parler de l'ombre de leur cher

bien-aimé, delà protection de sa divine Mère, de la

1 . De inchoatione et fundatione vionasterii de Siib tilia. Archives

départementales du Haut-Rhin.— Pez, Bibliotli. ascetica, T. YIII.

I
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sollicitude à leur égard du plus grand des enfants

hommes, saint Jean-Baptiste, patron du monastère.

(( La première fondation ou institution de ce mo-

nastère eut lieu dans les circonstances suivantes.

Deux veuves, signalées par leur piété, l'honneur de

leurs mœurs et la noblesse de leur lignage, habi-

taient à Colmar. On les appelait Agnès deMittelnheim

et Agnès de Herkenheim. Sous l'inspiration de Dieu

et par le conseil du Frère Walter, Lecteur au couvent

de Strasbourg, elles s'entendirent pour fonder un

monastère. Elles s'ouvrirent aussi de leur dessein à

d'autres veuves leurs voisines, dont elles sondèrent

les sentiments. Celles-ci accueillirent joyeusement

leur communication, et les soutinrent puissamment

de leurs conseils et de leurs œuvres. Alors les deux

veuves mirent en location les maisons qu'elles pos-

sédaient à Colmar, et se retirèrent, avec leurs fils et

leurs filles, dans un faubourg où l'une d'elles avait

une habitation et un domaine, au lieu dit Sous les

tilleuls. Cependant elles n'y demeurèrent pas long-

temps, car, sur le conseil de deux nobles matrones

qui s'étaient jointes à elles, elles quittèrent le fau-

bourg et se transportèrent plus loin, en un lieu

nommé Auf-Mûhlen
,

près d'une chapelle dédiée à

saint Jean-Baptiste. Elles y étaient rendues en

la vigile de ce Saint, l'an du Seigneur 1232. La

même année, en la solennité de l'apôtre saint

André, elles reçurent l'habit monaslique des mains

du Frère Walter, Lecteur à Strasbourg, sous le ^éné-

ralat de Maître Jourdain. •»

Avant d'être régulièrement constitué par la vêture
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des premières Sœurs, ce monastère béni offrait déjà

les caractères qu'il devait conserver dans la suite.

On allait y voir affluer des vierges délicates et de

gracieuses enfants, des mères et des épouses gêné-,

reuses, de vaillantes veuves, des plébéiennes au noble

cœur, et aussi un nombre très-considérable de Sœurs

de grande noblesse, rappelant par leurs noms les

plus illustres familles de la contrée. « La commu-
nauté, dira le livre des Vies des premières Sœurs, était,

dans une grande proportion, composée de personnes

nobles et riches, dont quelques-unes avaient occupé

le rang le plus élevé. Elles avaient méprisé pour le

Christ les avantages que le monde leur offrait, et,

véritables pauvres en esprit, elles avaient embrassé

le dénûment volontaire, s'attachant étroitement à

Jésus-Christ, la vigne vraie. »

A ce composé des dons de la nature, si plein de

distinction et' d'élégance, et dont le niveau de l'éga-

lité religieuse avait harmonisé les éléments divers,

vinrent s'ajouter des nuances non moins riches,

tantôt douces et tantôt éclatantes, d'une effusion de

grâce peut-être sans pareille dans les fastes de la

vie claustrale.

Signalons cet autre caractère, très-particulier à

la sainte maison. Elle doit, pour une grande part,

son existence à une famille qui lui donne ses membres

et ses biens ; et voici que, l'exemple devenant con-

tagieux, des famillesentières se détachent du monde.

Les hommes, les femmes, les enfants sont pris du

désir de tout quitter pour obéir à l'Evangile. Les

mères qui entrent au monastère, conduisent par la
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main ou portent sur leurs bras leurs petites filles

qu'elles consacrent au Seigneur en les déposant sur

l/autel. Les fils, les frères, les maris se font Domini-

cains, Chevaliers teutoniques ou Cisterciens. Il se

fait dans les esprits un grand mouvement, dont le

monastère d'Unterlinden est le premier objet, et

dont, par contre-coup, les Frères-Prêcheurs et

d'autres familles religieuses sont appelés à profiter.

La noble Agnès de Herkenheim, l'une des deux

fondatrices, était, selon la remarque de l'histoire,

plus noble par la générosité de sa foi et de ses autres

vertijs que par le privilège de la naissance. Ses pa-

rents l'avaient contrainte, malgré ses répugnances, à

contracter des noces terrestres. Modèle de chasteté

dans les liens du mariage, de détachement dans les

richesses, elle conserva au milieu des complications

et des périls du monde, son âme pure et dégagée,

exempte, comme on l'apprit, de toute faute mortelle.

Cette virginité qu'elle eût tant voulu consacrer au

Seigneur, elle la voua dans la personne de ses deux

fils, Walter et Jean, qu'elle dirigea, dès le temps de

leur adolescence, vers l'Ordre des Frères-Precheurs,

où ils devinrent des religieux « méritants, intrépides

et dévots ».

Agnès avait une sœur, qui, disent les chroniques,

lui était semblable en sainteté. Nous en avons déjà

fait mention sans la nommer. C'était une de ces deux
veuves qui, ayant accueilli avec empressement les

ouvertures des fondatrices, vinrent s'établir avec

elles, au faubourg d'Unterlinden d'abord, et bien-

tôt, plus loin des murs, au lieu dit Auf-Miihlen.

T. IV. l
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Bénédicte d'Eguisheim, c'était soti nom, avait deux

filles et un fils. A l'exemple de sa sœur, elle offrit à

Dieu son fds dans l'Ordre de Saint-Dominique. Ses

deux jeunes filles, Tuda et Hedvvige, vinrent partager

avec elle les difficultés et les mérites d'une œuvre

de fondation.

Ainsi, du même coup, une seule famille donnait

sept de ses membres à l'Ordre de Saint-Dominique.

Une autre Bénédicte, dite de Mulhouse à cause du

lieu de sa naissance, complétait le nombre des qua-

tre nobles veuves qui reçurent en même temps

l'habit religieux des mains du Frère Walter. Ou

plutôt, ce titre de veuve, employé par la chronique,

ne lui convient qu'improprement. Elle avait encore

son époux: c'était un jeune et riche chevalier. La

grâce divine parlant à ces deux cœurs, ils s'étaient

séparés pour rester mieux unis, l'époux choisissant

l'Ordre deCîteaux où il vécut et mourut saintement;

l'épouse allant cacher sa brillante jeunesse dans l'hu-

milité d'une œuvre obscure comme toutes les

choses qui commencent, et incertaine pour ceux-là

mêmes qui l'avaient entreprise. Elle amenait avec

elle sa sœur Odile, encore en bas âge.

Arrêtons-nous au spectacle de cette moisson qui

blanchit ; ses premiers épis méritent autre chose

qu'un coup d'œil fugitif.

Les responsabilités du gouvernement, si délicates

à une époque de fondation, tombèrent sur Agnès de

Mittelnhçim. La vie de cette première Prieure est

toute cachée. On ne peut guère apprécier son mérite

que par comparaison, en se rappelant celui des
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Sœurs auxquelles elle fut préposée. Son exis-

tence dut se consumer clans d'obscurs labeurs.

Tandis que des lumières surabondantes et d'indici-

bles consolations inondaient le cœur de ses filles,

elle paraît avoir marché par une voie de nudité

spirituelle et d'aridité. Dieu la lui avait sans doute

réservée comme à une àme plus forte, et surtout

comme à une mère qui, devant se faire toute à toutes,

demeurait, par la simplicité même de son état inté-

rieur, sans choix, sans préférence, au milieu de la

diversité, si riche en dons spirituels, qu'allait offrir

son monastère. Quoi qu'il en soit, Agnès de Mitteln-

heim ne peut qu'être comprise dans les éloges qu'une

filiale reconnaissance décernait aux premières supé-

rieures. « Oui, dira sa postérité, ce furent des étoiles

rayonnantes par l'éclat de leurs vertus, par Texcel*

lence et l'efficacité de leurs saints exemples ; des

fleurs odorantes, par le parfum de leur vie et de leur

renommée.... Sans s'épargner en aucune chose, elles

ont conservé leur Ordre dans une intégrité parfaite....

Avisées et prudentes, elles veillèrent aux intérêts

temporels comme aux intérêts spirituels. Énergiques

dans la répression, elles ne laissaient passer aucune

faute impunie Mais aussi elles étaient les pre-

mières à accomplir ce qu'elles réclamaient des

Sœurs Fidèles à tous les points de l'austérité

claustrale, strictes observatrices de la Règle, au

chœur, au réfectoire, dans les abstinences, dans

les jeunes, elles avaient soin que chaque

Sœur se conformât aux mêmes lois . dans la

mesure de ses forces Leur conduite et leurs no-
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bles exemples firent l*ornement de leur dignité
;

elles répandirent la bonne odeur du Christ dans toute

la congrégation. »

L'autre fondatrice et l'autre Agnès, dite de Her-

kenheim, remplit vraisemblablement auprès de sa

compagne les fonctions de sous-prieure. On peut

l'inférer des paroles de sa biographe. Après avoir

dit qu'Agnès rayonna magnifiquement par ses

exemples

—

exemplis mirificè radiavit,—la pieuse histo-

riographe ajoute tout aussitôt : « Elle chérit dans le

Seigneur et du fond de ses entrailles la communauté

de ses Sœurs. Avec une affection toute maternelle,

elle consacra ses efforts à leurs progrès, tant spiri-

tuels que temporels, et elle les couvrit du bouclier

de ses saintes oraisons. »

Agnès de Herkenheim avait reçu le don d'une

oraison très-élevée. La contemplation absorbait son

esprit et le tenait en suspens. Dieu, dans le secret,

lui révélait des mystères cachés d'ordinaire aux

âmes les plus parfaites. Une Sœur, son intime confi-

dente, et qui avait appris de sa bouche avec quelle

inaltérable innocence elle avait passé ses jours, la

vit plus d'une fois dans des ravissements prolongés.

Elle comprenait que le Seigneur avait consolé sa ser-

vante par des dons excellents ; mais elle n'osait l'in-

terroger.

Dix ans avant sa mort, Agnès reçut une grâce

qu'elle estimait avec raison comme plus précieuse

que toutes les autres. Elle connut le mystère de sa

prédestination bienheureuse. A partir de ce temps,

il ne se passait pas de jour sans que la bonté
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divine ne lui inculquât, d'une manière admirable et se-

crète. Incertitude de son salutetla rémission de tous

ses péchés. Le même intime et suave murmure lui

faisait comprendre que, à peine délivré du poids delà

chair, son esprit, sans aucun obstacle, s'envolerait

librement vers la patrie céleste. La nuit qui précéda sa

mort, une Sœur vit en rêve un coffre de bois, déposé

dans le cloître, près du Chapitre. Un métal précieux,

brillant comme l'or et transparent comme le cristal,

le remplissait tout entier. Sans que cette Sœur eut fait

connaître sa vision, ce même endroit du cloître qu'elle

avait aperçu fut choisi pour y déposer la dépouille

mortelle de la bienheureuse fondatrice.

La Sœur d'Agnès de Herkenheim, Bénédicte

d'Eguisheim, était parvenue, avant même de quitter

le monde, à un état de très-haute perfection. « Elle

n'avait nul besoin, dit le livre des Vies des Sœurs,

de mendier auprès des créatures son initiation à la

vie religieuse, car l'Esprit-Saint l'avait suffisamment

instruite. » Cependant, l'amour de l'effacement lui

lit garder toute sa vie l'attitude d'une disciple. Se

considérant comme la dernière entre toutes, elle

s'étudiait à devenir Timitatrice très-exacte des

Sœurs qu'elle considérait comme les plus parfaites.

L'humilité étant sa grâce spéciale, le Seigneur se

plaisait à buriner ce précieux ornement.

Uu jour que Bénédicte avait communié, elle

entendit au fond d'elle-même une voix claire et

distincte qui résonna aux oreilles mêmes de son

corps. « Ouvre-moi, ma bien-aimée
;
je suis vérita-

blement ton Dieu ; reste-moi soumise par amour, et
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apprends à l'abaisser au-dessous de toule créature. »

Bénédicte était alors malade et très-affaiblie ; ou

fut obligé de la soutenir pour la ramener .jusqu'à

sa couche. Cependant elle repassait, ou, comme

s'exprime le texte des Vies des Sœurs, elle ruminait

des paroles qui avaient laissé dans son cœur une

impression d'infinie suavité. Voulant ne perdre

aucune parcelle de l'enseignement céleste, et dési-

reuse d'y correspondre totalement, elle cherchait,

non sans une certaine anxiété, ce que voulaient dire

ces mots : c Abaisse-toi devant toute créature. » Alors

une Sœur fort instruite lui expliqua que, par l'ex-

pression toute créature, il fallait entendre l'homme,

qui, en effet, a quelque chose de commun avec tous

les êtres créés.

Cette correspondance si fidèle fut récompensée.

Un jour, Bénédicte, ayant de nouveau participé au

mystère eucharistique, s'était mise à méditer d'une

manière très-douce et très-suave, sur la dignité et la

grâce de l'auguste Sacrement. L'attendrissement la

gagnant peu à peu, elle s'était sentie fondre d'amour

pour son Bien-Aimé, quand, soudain, il lui sembla

que le sang divin, comme un torrent impétueux,

parcourait tous ses membres et parvenait jusqu'à

la partie la plus intime de son être, consumant toutes

les scories du péché, et faisant de son âme un vase

très-pur de grâce et de sainteté.

Des faveurs plus hautes lui furent accordées. Par

trois fois, elle vit dans un rayon lumineux l'essence

même de la Trinité sainte. « âme bienheureuse!

s'écrie l'historiographe d'Unterlinden, qui pourra
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dire comment, renouvelée dans tout son être, elle

devint incandescente d'amour pour celui qui s'était

ainsi révélé? L'auteur seul et l'objet du don con-

naissent ce qui fut alors ressenti de divine jubi-

lation. »

L'histoire ne nous apprend rien sur Hedvvige',

l'une des filles de Bénédicte; mais elle consacre une

notice à Tuda qui fut une des perles de la commu-

nauté. Un trait de filiale tendresse démontre que

l'atmosphère d'Unterlinden, malgré les héroïques

sacrifices qu'elle inspirait, ne dénaturait pas les

cœurs Tuda avait pour les apôtres Pierre et Paul

une grande dévotion. Ils lui apparurent un jour.

« Le Seigneur, lui dirent-ils, nous envoie vers toi

pour t'accorder la requête que tu nous présenteras. »

A deux demandes qui la concernaient, Tuda en ajouta

une troisième : « Je désire, dit-elle, ne quitter ce

monde que quand ma mère ne sera plus. » Elle

tenait à soigner sa mère, qui, depuis longtemps,

gisait malade et paralytique. Bénédicte ne tarda pas

à échanger les souffrances de la terre contre les joies

éternelles. Sa fille vécut assez pour lui fermer les

veux et lui rendre les derniers devoirs. Au bout de
II

treize jours, elle allait rejoindre au ciel celle qu'elle

avait accompagnée dans le cloître.

Si Bénédicte d'Eguisheim fut un modèle d'humi-

lité, Bénédicte de Mulhouse, jeune, riche et habituée

à toutes les aises de la vie, excella dans la mortifi-

cation et la pratique de la pauvreté. En elle, tout

est simple. L'annaliste des Sœurs n'a pas seulement

charge sa palette de couleurs voyantes, mais aussi
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(Je tous doux et atnortis. Son pinceau, avant tout,

prétend être fidèle. « A la fleur de l'âge, dit la chro-

nique, Bénédicte entra au service du Seigneur avec

une grande générosité, réduisant son corps en servi-

tude par des veilles, des jeûnes, des oraisons con-

tinuelles et d'autres œuvres de pénitence, suivant

les sentiers étroits et difficiles d'une perfection très-

haute, chose d'autant plus admirable que, dans sa

vie précédente, elle avait eu à sa disposition tout ce

qui peut constituer une existence délicate et lu-

xueuse. >
'

La pauvreté, telle que Bénédicte la pratiqua,

contraste, non moins que l'austérité, avec sa condi-

tion première.

« Pleine de l'onction de l'Esprit-Saint, elle se

montrait très-douce au fardeau rigoureux de la vie

monastique et au joug pesant d'une pauvreté à

peine imaginable de nos jours... Les charmes de la

sainte pauvreté l'avaient complètement captivée.

Elle aimait à être mal vêtue; elle évitait, jusque

dans les moindres objets, les couteaux, par exemple,

et les ceintures, ce qui pouvait être de quelque prix

ou ressentir la recherche. La pauvreté chez elle

était complice de l'humilité; elle évitait, pendant le

jour, de porter des voiles neufs ou des guimpes ré-

cemment blanchies; elle réservait ces objets pour

l'office nocturne, jusqu'à ce qu'ils eussent perdu

leur fraîcheur et leur lustre. Son âme était toute en

Dieu. Aussi s'efforçait-elle de se détacher, non pas

seulement des choses de valeur, mais des moindres

objets, »
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Elle s'aidait, dans la pratique de la pauvreté, du

concours d'une autre vertu. « Pendant tous les jours

de sa vie, elle mit une grande application à se con-

former en tout à l'obéissance, ayant soin de ne

rien faire et de ne rien posséder, voire en choses

très-minimes, sans en avoir reçu l'autorisation ex-

presse. »

Voici enfin une dernière opposition entre la grande

dame du passé et l'humble religieuse du présent.

(( Bénédicte fut une économe très-scrupuleuse de

son temps, soit qu'elle s'employât avec grand zèle et

dévouement à des œuvres d'utilité commune , soit

qu'elle se plongeât dans la contemplation des choses

divines, trésor pour elle au-dessus de tout trésor.

Elle savait que le temps s'enfuit sans jamais revenir,

que rien n'est si précieux malgré le peu d'estime

qu'on en fait, et que, en voulant éviter une peine

passagère et que Dieu agréerait, on se prépare un

centuple de peine pour l'avenir. » Sans jamais être

Prieure, Bénédicte remplit la plupart des offices. Elle

fut sous-prieure et procureuse. Au dire de la chro-

nique, elle s'acquitta de ses emplois « généreusement,

dévotement, fructueusement, avec maturité et dis-

crétion, prévoyance et circonspection, ne cessant de

se dévouer jusqu'au dernier terme d'une vieillesse

avancée. » Et toutefois, pendant les dernières années.

Dieu, pour purifier col or, le jeta dans le creuset de

souft'rances cruelles et continues. Le parfum d'une

vie si modeste s'exhala au moment où le fil en fut

tranché. Une Sœur sentit une odeur merveilleuse qui

embaumait tout le monastère.
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Bénédicte avait amené avec elle sa petite sœur
Odile, enfant prédestinée, précoce en fruits de grâce

et de sainteté. Elle fit usage de sa raison naissante

pour se consacrer par vœu à l'Époux des vierges
;

elle ceignit sa chair délicate d'un rude cilice, et fut

prise d'une immense ardeur pour la prière. Sa fa-

mille étant très-illustre, des partis princiers sollici-

tèrent son alliance. Elle répondit en prononçant ses

vœux définitifs de religion. On raconte que sa beauté

naturelle brillait, en ce jour bienheureux, d'un éclat

inaccoutumé. Par ses dons intérieurs, Odile, tant

qu'elle vécut, demeura l'ornement de la commu-
nauté, et, pourles Sœurs, la cause d'une sainte ému-
lation.

Telle fut la première assise de l'édifice. Marquée
par la grâce du nombre, aussi bien que par celle de

la sainteté, elle requérait, au point de vue matériel,

des agrandissements immédiats. Des constructions

considérables absorbèrent bien vite les apports des

premières Sœurs. De là un état de pauvreté, embrassé

généreusement et dont le souvenir est inscrit, non

sans fierté, dans les annales du monastère.

« Sans tarder, reprend la chronique, les fondatrices

se mirent à bâtir quelques maisons et un dortoir en

pierre, long, large et élevé. Elles s'y renfermèrent,

menant une vie très-religieuse. A la manière des

anciens monastères, elles faisaient cultiver leurs

champs et leurs vignes par des serviteurs à gages et

par des servantes. Un prêtre d'une vie édifiante

célébrait tous les jours les saints mystères, et elles

l'entretenaient à leurs frais. »
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Mais il y avait pour les deux Agnès un devoir non

moins urgent et plus important que celui d'élever,

avec des matériaux périssables, une demeure large,

haute et spacieuse. Il s'agissait de former les pierres

vivantes du nouveau monastère, et .de les cimenter

dans rédifice dominicain.

La Providence ne laisse pas sans secours la com-

munauté naissante. Hedwige, dite de Steinbacli, nom

(l'un monastère de l'Ordre de Saint-Benoit, où elle

avait été élevée dès sa plus tendre enfance, apportait

au monastère la très-riche dot de ses capacités,

(tétait une âme d'une angélique pureté et qu'aucun

souffle du monde n'avait ternie. Elle était très-dure à

' son corps ; mais elle avait cultivé son esprit en l'or-

nant de toutes ces connaissances qu'une éducation

bénédictine avait mises à sa portée. « Entrée, dès le

principe, dans notre monastère, dit le livre des Yies

des Sœurs, elle nous rciidit les plus grands services.

Elle fut chargée de nous initier à la science des

saintes Ecritures et de nous former dans la pratique

du chant ecclésiastique. » Hedwige fut toute sa vie

un des plus fermes soutiens de la divine psalmodie.

L'amour qu'elle portait à un élément si essentiel de la

vie claustrale fut la cause d'une imperfection que cette

àme innocente ne cessa de pleurer comme son plus

grand péché : elle s'était, pendant quelque temps^

laissée aller à un sentiment d'envie à l'égard d'une

Sœur qui , au signal des offices, arrivait avant

elle. Parvenue à une vieillesse avancée, et ne pouvant

plus marcher qu'à l'aide d'un bâton, on la voyait

encore au chœur, non moins assidue que les Sœurs
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les plus jeunes, priant, chantant et psalmodiant, en

se faisant un support de son bâton.

Hedwige fut pour le nouveau monastère le canal

des antiques traditions qui, nous Pavons dit ailleurs,

devaient occuper une si grande place dans les insti-

tutions de l'Ordre. Mais une tradition plus récente

existait déjà dans ses premiers chaînons. En s'y con-

formant, les Sœurs réunies à Auf-Mûhlen devenaient

non-seulement religieuses, mais vraies filles de saint

Dominique.

On- rencontre, dès le premier jour, un fils du saint

Patriarche, leur prêtant son appui et remplissant

les fonctions de Prieur, titre donné à cette époque au

Religieux délégué pour exercer, soit à l'égard des

Sœurs et de leurs supérieures, soit à l'égard des

confesseurs et chapelains, séculiers ou réguliers,

ainsi qu'à l'égard des Frères convers, une haute di-

rection. Le Frère Walter, bien que Prieur à Stras-

bourg, franchissait souvent les quatorze lieues qui

le séparaient de Golmar. L'histoire le montre, à di-

verses reprises, présidant le tlhapitre des Religieuses.

Le livre des Yies des Sœurs l'appelle un homme d'une

sainteté singulière — virum eximiœ sanctitatis, A
son tour, le livre des Vies des Frères esquisse à grands

traits une physionomie digne de figurer à côté de

celle des hôtes d'Unterlinden. Par réminence, par la

nature même de ses dons, cette âme semblait créée et

façonnée pour l'œuvre pleine de merveilles qui allait

.se développer sous son impulsion. Son titre de Lec-

teur et l'importance qu'on y attachait alors, laissent

deviner la culture de son esprit ; mais les vertus de
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ce Religieux « humble, dévot, miséricordieux »

dépassaient son savoir. Sa connaissance des pro-

fondeurs delà vie spirituelle était fondée sur l'ex-

périence. Parfois, lorsqu'il célébrait ou priait, son

corps, entraîné par la ferveur de l'esprit, s'élevait au-

dessus de terre et restait suspendu, par un miracle

I de la toute-puissance divine. Un jour que, se trouvant

àColmar dans la maison des Frères-Mineurs, il mé-

ditait les amertumes delà Passion, il ressentit danssa

chair, aux cinq endroits des plaies du Sauveur, une

douleur tellement aiguë que, ne pouvant se conte-

nir, il se mit à rugir comme un lion blessé. Dans la

suite, il lui arrivait souvent de ressentir aux mêmes

endroits ce contre-coup des blessures du divin

Crucifié. Une autre fois, désirant savoir combien

grande avait été la douleur de la Bienheureuse

Yierge pendant la passion de son Fils, il lui

sembla qu'un glaive acéré lui transperçait la poi-

trine.

La sainteté du serviteur de Dieu se manifestait par

des miracles. On en rapporte et nous en avons cité

ailleurs plusieurs exemples. A Strasbourg, une Sœur,

k

possédée du démon, faisait le tourment de ses com-

pagnes. Pour la soulager, le Frère Walter s'adonna

au jeune et à la prière, avec plus de ferveur que de

coutume. Après cela il se rendit, accompagné d'un

Frère, à la demeure des Sœurs. Chemin faisant, il

aperçut une multitude d'anges qui, avec une grande

expression d'allégresse, lui disaient: « Nous sommes

envoyés à ton aide. » A sa vue le démon fut obligé

de fuir, laissant sa victime comme morte. Cependant,
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grâce à la prière du saint Frère, celle-ci recouvra en

peu de temps la plénitude de sa santé.

Le Frère Walter ne garda point la direction du

monastère. En 1234, elle passait aux mains des Frè-

res de Baie ^ Ceux-ci, sous la direction d'un homme
de Dieu et d'un homme de doctrine, le Frère Henri

deWesthoffen, s'étaient mis, dès l'année précédente,

à construire leur couvent. L'emplacementqu'ils choi-

sirent était occupé jusqu'alors par un beau verger

Des personnes pieuses et saintes avaient vu cet en-

droit marqué d'avance par des apparitions célestes.

Le couvent se remplit rapidement de Religieux dignes

d'un temps d'héroïsme. Une histoire qui, plus tard,

courait de bouche en bouche, donne la mesure de la

haute estime où l'on tenait cette première généra-

tion. Une certaine nuit, un Frère convers précipitait

sa marche à travers les cloîtres afin d'aller sonner

matines, quand une voix très-forte l'arrêta : « Halte-

là, Frère, ne court pas ainsi, mais traverse ces lieux

avec le plus grand respect, car, à chacun de tes pas,

tu foules un corps de Saint » ^
Les Frères se mirent à évangéliser, avec une

grande ferveur, la contrée qui leur était dévolue.

Colmar faisait partie du diocèse de Bàle. Le monas-

tère de Sub tilia se trouva naturellement compris

dans le rayon d'opération du couvent de cette ville

i. Anno autem 1234 translate fuerunt (Sorores de Sub tilia) de
Fratribus argentinensibus ad Fratres basiiienses — Registre des

Anniversaires d'Unterlinden.

2. Chronique du couvent de (luehwiler.
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et passa sous sa dépendance. II est assez probable

toutefois que le Frère Walter continua un certain

temps ses soins à Tœuvre dont il avait dirigé les

premiers pas. Mais son ministère à Unterlinden no

s'étendit pas au delà de l'année 1238. Cette date

paraît être celle de sa mort. Il était alors à

Bàle. Un Frère, Lecteur à Strasbourg, entendit en

rêve des chœurs d'anges chantant le répons : In

odoris fragrantia. Comprenant qu'il s'agissait du dé-

part d'une âme poui* le ciel, il demanda quelle

elle était. Il lui fut répondu que c'était celle du Frère

Walter. Un messager arriva bientôt de Baie, et con-

firma cette annonce.

A partir de 1238^ le Frère Reinherr, alors Prieur de

Bàle, prend en main la conduite des Sœurs. Il préside

à leurs destinées pendant quarante-trois ans, et con-

serve la haute main alors même que les Frères de

Fribourg (1268) et que ceux de Colmar (1278) eurent

été attachés au service du monastère. Reinherr était

entré dans l'Ordre de Saint-Dominique en 1224, un

an après le Bienheureux Albert. Parvenus à un âge

avancé, ces deux hommes vénérables se rencontrèrent

sous les tilleuls qui, un demi-siècle auparavant,

avaient ombragé les origines dn célèbre couvent,

et qui maintenant le voyaient riche et prospère.

Albert, alors évêque, pria le Frère Reinherr de

mettre par écrit tout ce qu'il avait observé dans la

pieuse maison. Celui-ci obéit. Il disait en tête de sa

notice : « Je l'affirme, sans la moindre hésitation : si,

depuis le commencement, on avait marqué toutes les

choses merveilleuses que fit Dieu pour la consolation
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spirituelle de nos Sœurs, il y aurait eu de quoi in-

duire à componction les cœurs les plus endurcis, et

fournir matière à Tédification la plus grande *. »

Que la nouvelle plantation fût assidûment cultivée

par la main compétente d'un fils de saint Dominique,

ce n'était pas assez. Les Prieures, dont la mission

était secondée et non pas annulée par cette inter-

vention masculine, avaient besoin de se pénétrer

personnellement des usages et des traditions de

l'Ordre, prises à leur source la plus pure et la plus

authentique. On se souvient que le monastère de

Saint-Sixte avait lui-même, malgré la présence et les

soins si paternels de saint Dominique, demandé à

Prouille une initiatrice. Depuis lors, le monastère

romain était considéré comme le dépôt le plus auto-

risé des coutumes et observances dominicaines, au

point que, dans le style de la chancellerie pontificale,

on se servait, pour désigner les Constitutions des

Sœurs, des mots Instituta monialium Sancti Sixti in

Urbe. Aussi la chronique alsacienne nous dit-elle :

« Les deux nobles et pieuses veuves, fondatrices du

monastère, entreprirent, avec un courage viril et mal-

gré de grandes fatigues, le voyage de Rome, et, ayant

contemplé le couvent des Sœurs que saint Domini-

que avait institué, elles en rapportèrent une idée

exacte, soit de la configuration des édifices, soit de

l'habit, soit de la discipline monastique. »

1. Pez, Bibliotli. ascetica, T. VU.
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Tandis que le monastère s'organisait dans ses élé-

ments spirituels, les fondatrices avaientà lutter con-

tre des embarras économiques. Avec une intelligence

pratique qui se perpétuera aux Unterlinden, elles

préparaient les jours meilleurs où une médiocrité

nécessaire prendrait la place de la pénurie. Elles

furent favorisées dans cette tache par la grâce faite

à deuxépoux, riches des biens terrestreset de très-

noble condition, Adélaïde et Rodolphe de Rheinfelden.

La femme se fit Dominicaine, le mari Dominicain. La

fortune d'une famille qui allait s'éteindre au service

du Seigneur, ne fut point partagée : elle prit le che-

min d'Auf-MiJhlen. C'était la conséquence des dispo-

sitions arrêtées en principe par saint Dominique,

non moins prudent pour ses filles, qu'il voulait à l'abri

du besoin, que hardi pour ses fils, qu'il livrait à tous

les hasards de la pauvreté. « Ces biens, dit la chro-

nique, furent d'une aide très-puissante aux pauvres

Sœurs, daiis la détresse des premiers temps. »

Donnons, cependant, un coup d'œil aux personnes.

Adélaïde de Rheinfelden était une jeune femme,

ornée des dons du corps et de ceux de resj)iit. Pour

obéir à l'inspiration divine, elle dit adieu à ses

parents, à ses proches, à ses amis, à sa terre natale,

et, sacrifice plus héroïque, elle se sépara de son

mari, jeune chevalier déjà connu pour s s hauts

T. i\

.

:\
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faits, ainsi que de deux enfants sortis à peine du

berceau. Elle se retira à Auf-Miihlen, et son mari,

complice et imitateur de sa résolution, entra de son

côté dans l'Ordre, où il se distingua par la ferveur

de sa conduite et le zèle de ses prédications. Des

deux enfants qu'il laissait derrière lui, confiés l'un

et l'autre aux soins d'une nourrice, un fils mourut

prématurément. La fille alla rejoindre la mère

pour être élevée sous ses yeux , l'intention des parents

étant de la consacrer au service du Seigneur dans le

même monastère. Dernier rejeton d'une famille

opulente, elle apportait avec elle des biens considé-

rables. Mais la délicieuse enfant était riche d'autres

trésors. Sophie de Rheinfelden montra dans les austé-

rités un courage précoce. Il faut croire que les res-

sources mises par elle à la disposition de la commu-
nauté furent employées à faire face aux nécessités

les plus urgentes, sans amener, en ce temps de fon-

dation, un changement notable à unrégime alors très-

dur. Les œufs continuaient à n'apparaître querare-

mentsur la tableconventuelle, plus rarement encore le

poisson. La portion de légumes servie d'ordinaire au

réfectoire était difficilement supportée par la déli-

cate jeune fille; elle ne se sustentait guère que de

pain ; mais « à cause de l'espoir qu'elle avait mis en

Dieu — propter spem quam in Deo habebat, » elle em-

brassait généreusement des privalions si dispropor-

tionnées avec son âge. Son innocence était incroyable.

Lorsque, plus tard, elle repassait dans sa mémoire

ce qu'elle appelait les excès de sa \ie, elle se repro-

chait surtout d'avoir, étant encore confiée aux soins
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de sa nourrice, désiré d'être parée et couverte de

joyaux et de s'entendre appeler madame, comme les

filles des nobles au jour de leurs noces. Cette vierge

très-pure, plus faite pour la société des anges que

pour celle des mortels, ne séjourna pas longtemps

sur la terre. Sa mort gracieuse fut une image de sa

vie. Déjà on lui avait fait la recommandation de

l'âme, quand elle reçut un avant-goùt manifeste des

joies célestes. En ce moment, il se passa des choses

merveilleuses et qu'une plume d'Unterlinden était

seule digne de rapporter. Aussi nous laissons parler

la chronique : « Enivrée d'un vin céleste et le visage

radieux, Sophie éclata en démonstrations d'une in-

comparable allégresse, et se mit, pendant plusieurs

heures, à chanter des hymnes et des mélodies très-

délectables en l'honneur de Dieu et de la glorieuse

Vierge. Attirée par ce prodige, la communauté tout

entière admirait comment, sous l'étreinte môme de

la mort, cette âme, instrument mélodieux d'un can-

tique nouveau, bondissait d'une sainte joie. On lui

offrit une gorgée d'eau. « Je ne boirai plus ici-bas;

<( je vais, dit-elle, me désaltérer bientôt à la source

G éternelle de la vie. » Sa dernière heure approchant,

elle ne cessa de chanter sur un ton très-suave cette

-unique parole : Amen. Interrogée pourquoi, elle

dit : « Je ne puis plus ra'expliquer; mais tant qu'il

« me reste un souffle de vie, je veux chanter. Si je mo-

« dule cette même parole amen, c'est afin d'exprimer

« encore, et comme je le puis, les choses célestes dont

« mon espritest plein.» Et ainsi, inondée d'une joie qui

s'exhalail dans ses chants, elle rendit à Dieu sa belle-
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âme, qu'une absorption bienheureuse allait plonger

dans l'abîme de l'éternelle clarté. »

Le glaive de séparation que le Seigneur est venu

apporter à la terre, n'atteint les affections saintes que

dans leur superficie et ne leur fait sentir son tran-

chant que pour les épurer. Une union des âmes très-

parfaite avait, sous les apparences d'un éloignement

réciproque, associé dans une même résolution,

poussé dans un même Ordre, consacré à la même

cause, celle de Dieu et des âmes, Adélaïde de Rhein-

felden et son mari Rodolphe. Celui-ci , uni aux

Frères-Prêcheurs de Bàle, combattait dans la plaine,

tandis qu'Adélaïde, avec les Prêcheresses de Golmar,

élevait ses mains vers le ciel. Rodolphe quitta la

terre le premier; mais la mort ne sépara point des

cœurs que Dieu avait unis. Adélaïde, pleine de sol-

licitude pour l'âme de son mari, priait et pleurait

devant Dieu. Le Frère Rodolphe lui apparut par

deux fois. Tout entouré d'abord des flammes expia-

trices du purgatoire, il semblait, par un regard sup-

pliant et d'une tristesse profonde, implorer des suf-

frages. Adélaïde se mit à prier avec un redouble-

ment de ferveur. Bientôt son époux et son frère lui

apparut environné de lumière, avec un visage joyeux

et un aspect glorifié, et il la remerciait de s'être

employée à sa délivrance. Interrogé par elle sur

son état présent, il répondit : « Je me sens bien ;

« mes jours désormais s'écouleront d'une manière

« heureuse. » Adélaïde ne comprenant pas encore,

il ajouta : « Je jouis et je jouirai à tout jamais

de l'éternelle vision de Dieu, dans la continuité
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d'une clarté béatifique qu'aucune ombre n'obscur-

cira. »

L'histoire d'un autre couple prospère par la

fécondité, la richesse et le rang, offre de grandes

ressemblances avec celle du seigneur et de la dame

de Rheinfelden. Rinlinde, âme d'une très-exquise

douceur, était mariée au chevalier de Biseck, homme

puissant et considéré, plein de beauté et d'élé-

gance dans toute sa personne. Ils se donnèrent en

même temps à Dieu, avec leurs huit enfants, tous

également d'une grande beauté. Le seigneur de

Biseck se fit Chevalier teutonique av^c ses deux fils.

Les six filles furent placées dans divers monastères de

l'Ordre de Saint-Dominique. Rinlinde aimait son mari

et ses enfants plus que la vie. Ce ne fut pas sans

larmes et sans violence qu'elle accomplit le sacrifice

demandé à son cœur d'épouse et de mère, par un

amour plus puissant. Pour sa consolation, elle garda

deux de ses filles, et, avec elles, elle vint faire l'édi-

fication du monastère de Golmar. Son entrée en reli-

gion se rapporte, comme celle d'Adélaïde de Rhein-

felden, aux premiers temps d'Auf-Mûhlen.

Ce tribut payé à la vie du cloître, soit par des

familles entières, soit par plusieurs membres d'une fa-

mille, ne s'acquittait pas toujours simultanément.

Ainsi, Eligente de Soulzmatt, veuve d'un brave et

loyal chevalier, avait commencé par l'offrande de ses

trois filles au monastère dominicain. Bientôt elle les

avait suivies, apportant tous ses biens. Ici encore,

malgré ces fortunes accumulées et lesdons du dehors,

on rencontre la gêne et les privations, a La table
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conventuelle, remarque la chronique, était alors plus

que sobre. Cependant Eligente savait encore s'im-

poser des retranchements. Au lieu de donner à ses

chères filles, assises tout près d'elle, les portions

dont elle se privait, elle préférait les faire porter à

d'autres Sœurs. On s^en étonna, et on lui en demanda

la raison. « Je chérismes enfants, répondit-elle ; leur

vue m'est plus douce que tous les mets dont on

pourrait couvrir une table. Quel mérite aurais-je donc,

si je détournais en leur faveur le fruit de privations

que l'amour du Seigneur a dû seul inspirer? * Hed-

vvige de Laufenbourg, l'une des Sœurs primitives,

comme l'appelle l'histoire des Unterlinden, et l'un

des soutiens les plus fermes et les plus fervents de

la pieuse fondation, paraît s'être présentée seule à

la porte du monastère. Du moins n'est-il pas dit

qu'elle ait été, dès son entrée, accompagnée de sa

sœur Mechtilde, charmante enfant, qui, à peine éclose

à la vie religieuse, et déjà mûre pour le ciel, fut

cueillie dans sa fleur, parce que, dit le livre des Vies

des Sœurs, Dieu aimait son âme — quoniam Deo fuit

placita anima illiiis . Après sa mort, cette âme si pure

venait visiter sur son lit Hedwige qui veillait et priait.

Celle-ci, à la première de ces apparitions, ouvrit les

bras pour donner â sa sœur une étreinte joyeuse ;

mais ses bras se refermèrent dans le vide. Alors, avec

un doux sourire, l'enfant lui dit : c Tu crois donc

pouvoir me toucher? je suis esprit et non point

chair. » Et la sereine et paisible apparition se re-

nouvela pendant longtemps, apportant à Hedwige

des lumières sur l'état des âmes et sur beaucoup

d'autres points.
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Hedwige avait un frère, lîenri de Laufenbourg, et

elle le chérissait tendrement. C'était un homme ins-

truit, versé surtout dans la connaissance de l'art

médical, mais fort engagé dans les affaires du monde.

Hedwige désirait ardemment que, désillusionné

deschoses du siècle, il devint, comme parle la chroni-

que, « un bon Frère » dans l'Ordre de Snint-Domini-

que. A cette fin, elle recourut à saint Pierre iMartyr,

dont la canonisation récente et les nombreux mira-

cles faisaient grand bruit (1242), et elle s'engagea, par

vœu, à dire, pendant un an, une prière spéciale

pour la conversion de son frère. L'année s'était écou-

lée, et voici que, un soir après complies, tandis

qu'Hedwige, retirée au dortoir, priait à genoux, près

de sa couche, le visage contre terre et les yeux pleins

de larmes, le Saint lui apparut et, lui touchant lé-

gèrement l'épaule, il lui dit: « Pourquoi pleurer

ainsi? Voici que je t'amène ton frère : demain matin,

il prendra l'habit de l'Ordre au couvent de Zurich. »

Hedwige, s'étant redressée, aperçut des yeux du

corps le bienheureux Martyr. Son vêtement était

celui des Frères-Prêcheurs; son visage brillait du

plus bel incarnat; sa personne tout entière était

resplendissante ; il conduisait par la main l'objet des

larmes et des prières d'Hedwige. Quelques jours

après, des Frères arrivant de Zurich lui appri-

rent que Henri de Laufenbourg avait été revêtu

des saintes livrées de l'Ordre, au moment même
marqué par la vision.

Riche et surprenant spectacle que celui de cette

foule d'élite qui s'empresse à l'entrée du monastère
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d'Auf-Mûhlen. Faire un choix est chose difficile.

Mettons cependant en présence deux intéressantes

figures, semblables par leur pureté virginale, et qui

se font valoir l'une l'autre par le contraste de leurs

autres dons.

La première de ces Sœurs sort à peine de fen-

fance. Son admission au monastère de Golmar fut

annoncée la nuit précédente, par ces paroles qu'une

religieuse entendit : « Cette jeune enfant qui, de-

main, doit entrer chez vous et revêtir l'habit des

Sœurs, est choisie de toute éternité comme un vase

d'honneur et de grâce. » Voici en quelles cir-

constances le mystère de son élection s'était ma-
nifesté.

Adélaïde, de la noble famille de Torolzheim, n'é-

tait âgée que de sept ans, quand, un jour, elle vit

un prêtre revêtu de l'étole et du surplis, et qui,

chargé du corps du Seigneur, allait administrer un

malade. Une grande foule suivait ; Adélaïde s'y mêla, et

quand on fut arrivé à la maison où habitait l'infirme,

elle réussit à s'introduire tout proche- du prêtre. Le

ciboire étant découvert, elle y jeta un regard furtif,

et elle aperçut un enfant d'une beauté merveilleuse,

revêtu d'ornements sacerdotaux. Il était assis sur

un trône; sa chevelure était bouclée et resplendis-

sante comme de l'or. A cette vue, Adélaïde pousse

un cri ; elle demande par ses pleurs qu'on lui aban-

donne le délicieux enfant; elle veut le disputer aux

mains du prêtre, et elle ne s'apaise enfin que lors-

qu'elle l'a vu disparaître sur les lèvres du malade.

Cependant ses pleurs recommencent à couler, et
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peiKiant plusieurs jours elle est inconsolable. Elle-

même, devenue religieuse, racontait cet incident si

singulier de ses premières années.

Par ses qualités, Adélaïde de Torolzlieim était ap-

pelée à contribuer à l'ornement intérieur d'une com-

munauté. On conservait, entre autres souvenirs,

celui de sa voix douce et sonore et de son talent

pour le chant. Chargée d'entonner et de soutenir la

psalmodie, elle s'acquitta de ce devoir avec intelli-

gence et habileté. Tout différents étaient les dons

d'Hedwige de Gundolsheim, l'autre jeune fille dont

nous avons entrepris de parler. Sous une enveloppe

de grâce virginale, se cachait une âme forte, faite

pour le combat et pour le commandement. Hedwige

fournit les preuves de cette double aptitude. D'abord

elle soutint des luttes où son mâle courage eut

raison des obstacles qu'on opposait à sa vocation.

Plus tard , et pendant un priorat de dix-sept ans,

elle réalisa à tous les yeux le type d'une supérieure

accomplie, douce et énergique à la fois, et tempé-

rant si bien ces deux qualités l'une par l'autre, « que

la gravité ne dégénérait pas en sévérité, ni le sérieux

en âpreté, ni le jeu en dissipation : — lU nec in

maluritale severitas, nec in serio asperitas, nec in jocp

levitas apparerel, — Qu'il est bon, porte en tête la

notice qui lui fut consacrée, qu'il est bon d'évoquer

le souvenirembaumé de Sœur Hedwige, notre Prieure

et mère compatissante, miroir des vertus, modèle

parfait d'une âme religieuse Telle fut la force du

divin amour qui la soutenait en toutes choses, qu'on

peut, avec raison, la considérer comme un vase
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d'honneur et de grâce, comme un vase orné de toute

sorte de pierres précieuses. »

Les luttes qu'elle eut à soutenir « pour s'arra-

cher, comme parle son historien, aux épines de ce

siècle », sont antérieures à l'année 1239, qui marque

son entrée au monastère d'Auf-Mûhlen. Elles résu-

ment, sur un théâtre restreint, le caractère général

d'une époque féconde sans doute en emportements,

mais où l'énergie inspirée par la foi savait si bien

dompter les plus sauvages passions.

Au village de Gundolsheim, vivait un seigneur

connu partout pour sa fortune, son état de maison

et sa noblesse. C'était le père d'Hedwige. Elle en

était aimée plus que tous ses autres enfants. Quand

elle fut nubile, il la fiança, sans la consulter et

malgré son vœu de virginité, à un jeune homme de

haute condition. Le jour fixé pour la célébration des

noces étant arrivé, il y eut grande foule de parents

et alliés des deux familles. En présence de son fiancé,

on demanda à la jeune vierge si elle donnait son

consentement. Elle répondit que non, et que jamais

elle n'appartiendrait à aucun homme au monde.

Alors, selon la coutume de la contrée, on apporta

une épée nue, sur le fer de laquelle les deux époux

devaient placer leur pouce en signe de consentement

mutuel. Hedwige résista : aucun effort ne put

réussir à dégager son pouce des doigts qui le

tenaient enserré. On n'échoua pas moins quand on

voulut employer la force pour placer sa main fer-

mée sur la lame du glaive. Transportés de fureur,

ses parents la déclarèrent ensorcelée; ils se pré-
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cipitèrent sur elle, l'accablèrent de coups, déchi-

rèrent ses vêtements et, enfin, la traînant par

les cheveux, ils la jetèrent dans un monceau d'é-

pines, où la tendre jeune fille fut cruellement dé-

chirée.

Devant cette héroïque résistance, le prétendant

à la main d'Hedwige eut la délicatesse de reculer

et de renoncer à tous les avantages que le con-

trat des noces lui constituait. Et cependant, le

drame devait se prolonger. Un oncle d'Hedwige

s'offrit à la réduire. L'innocente vierge lui fut livrée.

La plaçant en travers de son coursier, il l'emporta

vers son repaire féodal, « comme on porte, dit la

chronique, un sac de blé au moulin ». Chemin fai-

sant, il ne cessait de la frapper; le sang coulait avec

abondance de la bouche et des narines de sa victime.

Arrivé au terme de sa course, cet homrae sans pitié

suspendit sa nièce par les mains à une perche desti-

née à étendre du linge et des vêtements. Le sang se

mit à jaillir des ongles de la jeune vierge, qui

garda toute sa vie les cicatrices de son glorieux

martvre. Son oncle enfin la jeta dans une étable à

pourceaux. Viwe servante eut pitié d'elle, et lui pro-

cura secrètement un lit. Quel fut son élonnement,

le lendemain matin, en s'apercevant que la délicate

jeune fille n'en avait pas usé ! « C'est que, dit le

livre des Yies des Sœurs, à genoux au milieu des im-

mondices dos pourceaux, elle n'avait pas cessé,

pendant toute la nuit, de s'entretenir avec Dieu. »

Quand on la retira de cet ignoble réduit, il était plus

que temps; les tourments l'avaient réduite à l'extré-
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mité; on désespérait de la sauver. Bourrelé de re-

mords, son oncle appela un prêtre. Se montrant

disposé à toute réparation, il demanda conseil. Qu'a-

vait-il à faire, soit pour lui, soit pour sa nièce? Les

gens d'église s'a.ssemblèrent et déclarèrent que, pour

lui, il avait mérité la pénitence publique ou l'amende

honorable. Quant à Hedwige, aucun moyen n'étant

capable de l'induire à contracter une alliance ter-

restre, il fallait, si elle revenait à la santé, lui ou-

vrir les portes d'un monastère. C'est ainsi que ses

parents eux-mêmes la conduisirent à Auf-Miihlen.

Nous ne faisons, on a dû le comprendre
,
qu'une

première exploration à travers les richesses d'une

histoire dont nous réservons les aspects intimes pour

une étude détaillée. Cependant, dans ces luttes de la

virginité, il est juste déplacer, à l'honneur et sur la

même ligne que la noble Hed%vige de Gundolshèim, une

humble fille du peuple, qui, avec elle, fut au combat.

C'est Mechlilde de Colmar, plus tard Sœur converse.

Maintenant, la pointe de l'épée sur la gorge, elle se

refuse d'enfreindre son vœu de chasteté par une

promesse de mariage. Cependant elle accorde, pour

se débarrasser de son persécuteur, que si, contre

toute attente, elle se décide à accepter un époux,

elle n'en aura pas d'autre que lui. Malgré le carac-

tère conditionnel de cet engagement, elle se voit

traîner devant les Officialitcs comme une épouse

infidèle. Mais rien n'égale le sacrifice de Stéphanie

de Ferette. Elle est jeune, elle est belle, elle est la

fille de puissants comtes qu'on avait souvent choisis

pour représenter, avec le titre de Landvogt, la puis-
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sance impériale eu Alsace. Elle a formé le chaste

propos de n'être qu'à lEpoux des vierges; mais ses

parents veulent la marier. Alors, elle s'adresse à la

Reine des vierges; elle commence par lui promettre

de réciter son Rosaire chaque jour pendant un an,

en accompagnant cette prière de génuflexions et de

prostrations '. Mais, en même temps, avec une gé-

nérosité qui ne sait rien marchander, et dans le but

de devenir à tout jamnis inhabile à l'état du mariage,

elle s'offre à subir, avec une affreuse maladie, la

perte de son intelligence. Sa prière est exaucée et

son offre agréée. La jeune fille est frappée d'épilepsie,

et sa raison se trouble, saus que jamais, par aucun

remède, elle puisse la recouvrer. Alors ses parents

prennent le parti de la placer au monastère des Do-

minicaines de Golmar, sans doute comme pension-

naire. Stéphanie passa ainsi dans le cloître cin-

quante années mille fois pires que la mort et sans

un instant de trêve avec la souffVance. L'histoire en

est bien vite écrite. Les Vies des premières Sœurs la

résument dans ce texte du prophète : c( Ma vie s'est

passée dans la douleur, et mes années dans les gé-

missements. » Toutefois un rayon « de cette gloire

avec laquelle, dit l'Apôtre, les souffrances de ce

temps ne peuvent entrer en comparaison », éclaira

les derniers moments de Stéphanie de Ferette.

« Sortant enfin, dit son histoi'iographe, du creuset

de cette vie.de souffrance, elle se vit introduire,

comme un or pur et resplendissant, dans le palais

i. Offerens sibi quolidie per annum CL Ave Marin, stanfl), genu-

flexiones atqiio xeuias facieiido.
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du Roi des rois Un parfum délicieux montra

combien cette âme était chère et précieuse au cœur

de Dieu. A l'heure même où l'on frappait pour elle

la tablette des mourants, une Sœur, malade de la

fièvre, fut comme envahie par une odeur dépassant

tout ce qui peut être imaginé de plus exquis en fait

d'aromates. A l'instant ses forces revinrent; elle se

trouva guérie de sa fièvre, et elle put, avec une dé-

votion très-vive, prendre part à l'office du jour et de

la nuit, qui se récitait pour la défunte. »

Les récompenses de la virginité n'étaient pas né-

cessairement achetées par des luttes ayant un ca-

ractère de violence ou par des sacrifices sanglants.

Une fidélité constante dans les combats obscurs et

journaliers méritait bien aussi ses couronnes. Telle

fut, dans sa fidélité, une viergeduSeigneur,qui compte

parmi les premières arrivées à Auf-Miïhlen. La vie

d'Agnès d'Ochsenstein offre, comme celle de la plu-

part de ses Sœurs, un mélange d'austérité et de

grâce, d'épreuves purifiantes et d'indicibles consola-

tions. Quelque chose cependant la distingue, et ce

sont, à vrai dire,deuxvertus communes dans la pieuse

maison et nécessaires partout: nous voulons parler du

double amour de Dieu et du prochain. Agnès, par son

zèle compatissant, par sa conversation aimable, sym-

pathique, secourable, - faisait le charme de la vie

d'intérieur, la consolation et l'édification des per-

sonnes mêmes du dehors; car, pendant longtemps,

elle eut, avec le titre à'auditrice, la charge d'accom-

pagner les Sœurs appelées à la grille. L'autre amour

l'avait (ndue insatiable de prière et de contempla-
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lion, ce qui fait dire à sa biographe, que la nuit

ajoutée aux journées « paraissait, à cette àme em-
brasée, trop courte pour exhaler les ardeurs d'une

incessante ébullition — œstuanti animo ignemqve di-

vini amoris jugiter vaporanli. » Un jour, après avoir

communié, elle se vit entourée et comme serrée de

près par des phalanges éclatantes d'esprits bienheu-

reux. Ceux-ci, avec un grand respect, la conduisi-

rent aux pieds du Seigneur qui, jetant sur Agnès

un doux et serein regard, et prenant ses anges à

témoin, déclara contracter avec elle des épousailles

éternelles, et lui conféra l'anneau, symbole de cette

union. « La vision, dit l'auteur de la Vie des Sœurs,

ne dura qu'un instant; mais elle laissa les traces inef-

façables d'un redoublement de ferveur et d'une con-

fiance désormais sans bornes et sans nuages. » Sou-

vent Agnès disait dans ses prières : « Seigneur mon

Dieu I bon Jésus 1 souvenez-vous des gages que vous

m'avez donnés, lorsque, dans la présence vénérable

de vos anges, vous daignâtes m'appeler à des noces

éternelles. » Son cœur était porté désormais vers

l'Époux bien-aimé, par un mouvement si impétueux

et si fort, qu'elle se prit elle-même en déplaisance

extrême, et que les choses transitoires perdirent à

son égard tout charme et tout empire. Un unique

désir la tourmentait: se dépouiller de son enveloppe

mortelle et être avec le Christ — dissolvi et esse cum

Christo. « Quoi d'étonnant ? ajoute l'historien
;
quand

on a goûté les choses de l'esprit, celles de la chair

deviennent insipides : — nec mirum; gustato enim

spiritii, desipit omnis caro. »
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Après sa mort, une Sœur crut apercevoir, dans

une vision nocturne, le sépulcre ouvert de cette

bienheureuse épousée du Seigneur. Elle reconnut

son corps, sa forme et ses dimensions ; mais sa ma-
tière était transformée en un cristal très-pur et

translucide. Trois cercles l'entouraient : l'un d'ar-

gent et les deux autres d'or; ils répandaient un

éclat comparable à celui du soleil. Image de gloire

et d'incorruption, qui rappelait au milieu de quelles

épines avait fleuri le lis d'une inaltérable chasteté.

Agnès, en effet, ingénieuse à s'infliger des tourments,

portait autour des reins une corde noueuse et deux

chaînes ou cercles de fer à pointes acérées, qu'on

découvrit après sa mort et qu'on ne put détacher

qu'avec peine de ses chairs gonflées et meurtries.

Des chœurs de saintes femmes et des chœurs de vier-

ges ont passé sous nos yeux. Pour rendre le tableau

complet, il convient de faire apparaître des groupes

gais et charmants. C'est toute une volée d'enfants con-

viées, dès la première heure, aux fiançailles de l'A-

gneau. On peut leur appliquer àtoutes ce que dit de

l'une d'elles l'historiographe d'Unterlinden. «Avant

que rien de mondain n'eut effleuré leur âme, le très-

doux Sauveur les arrachait aux vanités du siècle et

les transplantait de sa bénigne main dans son jardin

mystique, à l'ombre des tilleuls. Là, parmi les blan-

ches et odorantes fleurs de lis, elles brillaient de

l'éclat qu'ont les roses en un jour de printemps et

répandaient un délicieux parfum. » En ce temps-lày

l'Église n'avait pas, comme elle l'a fait depuis, reculé

l'époque des engagements religieux, jusfpi'à l'âge de
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seize ans révolus. La maturité du discernement et

celle de la piété servaient alors de règle. A propos

du recrutement des Frères-Prêcheiirs, nous avions

signalé comme exemple de cette antique manière

de procéder toute une fournée d'enfants introduits

dans l'Ordre par le Bienheureux Jourdain, et cette

fournée, on peut s'en souvenir, ne réussit pas trop

mal. On en usait de môme dans les monastères de

femmes. A la liste des entrées précoces déjà men-

tionnées, il faut ajouter un grand nombre de noms,

destinés à paraître plus d'une fois dans nos récits.

Hedwige de Logelnheim, Adélaïde d'Epfich etGertrude

de Hattstadt sont offertes tout enfants au monastère

dominicain et, dès leurs premiers pas, elles prennent

un élan, qui doit être celui de toute leur vie. Il est

dit de l'une d'elles : « Aussitôt, on la vit marcher

dans une voie très-parfaite, servant Dieu de toute

l'avidité et dans toute la simplicité de son cœur. »

On connaît l'âge exact de Gertrude de Biseck quand

sa mère l'amena pour servir le Seigneur. Elle n'avait

que huit ans, et elle ne cessa, depuis lors, jusqu'à

un âge avancé , « de combattre les bons combats

avec vaillance et piété ». On rapporte de Mechtilde

et d'Agnès d'Epfich, deux enfants, sœurs par le

sang, <r qu'elles se signalèrent jusqu'à la mort par

une égale ferveur Anges sur la terre , vrais

miroirs, dans leur vie, de toutes les vertus claus-

trales elles moururent presque en même temps. »

A treize ans, Gertrude de Colmar s'enrôlait, avec

un courage viril, sous la bannière de l'austérité et

du renoncement perpétuel. C'était également Tàge

T. IV. 6
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d'Agnès de Muntzenheirn , « vierge prédestinée ,

belle de visage, gracieuse dans tout son port, aimable

à tous les yeux ». Orpheline de père et de mère,

mais ayant une grande fortune , elle se voyait

vivement pressée par ses curateurs d'accepter

un riche parti. L'enfant, dont l'ambition en fait

d'alliances était beaucoup plus haute, opposait de

constants refus. On profita, pour l'amener à d'autres

idées, du passage de l'évêque de Trente à Brisach,

localité qu'elle habitait. En présence d'une assem-

blée nombreuse, la jeune fille fut appelée à rendre

compte de ses intentions. Le prélat, pour éprouver

sa constance, n'omit aucun argument; mais elle se

montra si ferme, si judicieuse dans ses réponses

que tous les assistants en furent émerveillés et sous-

crivirent au jugement de l'évêque, déclarant qu'il

fallait se garder de mettre obstacle à un attrait mar-

qué du doigt de Dieu. A peine la porte du cloître

s'était-elle refermée sur elle, « qu'Agnès de Munt-

zenheim montra, malgré son jeune âge, une matu-

rité et une sagesse dignes des Sœurs les plus an-

ciennes, ne laissant remarquer, ni dans ses paroles ni

dans ses actes, rien qui sentit l'enfance. » N'omet-

tons pas, enfin, de nommer la petite Anna de Wineck,

sainte pour ainsi dire dès le berceau. Bien qu'ayant

dit adieu au monde dès l'âge le plus tendre, elle

avait eu le temps de manifester des attraits pour la

prière et une compassion à Tégard des malheureux,

qu'on eût loués da'ns une personne adulte et qui se

développèrent d'une manière admirable. Anna était

appelée à devenir un des principaux ornements du

monastère d'Unteriinden. Du jour où elle en eut
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franchi le seuil, elle étonna par la rapidité de ses

progrès. Ses Sœurs, quand elles la contemplaient,

croyaient apercevoir un an^e. Un document, de

date relativement récente, mais composé sur d'an-

ciens matériaux \ la dépeint sous une gracieuse

image : Gomme une petite abeille voltige de fleur

en fleur pour en exprimer les diff'érents sucs, ainsi

la sainte petite enfant courait d'une vertu à Tautre.

Elle était si riche en grâces, qu'elle consolait les

cœurs de toutes les religieuses. Sa vue les animait

à devenir meilleures. »

Tandis que le recrutement des Sœurs annonçait et

produisait déjà de si beaux fruits, l'assiette maté-

rielle du monastère s'améliorait. Ce résultat s'était

fait attendre^ et l'on s'en étonne à bon droit, quand

on a égard aux noms fournis par la liste des Reli-

gieuses au cours du xin^ siècle. Ils appartiennent,

pour une grande part, à la noblesse du pays. Au-

jourd'hui encore, on les retrouve attachés à ces ruines

féodales qui, couronnant, dans toute la longueur de

l'Alsace, les cimes les plus avancées des Vosges,

ajoutent l'intérêt des souvenirs à l'aspect pittores-

que de la contrée.

Cependant, qu'on ne s'y méprenne pas : les secours

vraiment considérables ne doivent point s'évaluer

par le nombre de ces nobles filles. Autrement le

monastère qu'elles peuplèrent, dès les premiers

temps, n'aurait jamais eu à passer par les épreuves

de la pénurie. Il est manifeste au contraire que,

1, KurtzeCronick.
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dans le partage de leur avoir, les intérêts des fa-

milles primèrent ceux de l'Ordre, et que si l^abon-

dance remplit enfin les greniers d'Unterlinden et en-

richit ses celliers, ce ne fut jamais au préjudice

d'un noble désintéressement.

On peut, non sans profit, établir un parallèle

entre ce qui se passait alors et ce qui se pratique

aujourd'hui. Il y a fort à faire pour revenir sur les

dénis de justice dont la propriété ecclésiastique est

l'objet, soit de la part des institutions, soit de la

part des préjugés. A l'aspect d'un établissement re-

ligieux de quelque importance, on se hâte d'en sup-

puter, et d'en exagérer la valeur totale; on a bien

garde de se demander quel est le nombre des divi-

seurs, et de quel mince dividende ils savent se con-

tenter : premier service rendu à la chose publique,

qui ne peut que gagner à posséder des membres à

la fois producteurs actifs et consommateurs plus que

modérés. Les établissements religieux offraient et

offrent journellement un autre résultat, absolument

méconnu. Un renoncement intégral ou partiel au

patrimoine héréditaire est le résultat le plus habituel

des vocations à la vie du cloître. De là, pour les fa-

milles opulentes, un surcroît de prospérité; pour les

moins fortunées, un soulagement considérable; pour

le principe mêrtie de la propriété, une atténuation telle

quelle aux conséquences du partage forcé. L'usage

d'un droit, qu'on ose cependant contester, celui de

vivre de peu et de travailler beaucoup , soit des

mains, soit par les œuvres de miséricorde, soit par celles

de l'esprit, profite de la sorte à la richesse elle-même
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qui, trop souvent, oublieuse du bienfait, jalouse les

légitimes réserves d'un dépouillement spontané.

11 est très-évident, quand on y regarde de près,

que les choses ne se passèrent pas autrement aux

Unterlinden, et que les filles nobles, introduites au

monastère de Golmar, ne le firent profiter, dans la plus

part des cas, que d'apports très-restreints. Cependant

les institutions religieuses ne sont pas tellement spi-

ritualisées, qu'elles permettent à leurs membres de

vivre de l'air du temps. Il y a des circonstances qui

convient le riche du monde auquel Dieu fait la grâce

de s'incrire au nombre des pauvres évangéliques, à

apporter ses ressources temporelles avec son dévoue-

ment. Sous le règne d'un saint communisme, cette

charité bien entendue des uns profite à la délicatesse

des autres et à des intérêts du siècle qu'il devient

possible de ménager. Ainsi quand des familles en-

tières, père, mère et enfants, se consacraient, par

une touchante unanimité, au service du Seigneur, il

n'y avait plus aucun motif de ne point abandonner

au monastère une fortune qui le mettait en droit de

pratiquer le désintéressement sur une plus large

base. C'est le cas, nous le savons déjà, qui se pré-

senta plus d'une fois à Auf-miihlen.

Une autre source de prospérité s'était ouverte pour

cette sainte maison. Bientôt, grâce à l'éclat qu'elle

répandait, on vit surgir des donateurs. A cette épo-

que de foi, on ne considérait pas comme perdues

les richesses consacrées au culte de Dieu et à l'entre-

tien des établissements élevés en son honneur et

pour sa cause. D'ailleurs, on ne l'ignorait pas ici.
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l'épargne et le superflu constituaient le patrimoine

des pauvres, autre avantage pour la société civile

qui, en plus d'un endroit, n'a tari cet écoulement

de la charité qu'en ouvrant la plaie du paupé-

risme. Il ne s'agissait, pour les donateurs, que de bien

placer leurs fonds, en choisissant, chose facile, les

institutions religieuses, vraiment dignes d'être leurs

économes et de leur tenir lieu d'interprètes auprès

de Dieu, de dispensateurs auprès des pauvres. A cet

égard le monastère qui nous occupe devait servira

souhaitées pieux desseins. Aussi, dès les premiers

temps, voit-on les donateurs faire prendre cette direc-

tion à leurs largesses *. Les Sœurs, qui n'avaient

aspiré qu'à la rosée du ciel recevaient, par surcroît,

la graisse de la terre. Treize ans après leur premier

établis'sement, e'est-à-dire en 1245, plusieurs Bulles

d'Innocent IV donnent une idée sommaire, mais ins-

tructive, de l'importance acquise parle monastère

d'Auf-muhlen. Une de ces Bulles confirme les libertés

et exemptions précédemment accordées par les

Pontifes romains, les rois, princes et autres per-

sonnes chrétiennes. Dans une autre lettre, posté-

rieure de quelques mois, le pape déclare prendre

sous sa protection l'église des Sœurs et tous les biens

qui en relèvent, granges, moulins, cours d'eau,

vignes, pacages, terres arables et forêts ^.

1

.

Le premier de ces actes de munificence que nous connaissions

est de 1 249. Mais, déjà, il a dû faire suite à d'autres largesses du même
genre. C'est un abandon de tous ses biens fait par Stépiianie, veuve

d'Ortlieb, chevalier à Epfich, aux Sœurs Sancti Joannis in Ufmulin.

Archiv. départ, du Haut-Rhin. — Fonds d'Unterlinden.

2. Ibid.
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On a dû se demander conment un monastère que

ses habitantes transportèrent, dès le principe , à

Auf-mûhlen, en dehors de la ville, avec l'intention

très-marquée d'y fixer définitivement leur demeure,

pouvait, hors de portée des beaux ombrages qui

l'avaient un instant abrité, mériter le doux nom de

Sub tilia, d'Unterlinden ou sous les tilleuls. C'est

qu'une révolution, comme on en voit à notre époque

tourmentée, avait, non-seulement mis en question

l'existence de cet asile de paix, mais déjà com-

mencé, à son égard, une œuvre de destruction. Les

Sœurs furent mises en demeure de reconstruire, avec

un courage antique, un établissement nouveau.

Du sein du concile de Lyon, et tandis que le Pon-

tife romain prodiguait aux hôtes d'Auf-muhlen les

gages d'une bienveillance toute paternelle, partait un

coup de tonnerre, signal pour l'Allemagne d'une série

de>.alamités. Frédéric II, qui les avait provoquées,

mourut cinq ans plus tard, excommunié et déposé,

et la vacance de l'empire inaugurait décidément

une ère de trouble et de violence dont les existences

les plus paisibles allaient ressentir le contre-coup.

Dans ce pêle-mêle de l'interrègne, des cités, ouvertes

jusqu'alors, se mettaient en état de défense. Golmar,

ville impériale depuis 1226, dut obéira cette néces-

sité. Les bourgeois, sous la direction du Landvogt

ou préfet de Tempire, s'entourèrent d'une muraille

et d*un double fossé. Placées en dehors de ces re-
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tranchements, les Sœurs demeurèrent sans secours

leur position devenait intenable. Voici comment elles

racontent elles-mêmes, sous la date de 1252, leur

émigration à Tintérieur de l'enceinte fortifiée, f Les

chevaliers et les nobles ne cessaient d'inquiéter la

ville. Situé en dehors des défenses, le monastère

d'Auf-muhlen était abandonné à lui-même et souf-

frait, non-seulement des incursions des nobles en

armes, mais aussi des insultes des citadins. Quittant

donc cette installation si peu sûre, les Sœurs revin-

rent au lieu dit Unterlinden, où elles se trouvaient

d'abord *. »*

Les Sœurs n'exagèrent rien : leurs allégations sont

au-dessous de la vérité. On le voit par une lettre de

Berthold, évêque de Bâle.En 1251, le prélat autorise

la translation des Religieuses à l'intérieur de la ville.

Il rappelle l'intention arrêtée des bourgeois de raser,

en cas de siège, les bâtiments claustraux d'Auf-

mùhlen. Les procédés sommaires et les actes vio-

lents ne coûtaient pas plus au peuple des cités af-

franchies qu'à la noblesse des châteaux. On en a ici

une preuve entre mille. L'évêque de Bâle ajoute en

effet : « Vous avez déjà fait l'expérience des grands

maux qui vous menacent, puisque ces mêmes bour-

geois, faisant irruption chez vous, ont en partie dé-

truit votre maison et vos lieux réguliers. Afin qu'un

couvent si honorablement connu, et que de si no-

bles personnes, réunies par l'esprit du Seigneur en une

seule communauté, ne soient pas exposées davantage

4 . De inchoatione et ftmdatione monasterii Sîibtilia.
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au péril de la dispersion, nous vous autorisons à vous

transporter sur la propriété que vous possédez déjà

dans le faubourg de Golmar, à l'intérieur des murs. »

Les importantes constructions d'Auf-mûhlen, où

s'était englouti plus d'un riche patrimoine, ne tar-

dèrent pas à disparaître sous le marteau des démo-

lisseurs. A des pertes sans compensation, s'ajoutait,

pour la communauté, la très-lourde nécessité de se

créer une nouvelle demeure. Cette œuvre lui coûta

trente-sept années d'efforts persévérants.

Les appuis, cependant, ne lui manquèrent pas. Avant

ceux de la terre, mentionnons ceux du ciel. Les

Sœurs vont nous apprendre à l'occasion de quels

signes protecteurs le nom de saint Jean-Baptiste

s'ajouta à celui du Sub tilia, pour désigner leur

couvent.

« La nuit, écrivent-elles, qui précéda l'abandon du

lieu dit Auf-raûhlen, saint Jean Baptiste apparut en

songe à certaines Sœurs, et leur dit : « Je m'en vais

« avec vous occuper l'endroit dit Unterlinden. Je ne

« vous abandonnerai pas, et je continuerai à me mon-

« trer votre aide et votre protecteur. Sans doute, il

fi vous surviendra des afflictions, mais je serai tou-

« jours là pour vous soutenir. » D'autres Sœurs en-

tendirent une voix qui semblait sortir de terre :

« Ne partez pas sans moi ; mais emportez-moi avec

« vous. » Guidées par la voix, elles creusèrent le sol

etelles trouvèrent une vénérable image de saint Jean-

Baptiste auprès de laquelle brûlaient deux lampes.

Elles aperçurent aussi deux anges qui disparurent

incontinent. Remplies de joie, elles prirent avec une



90 CHAPITRE XXVII.

grande révérence et dévotion la sainte image, et elles

l'emportèrent avec elles au lieu béni de Sub tilia,E\\es

la placèrent au chevet de l'église, près de l'autel de

la Bienheureuse Vierge et firent représenter de chaque

côtés deux figures d'anges, tenant des candélabres

afin de rappeler ce que leurs yeux avaient aperçu

lors de l'invention miraculeuse de la statue. Et

parce que saint Jean-Baptiste avait voulu, d'une ma-
nière si clémente, être et demeurer avec elles, les

Sœurs le prirent pour patron de leur couvent, placé

jusqu'alors sous l'invocation de saint André, attendu

que, en la fête de cet apôtre, elle avaient, pour la

première fois, revêtu l'habit monastique ^ »

Saint Jean-Baptiste tint ses promesses, et les do-

cuments primitifs respirent à son égard la reconnais-

sance la plus vive. « L'église et le monastère, conti-

nue la chronique, ayant été consacrés en Thonneur du

Saint, une croix de grande dimension et couverte de

plomb fut placée sur le faîtage de l'église à l'Orient.

Elle était surmontée d'une élégante statue de saint

Jean-Baptiste, coulée en bronze, si je ne me trompe.

Et si parfois un incendie menaçait de se communi-

quer aux bâtiments du monastère, on voyait mani-

festement saint Jean balayer les flammes avec son

manteau, et les éloigner de la demeure des Sœurs.

1. Cette statue de Saint-Baptiste se voit encore au musée de

Golmar. Elle représente le Saint tenant un Agniis Dei. Le travail

en est très-grossier. La tradition veut qu'elle ait été enfouie à

Auf-miihlen à l'époque de l'invasion dos Hongrois en Alsace. On
avait perdu le souvenir de ce dépôt confié à la terre, et toutefois la

chapelle d'Auf-mùhlen avait conservé le vocable prédestiné de saint

Jean-Baptiste.
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Il arriva qu'une tempête arracha cette statue de la

barre de fer qui la retenait, et la transporta, comme

on nous l'a rapporté, dans l'enclos des chevaliers de

Saint-Jean. Depuis lors, nous ne pûmes la ravoir. »

Qu'on se souvienne du langage figuré qui ouvre la

chronique intitulée Primordia monasteriiSub Tilia. De

l'idée des beaux ombrages qui donnèrent leur nom au

monastère, l'auteur passe à un ordre de pensées tout

différent ; il parle des « nobles arbres » qui étendi-

rent sur la pieuse maison l'abri protecteur de leur

feuillée. C'est, outre l'ombre du Bien-Aimé entre tous,

celle de saint Jean-Baptiste^ mais avant et plus

encore celle de la Mère de Dieu. Écoutons sur ce

point les protestations du ïiwe des Vies des Sœurs.

» Nous tenons, porte-t-il, nous avons la persuasion

et la très-douce confiance que la Mère de Dieu et

l'Impératrice de l'univers s'est choisi, parmi tous les

lieux de sa domination, qu'elle a prévu et entendu

de tout temps constituer, comme le jardin de ses

délices, ce saint monastère, et qu'elle le visite et le

parcourt assidûment, qu'elle l'entoure de la garde

du Très-Haut, et qu'elle le protège elle-même avec

sollicitude, comme un lieu d'où s'exhalent les plus

suaves parfums des oraisons ferventes et de toutes

les vertus .... Elle extirpe, avec un soin miséricor-

dieux, les plantes parasites qui tendraient à envahir

ce jardin ; elle y sème les germes des vertus ; elle

les féconde en imbibant les cœurs de l'abondante ro-

sée de la grâce divine. Déjà, elle a récolté de ses mains

virginales un très-grand nombre de lis éclatants de

blancheur et pleins d'un doux arôme, ces saintes
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Sœurs, qui l'avaient si bien servie et qu'elle a trans-

plantées dans les vergers célestes de son Fils. Pro-

tégées et soutenues, tant qu'elles vécurent, par les

mérites de la glorieuse Vierge, elles ont pu reje-

ter loin d'elles le fardeau accablant des désirs char-

nels et des concupiscences terrestres, ces malheu-

reux obstacles aux pauvres âmes qui s'efforcent, à

travers les périls de la mer agitée de ce monde, de

parvenir, libres et sans crainte, au port de la bien-

heureuse éternité. »

Le monastère d'Unterlinden se transmit d'âge en

âge des monuments de cette sollicitude tutélaire.

De ce nombre était une statue de Marie, placée dès

les premiers temps au chœur des Religieuses. La

Sœur Gertrude de Bruck priait un jour au pied de

cette image, suppliant avec larmes la Mère de misé-

ricorde de lui obtenir de son très-doux Fils le par-

don de ses fautes et l'assurance de son salut. Tout

d'un coup, « l'image de l'Enfant, le Verbe de Dieu

reposant sur le sein de la Vierge sa mère, lui tendit

la main, et, d'une voix très-distincte et très-suave,

lui dit : « Accepte l'assurance que jamais tu ne seras

« séparée de moi et de ma Mère bien-aimée, et que

c( désormais je ne me souviendrai plus de tes péchés. >

Gertrude , dans sa joie, avait saisi la petite main

qui lui était offerte et qui, se détachant du bras,

demeura dans la sienne, sans que jamais, malgré

de nombreuses tentatives, on ait pu parvenir à la

rajuster *.

1. Zittard, auteur dominicain, mort en 1606, raconte avoir vu

cette statue, conservée, croyons-nous, à Wintzenheim' (Haut-Rhin)^
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Était-ce la même image dont il est fait mention

en un autre endroit des Vies des premières Sœurs"!

Colmar était assiégé. Une inquiétude très-vive

régnait aux Unterlinden. La Sœur Herburge de Her-

kenheim se mit à invoquer la sainte Mère de Dieu

qu'elle servait avec un dévouement récompensé par

ks plus douces faveurs. Un jour, dans un transport

de sa confiance, elle alla prendre la statue de la

bienheureuse Vierge, et « priant par ses larmes autant

que par ses lèvres », elle parcourut à trois reprises

tous les lieux réguliers et toutes les officines du

couvent. La ville fut délivrée. Au dernier instant de

cette procession le Seigneur révéla à Herburge que,

à cause des ferventes prières de ses compagnes et

de leur régularité, le monastère serait protégé

contre toute sorte de périls.

Une notice, restée manuscrite, rapporte l'histoire

d'une autre image. Les grâces miraculeuses qui s'y

rattachent, attestent, jusqu'à une date assez avancée

du xiv^ siècle, que les dons de la Reine du ciel fu-

rent sans repentance ^ C'était, cette fois, non plus

\ . Cette notice est écrite en latin et en allemand mis en regard. La
traduction en langue vulgaire doit être postérieure à celle du texte

latin et paraît appartenir au xve siècle. Le manuscrit ne porte

qu'une seule date, celle de 1348, qui correspond à \a dernière des

grâces relatées dans ce document. Il n'indique pas l'époque où

commencèrent ces signes miraculeux. En les rapportant au xiiie

siècle, période si pleine de merveilles pour le monastère d'Unter-

lindun, nous croyons rester dans le vrai. Il est dit, sans doute, que

cette image fut donnée par un provincial de Saxe — ipsam ymaginem
transtulit nobis quidam prooincialis de Saxonia — et la province de

Saxe ne fut érigée qu'en 1303. A notre avis, toutefois, les termes de

provincialis de Saxonia s'appliquent, non pas à la Province domi-
nicaine de ce nom, mais à la nationalité du Provincial. Dans l'hypo-
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une sculpture, mais un tableau reproduit d'après

un de ces types que la tradition attribue au pinceau

de saint Luc. Cadeau d'un Prieur provincial, il fut

placé sur une sorte d'ambon ou de tribune qui, au-

tant qu'on peut le comprendre, séparait le chœur des

Religieuses de l'église extérieure.

< Pendant longtemps, dit la notice, il demeura ac-

croché à un mur, sans que personne y prît garde.

Toutefois, nous comprîmes que cette image était

pleine de grâces. Une Sœur, très-bonne et très-

considérée dans la communauté, était paralysée d'un

bras : elle s'approcha de l'image et, à l'instant, le

membre malade se mit à trembler, comme le bras

d'un homme qui vient de fendre du bois, et la Sœur

se trouva guérie parfaitement. D'autres miracles ne

tardèrent pas à faire suite au premier.

a Alors, on fixa deux crampons dans la muraille,

et, sur ces crampons, une planchette où l'on plaça

cette peinture. Sur ses entrefaites, une Sœur enten-

dit une voix lui désignant une de ses compagnes.

« Va la trouver, disait la voix, et prie-la de t'aider

fi à me préparer un petit autel. » Et comme les

thèse contraire, on aurait écrit, suivant l'usage : quidam provineia-
lis provinciœ Saxoniœ. Ajoutons un rapprochement curieux. Le livre

des Vies des Sœurs raconte tout au long le voyage à Unterlinden

d'un provincial de Teutonie, saxon de naissance et venu du fond de
la Saxe^, pour conduire au monastère, sa nièce, Gertrude de Saxe.

C'était Hermann de Havelberg ou Havelbrecht que nous avons
appris à connaître dans l'exercice de ses fonctions de Prieur à

Cologne (T. III. p. MO et seq.). N'aurait-il point voulu, au moment
où il faisait accueillir sa nièce au monastère d'Unterlinden, témoi-
gner de sa bienveillance envers les Sœurs, parle pieux cadeau d'une

madone de saint Luc ?
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deux Sœurs se mettaient en devoir d'obéir, les

crampons se détachèrent, et l'image, sans support, se

soutint miraculeusement. »

Une série de miracles, de grâces de toute sorte,

d'avertissements célestes semble, dès lors, éma-

ner de la sainte inxage. Le manuscrit les rapporte avec

une naïveté exempte de tout apprêt, mais non d'un

certain cachet de candeur et de grâce. Citons, en les

prenant au hasard, quelques-unes de ces particu-

larités.

c( Une autre fois, porte la notice, la Vierge Mère de

Dieu, tenant son Enfant béni, apparut à une dévote

Sœur. Un personnage d'une grande beauté la suivait.

Derrière lui marchait la communauté tout entière.

On se rendit ainsi à la tribune du chœur. Alors ce

personnage dit : «Voici Notre-Dame, la Reine du ciel
;

(( voici son Fils, et moi, je suis Jean-Baptiste. Dieu

« et sa benoîte Mère vous ont accordé beaucoup de

« grâces en ce lieu ; mais celles qu'ils vous réservent

« dans l'avenir sont plus considérables encore. »

Et toute la voûte au-dessus de la tribune s'illumina et

parut resplendissante commode l'or. « Un jour, c'est

un vase d'huile qui, du ciel, descend sur l'autel. Uue

voix interprète le sens de cette vision. L'huile repré-

sente la grâce; les cœurs sont les vases. Ces vases,

grands et petits, seront remplis de cette onction.

Chaque Sœur cependant n'en sera gratifiée que selon

la mesure de sa ferveur. » Oh I si quelqu'un, sou-

pirait une Sœur, me faisait un don pour m'aider à

décorer cet autel î » Et la même voix qu'on entendait

si souvent, répondit : « Tous ceux qui concourent à
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m'orner et à m'honorer en ce lieu, seront ornés et

décorés par moi dans mon céleste royaume. »

L'action protectrice qui s'étendait sur le monas-

tère de Saint-Jean-Baptiste, s'exerçait non-seulement

en dehors des voies communes, mais surtout par le

moyen de ces causes secondes, instrumentsordinaires,

et de tous les instants, de la très-douce Providence.

Au moment difficile de leur transfert d'Auf-mûlilen

à l'intérieur de la cité, les Sœurs rencontrèrent de

puissants et paternels soutiens: Bertliold, évêque de

Bâle, le lé^at du Saint-Siège, et le pape Alexandre IV.

Le légat n'était autre que Hugues de Saint-Gher,

qu'on aime à retrouver ici au faîte de sa carrière.

Colonne de l'Ordre à ses débuts, l'un des premiers

Provinciaux qui assistèrent le Bienheureux Jourdain

dans les sollicitudes du gouvernement et l'une des

gloires de l'école de Paris, Hugues, revêtu mainte-

nant de la pourpre, consacre à la cause de l'Église

son ferme caractère, ses lumières et son expérience.

Parti de Lyon, dans la société de Guillaume de Hol-

lande, qui, candidat de l'Église àlacouronneimpériale,

était venu s'entendre avec le Pape, il a pour mission

de rallier les peuples à la personne du nouvel élu.

Malgré des préoccupations si graves, il se montre,

durant sa légation, et il sera, plus tard encore, le

constant et paternel appui des Sœurs de son Ordre

et, en particulier, de celles de Colmar. Dès que l'im-

migration de ces dernières a été reconnue nécessaire

et avant toute mise à exécution, Hugues de Saint-

Gher leur prépare les voies et moyens en publiant

des indulgences pour exciter les fidèles à concourir
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à la construction de l'église et du nouveau monastère.

En 1257, il rend, bien qu'éloigné, un service plus

important. C'est à l'occasion d'une mesure qui blesse

les filles de saint Dominique à la prunelle de l'œil.

Le Chapitre général vient de se dessaisir de leur

gouverne. Elles réclament, et, parmi les protestations

parvenues au Vicaire de Jésus-Christ, celles d'Unter-

linden ne sont pas les moins vives. Hugues de Saint-

Cher apparaît, en ces occurrences, comme un des

appuis les plus fermes d'une cause qui méritait un

tel avocat. C'est alors que, ayant à se faire l'in-

terprète, auprès des Religieuses de Colmar, des inten-

tions bienveillantes du Pontife romain, il en prend

occasion pour rendre à des vertus qu'il connaît un

éclatant hommage. Avec son tour d'esprit naturel-

lement gracieux , il compare les habitantes du

monastère à des roses d'une admirable beauté

et d'un parfum délicieux, récemment écloses dans

le jardin fleuri de l'Église. Ces roses ont germé en

Allemagne. Par leur beauté et leur éclat, elles atti-

rent les regards de ceux qui sont proches
;
par leur

parfum, elle se révèlent aux contrées les plus éloi-

gnées K

(Cependant l'évêque de Baie et le légat continuaient

à veiller. Pour encourager leurs pieuses sollicitudes,

Alexandre IV ratifiait le transfert des Sœurs à l'inté-

rieur des murs et les arrangements conclus sous

l'arbitrage de Berthold et de Hugues de Saint-Cher,

1 . Arch. du Haut-Rhin. Fonds Unterlinden.

T. iv. 7
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entre la Communauté de Saint-J^9,i^-3|ap,t^st§-gt ,i€

Chapitre de la ville *. /. . rî hf.rrji'ir'^

D'autres sympathies yinrent encore alléger i'en^

treprise, si dispendieuse en elle-même, de la recons^

truction du monastère. Des donations successives,

dont les instruments sont encore conservés, eurent

pour effet de rétablir l'équilibre dans l'état temporf l

et de ramener l'abondance. ;î,:ino"'

Cependant, au sein même d'une prospérité recon-

quise, la Communauté eut à traverser des périodes

d'embarras ou de détresse .Si Ton jette un regard sur

les bâtiments claustraux qui, conservés dans leur

élégante et noble simplicité, font un des ornevpent,s

les plus remarquables d'une contrée riche pour t.af»jt

en pareils souvenirs, on concevra peut-êtj:e,JU.9p

haute idée de la richesse du monastère. Ma,ijs,r^^i

l'on consulte les dates échelonnées de ces conSitr;t|q^

tions et de leur achèvement, on constate des lentqu^vS

et des intermittences, signes de difficultés dont laipa-

tience et l'esprit de suite pouvaient seuls triompher.^.

En effet , l'état d'anarchie et les habitudes de

violence contractées pendant l'interrègne, planaient

comme une menace incessante sur la propriété des

1. Loc. cit. La question de sépulture fut réglée à l'amiable, et le

monastère s'engagea à servir une 'rente annuelle aux chanoines de

Saint-Martin.

2. Le dernier bras du cloître est terminé en 1289 seulement :

« Sorores de Sub Tilia tertiam domiim danstri sui perfuerimt magnis

expensis», dit la Chronique des Dominicains de Colmar. Avant cette

date et à partir de rétablissement des Sœurs à Colmar, la même Chro-

nique indique successivement la mise en chantier d'autres portions

du mon^tstère.
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Sœurs. Leurs riches greniers et leurs excellents vins

excitaient la convoitise des bandes armées et des

puissants. 'Les bourgeois de la ville ne se faisaient pas

Taute de s'associer aux déprédations des nobles, et

la communauté était, à tout propos, pillée ou ran-

çonnée *. Soumises à l'action d'un double courant,

d'un courant de faveur et de pieuses largesses, et d'un

courant contraire de malveillance et de cupidité, les

Sœurs avaient à passer par des vicissitudes très-di-

verses, celles desjours bons et celles desjours mauvais.

Ce fut en une de ces phases défavorables qu'on

vint, au temps de la moisson, annoncer à la sainte

Prieure, Hedwige de Gundolsheim, que Targent né-

cessaire au paiement des journaliers manquait abso-

lument. Comment alors remplir les greniers du mo-

nastère*? Écoutons le récit des Vies des Sœurs : « La

Prieure désolée et les yeux pleins de larmes, faisait

part à son entourage de ce grave contre-temps.

« Très-chère Prieure, lui disaient les Sœurs , ne

« pleurez point : Dieu ne nous abandonnera pas ;

« vous verrez avant peu son secours. > La nuit

suivante le grand saint Jean-Baptiste, spécial protec-

teur du monastère, apparut à un homme de bien

1. La chronique des Uoniinicaines de Colmar porte à l'année

1283 : « Dominus de Hohenslein. advocatus (Landvogl) Alsaciœ ah

Sororibîis de S. Joanne octo casa vini abstnlU violeider. » ht à

à l'iinnée 1286 : « Sorores de SabtiUa, contra libertutein Religioso-

rum, LX marcas dure a cicibus cogebantur. » lit à l'année 1304 ;

Venit rex Albertiis.... in Columbariam et petivit ab eis {cicibus)

marcas qiiadrngintas quas sibi non roluntarie tradidevunt : petivit

et in eodemloco de Sororibus de S. Joanne currus et eqiios et vinuui

nobile et pretiosum.
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qui, habitant à la campagne, non loin /detila^îviJlfel^

était inconnu des Sœurs, et il lui diii:^t) Dors^tu? »

Cet homme répondit : « Non, Seigneur^ je ne dors

<r pas. » Le Saint reprit : « Demain tu iras; à Golmar

« et tu apporteras à -la Prieure_ du monastère appelé

c( Sous les Tilleuls, certain sac d'argent que tu as

« mis en réserve. La Prieure en a grand, besoin^ >^

Cet homme demanda : « Qui êtes-vous, Seigneur, et

« quel est votre nom ? — Je suis, répondit le Saint,

c( Jean-Baptiste, patron de ce monastère et spn. dQ-
«fenseur. » Le matin venu, cet homme obéit et yiïi^

avec son argent qui valait environ quinze livres. La
Prieure, appelée à la fenêtre du parloir, entra dans

des transports de joie à la vue de ce secours iiiiesj-

péré. « Mon ami, dit-elle, d'où nous \ïeni çeU-^rfi

« gent et à quelle intention le donnez-vous? >> Cet

homme répondit : « C'est pour l'amour de Dieu et

« en l'honneur de saint Jean-Baptiste. » Il se mit à

raconter en détail, à la Prieure et aux Sœurs réu-

nies, la vision qu'il avait eue. Depuis lors, il fut

pour le monastère un grand et très-fidèle ami. »

Il est curieux de voir les intérêts temporels des

Sœurs défendus par leur glorieux Patron contre les

revendications fiscales du Saint-Siège. De même que
le roi, chef de l'État, demandait des aides à la pro-

priété séculière, ainsi le Pape, chef de la chrétienté,

levait sur les églises et sur les établissements monas-

tiques, des subsides destinés à faire face à des néces-

sités communes, la croisade surtout. Mais les Sœurs

de Saint-Jean, membres d'une Religion mendiante,

et se fondant d'ailleurs sur un privilège spécial
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d'Innocent IV^ se considéraient comme exemptes. Les

collecte ors' de Ift Cour romaine, n'en tombant point

d'accord, les Sœurs députèrent des Frères-Prêcheurs

vers le Papë^ dlans le but d'obtenir leur exoné-

ration? -cf'^tlependant, raconte notre histoire, une

dévote Religieuse s'adressait dans le même temps

a ly misigricorde du Seigneur et, par ses suppli-

éàtions, elle faisait intervenir les glorieux mérites de

sà^rh't Jean-Baptiste, notre protecteur. On était à la

veille de célébrer la fête de sa Décollation. Or, la

fïtril même' de celte solennité, ou plutôt vers l'au-

rore, cette Sœur, s'étant assoupie quelque peu, crut

V6ii* entrer an chœur le Bienheureux Jean-Baptiste,

dâriS'Fa^CtiCrtjfrement des Frères quand ils voyagent :

tPfrdppait des mains et disait : ce Bonne nouvelle !

k^J'fii obtenu pour vous, en Cour romaine, la pleine

¥> r<é!iàkation de vos dîmes : le Seigneur Pape, à ma
et pfière, vous en décharge absolument. » Le Saint

d^é^arut, et la Sœur, sortie de son assoupissement,

Se trouva merveilleusement consolée. Or, tout ce que

cette vision lui avait annoncé, se trouva confirmé.

Au bout de peu de temps, les messagers s'en revin-

rent, ravis de leurs succès, et ils racontèrent joyeu-

sement comment notre cause avait été gagnée en la

Fête de la Décollation de saint Jean-Baptiste, et com-

ment le Seigneur apostolique avait fait expédier un

privilège nous mettant désormais à l'abri de sem-

blables réclamations. »

Chose singulière etquicaractérise]cetfe époque! les

hommes violents, dont la main, élevée contre tous,

ravageait si souvent le patrimoine de tilles sans dé-
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fense, subissaient parfois rascendant de leurs vertus

et se rangeaient au nombre de leurs bienfaiteurs. Ce

contraste se remarque dans la conduite d'Anselme,

Sire de Rappolstein. Nous pouvons, sans manquer à

l'unité du sujet, introduire en cet endroit une notice

crayonnée à grands traits par le chroniqueur domini-

cain de Golmar. Celte page, si bienempreintedecouleur

locale concerne une famille généreuse, de père en filsi,

à l'égard du pieux monastère, et qui comptait une de ses

filles au nombre des Religieuses. Nous transcrivons :

«La mère d'Anselme était fille du comte de Fro-

bourg. Son père, cousin du sire de Blamont

,

était un homme remarquable par sa beauté, sa dou-

ceur, sa générosité ; il était digne de toute louange ;

il mourut jeune. Son épouse était une femme de

haute stature, belle de visage ; elle avait les cheveux

d'un blond cendré ; sa voix était la plus douce et la

plus agréable qu'on pût entendre ; sa grâce la faisait

aimer de tous. Elle se retira dans un couvent de

l'Ordre des Mineurs, près de Schafhausen, auquel elle

donna ses biens, et termina ses jours au milieu des

pieuses vierges de cette maison. Elle n'avait qu'une

fille, mais cinq garçons, t<^us beaux et bien faits. Le

premier avait mal géré la seigneurie; le second plus

mal, et le troisième était cet Anselme qui la gouver-

nait actuellement. »

On va voir, parce qui suit, au milieu de quel bruit

d'armes et de quel choc de passions déchaînées,

s'écoulait une existence ayant autant de droits que

celle des filles dUnterlinden à se développer dans la

paix. Anselme de Rappolstein s'était fait décerner le



LES DOMINICAINES EN ALLKMACJNE. \0'S

pouvoir ''pur '^ie^ "peuple de Golmar. Coalisé, avec

d'autres seigneurs, contre le roi de Germanie, Adolphe

de iVassa-ij, il avait attiré sur la ville les rigueurs

d'un* $iége. ce D'ordinaire, continue la chronique, il

avait à sa suite une trentaine d'archers, hommes

durs et tyranniques qu'il employait à vexer et à

piller ses' voisins. Cette bande était composée d'hom-

mes perdus de dettes et endurcis dans la méchanceté,

Anselme disait qu'il ne pouvait prendre à son service

que des g€ns sans âme... Bien qu'il eût trois cents

marts de revenu, il accablait ses sujets des plus

lourds impôts, et il exigeait d'eux le quart de leur

vendange. Il dépouilla son frère Henri et les fils d'un

autre frère de leur héritage légitime. Il ne se signala

^^e'pàr une bonne action : il fut un zélé défenseur

dû" ëoUvent de Saint-Jean des Unterlinden, que son

pète avait déjà enrichi de beaucoup de biens et gra-

tifié de son droit de patronage de l'église de Saint-

Martin. Sa sœur était religieusedans le mêmecouvent

et il ne lui refusa jamais rien de ce qu'elle deman-
dait. »

Les Prieures d'Unterlinden sont louées pour leur

habileté dans la gestion des affaires temporelles :

appréciation justifiée par les circonstances difficiles

qu'il leur fallut traverser pour mener à bonne fin l'en-

treprise de leur beau couvent * et consolider la fortune

de la communauté si souvent menacée et tant de fois

\
. Les dépendances, à elles seules, étaient assez vastes pour que,

en 1288, Rodolphe, Landgrave d'A'sace et fils du roi Rodolphe de
Hapsbourg, y fit un séjour de six semaines avec une suite de cent
chevaux.
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battue en brèche. Cependant, pour être bien jugée,

cette habile conduite demande à être envisagée sous

toutes ses faces. Il y a plusieurs sortes de prudence.

En femmes avisées, les Prieures n'oubliaient pas de

se créer d'utiles réserves en constituant Dieu leur

débiteur. Leurs greniers, toujours ouverts aux néces-

siteux, l'étaient surtout dans les temps de disette*.

Les Sœurs cependant avaient des pauvres qui pas-

saient avant tous les autres: c'étaient les Frères;

leurs écrits eft; consignent le témoignage reconnais-

sant. Ces largesses n'étaient pas sans une sorte de

justice. Primitivement, lorsque saint Dominique eut

renoncé pour ses fils à toute possession temporelle,

lesibiens déjà acquis en iLanguedoc* et en Espagne

iufrent adjugés aux Sœurs de Prouille et ; de /Madrid.

iDans la suite ,u le désintéressement d'une ipauvneté

absolue avaitpermis aux Religieux de diriger dii. côté

du second Ordre les intentions pieuseSides bienfai-

tteurs. Enfin, ne répandaient-ils pas; incessamment

dans les âmes de leurs Sœurs une semence spirituelle,

et n'avaient-ils pas droit, selon; le raisonnement de

saint PauT^, à recueillir, dans une certaine mesure,

les assistances temporelles d'une tendre charité. Si

telle n'était point leur prétention, du moins, leurs

sœurset leurs filles le pensaient en leur lieu et place.

On trouve un monument de ces services récipro-

i . Citons un seul exemple : « Item Karistia magna fuit et

qnnrfnio frumonti pro octodocim solidis dabntur, et sorores de

(^)inlnl)aIia pkisquaai CCX!! (juartalia in uiin sua i^rangia pauperibus
• oroginerunt.. (Cliron. (!cs Dominicains de C')lmar, an 129*.)

2. Si nos vobis spiritualia seîninavimii?, magnum est, si nos

carnalia vestra melamus? (I Cor. ch. ix.)
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ques et du ^sentiment fraternel qui les inspirait

clans une lettre oii le Frère Burckard ^ confes-

seur d'Hedwige de Gundolsheim , fait part au

Provincial, Conrad d'Esslingen, de la mort de la

pieuse et vigilante Prieure. Après s'être fait l'inter-

prète des filles d'Hedwige, désireuses de répandre

dans le cœur d'un père commun leur désolation et

leurs larmes, l'auteur de la lettre, traduisant les

sentiments des Frères, poursuit ainsi : «Votre fervente

charité sera d'autant plus inclinée à prier et à faire

prier pour elle que, véritable Marthe, elle ne cessa

de s'employer à rendre toute sorte de bons offices à

nos Frères, n'importe d'où ils vinssent, mais prin-

cipalement à ceux de notre nouvelle plantation de

Golmar. Et surtout, père.très-aimé, vous vous lais-

serez toucher par les paroles que, peu de temps avant

d'expirer, elle proférait avec un accent joyeux. « Je

« vais, disait-elle, comparaître devant le tribunal de

« mon juge; mais j'ai la confiance qu'il ne me privera

« pas longtemps de contempler son doux visage, si

« le Père Provincial et si ces vaillants et/idèles che-

« valiers du Christ, les Frères de notre Ordre, inter-

« cèdent pour moi par leurs mérites et par leurs priè-

« res. » Oh î si vous aviez vu, durant ces dix jours de

maladie, sa conduite et ses actes pleins de grâce,

signes irrécusables de son intérieur si pur et si fer-

vent I Que ne vous a-t-il été donné d'entendre ses ma-

1. Lo Frère Burckard est a|)pelé pnr le livre des Vies des Sœurs
un prédicateur gracieux, vaillant et dévot. Était-ce le même que
Burckard (Brocardus) de Strasbourii; mentionné par Echard, comme
auteur de plusieurs écrits sur le droit et la théologie?
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ternelles et très-salutaires exhortations ? C'était com-

me un testament qu'elle nous laissait à méditer et à

mettre en pratique, et où nos Frères de Colmar, où

nos Sœurs anciennes et nos Sœurs les plus jeunes,

où nos Frères convers eux-mêmes, trouvaient des

conseils appropriés à l'état de chacun.... »

Cette mort bienheureuse arriva en «1281. Trois

ans plus tôt, avait eu lieu l'événement auquel la

lettre du Frère Burckard fait allusion quand il veut

louer la charité d'Hedwige. « Les Frères Prêcheurs,

disent les Chroniques, furent installés à Colmar dans

leur' couvent nouvellement. érigé et préalablement

agréé 'ipar "-le Chapitre général.pLes chanoines de

Saint-Martin, les chevaliers de Saint-Jean et le dorpsi

d^4i^ bojurgeoisie sieur, fir^^i.u,ïi|e.i|éce.ptii/;)p ,sql^)]^ij^}lie.

P^rjajii^ Jjçp persoau:ages

i

ç^\^\ .p_arpr,eqjL ;à jç^ttie, in,^a^^-

tij(Din,;çtn r^ij^arquait/Alb^rt le QrF^ndi.^a Mè;iie iH^dï^vigi^j

dei^yiA^QJsheim |fuj.>n^!^§§j[^a, Gon:).m,^na^^ j\pliU} A"^-

tji(p.i;'^,j4l'u,ji,grand §eco!J n^ «aui^î
, .Ç^f^^reSi jPrêq^ieu rs .\^^,%

,p^|^ a, charité ,4'Hed\yige;,|^t. imitée -non-seulement

par,^es filles immédiates, mais aussi par sa postérité

plus lointaine.

Ici, nous n'éprouvons aucun scrupule à passer, à

pieds joints, sur un laps de près de deux siècles

1 Chronique des Dominicains de Guehwiler et Chronique des

Dominicains de Colmar. Le texte de cette dernière est ainsi conçu :

« In festo Simonis et Judae, intravit conventus Fr. Ord. Praed. in

Columbariam domum suani a Gapitulo receptam et receptus fuit a

canonicis, a dominis S. Joannis Baplistœ etab universitatecivitatis

laudaliiliter et honestè ». Tous ceux qui, à notre connaissance, ont
interprété ce passage, ont traduit les mots a dominis S. Joan. Bap-
tistœ comme s'il y avait a dominabiis^ c'est-à-dire par les dames.
C'élait^faire sortir très-indûment les Sœurs de leur clôture.
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pour recueillir une nouvelle expression d' une top

j^uste gratitude. « L'an du Seigneur 1458, porte

une interpolation à la chronique des Dominicains

de Golmar , notre couvent fut endommagé par un

incendie... Le feu prit à la cuisine, et dévora une

partie des ustensiles et des approvisionnements... Je

crois qu'il convient de garder le souvenir de ce que

firent pour nous, en cette circonstance malheureuse,

,

nos chères Sœurs en Dieu des Unterlinden. Pendantj

bien des journées, elles nous préparèrent nos ali-?;

ments avec autant d'empressement que de bonté.

Elles., montrèrent bien leur affection pour leurs

Frères par tout ce qu'elle, donnèrent, sans jamais se

"^àrrtii^les 'causes dfe pi^oéj^étitê "teftipiot-elle- * n'omet^'

ton's^^îïs réelat d'utte régularité sans reproche s^et' lé-

i;^>ck^Pdiîi''d*une angéliqiie piëtéi'^lNiîcëi éclat, iwi^ce

pà'rfmia ne poùfvaiéîit^êtréinterééptéè parles barrières

d'un ^cloitré.'^'^LeF- tnbVidë^'ên^ *përêev^it 'des-' ¥eflêts

e't' en- respirait les émanationsi-Par là même, lé cœur

des gens aumôniers était tourné du côté des habi-

tantes d'Unterlinden. Causes et effets sont consi-

gnés dans un ver inscrit par les soins du Frère

Burckard sur la pierre tumulaire d'Hedwige :

Est angmentata siib ea res, laus cumula ta.

Pour compléter cette esquisse qui n'est encore

qu'une introduction, et, en attendant que les cloîtres

d'Unterlinden, poétique encadrement d'un idéal plus

beau, nous livrent tous leurs secrets, ajoutons un

mot nécessaire. La mort d'Hedwige offre une date
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caractéristique. Elle n'est postérieure que de peu

d'années à celle dé la fondatrice (1276) *: En ce

moment ,. s'éteignent une à une tes'' étoiles qui

avaient brillé sur les origines des Frères et sur celles

des Sœurs. Hedwige fut presque immédiatement

suivie dans la tombe par' ie Frère Reinherr, l&

char et le conducteur d'Israël, qui , quarante-deux

ans plus tôt, l'avait accueillie et introduite dans

l'Ordre, et qui terminait maintenant une carrière de

quatre-vingts années d'âge, de cinquante-cinq années

de Religion et de quarante-trois années desoins pa-

ternellement et persévéramment prodigués au mo-
nastère de Saint-Jean-Baptiste. D'autres âaints''ïîmiç

de cette intéressante maison disparaisai^nt eti'irlèrtiè'

temps. Un an avant la mort- d'Hedwigë- ,-- è'étëil'

l'heure du Bienliéurèux Albert lë*Grartd.'B'rl">12S9'11»

avait consacré le chteur des Untserlindén \ Tét^on^Favkit'

revu une dernière fois, en ^278, au itwiîtetetJ'dèf l^Vs^

t&llation des Frères â 'do<^nà^l-^îH£JgUë§'«fe^ft»k^

mourait à cette dernière dâteVM s^^^^iirti 1/^laf&i^ëâ4

ter à cette liste mortuaire d*âutit»ët*illWt?aeK)n§,'^k'r5y

influence directe sur >rexistence d'Unterlinderi, mais

connues pour leur dévouement à la cause des Sœurs,

il faudrait encore nommer ces deux vétérans des

tempsprimitifs, saint Raymond qui, en 1275, mourait

presque centenaire, et, enfin, le disciple, dans le

siècle, de Hugues de Saint-Gher, mais son précurseur

i. Soror Agnès (est-ce Agnès de Miltelnheim ou Agnè^ de Her-
ckenheim ?) ex primis quatuor quae nionasterium S. Joan. Sub Tilia

.construxerunt, obiit. (Cliron des Dominicains de Colmar.)

2. Reg. des anniversaires des Sœurs.
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daus l'Ordre, Humbert de Romans, dont la récompense

était ajournée jusqu'à l'année 1285. ^

Ce n'est pas sans motif que nous avons groupé ces

dates. Elles vont servir à nous fixer sur le degré

de créance mérité par le document le plus important

de l'histoire d'Unterlinden. Nous voulons parler du

livre des Vies des premières Sœurs, ha période qui

aboutit à la mort d'Hedwige de Gundolsheim peut

être considérée comme un premier anneau dans la

chaîne des temps. Vient une seconde période qui se

termine au décès d'une autre prieure, célèbre, elle

aussi, dans les fastes du monastère. Catherine de

Guebwi 1er mouru t en 1^0, ^a^s sa qu^tre-ving t-f'

q uatrième i ; aûnée. EUe en avait passé soixante et

quatorze so_u^/la discipline de l'Ordre. EllQiélaitrdoncj

entrée iauxiUnfi^r^ind0n,:Comm^ tant d'aulireë pieuses!

enfants,' dès l'ég^ le! plju^j tendre. Ce second anneau,

dan,s la. traditipr^ du mDqa^t^re^.est )non^rseulem)ent

conjoint an premier, mi^issiijljB tpénètre etiilMenrëst

pénétré. Les deux périQdesjjv..QP)piétant>Uune sur

l'autre, se confondent pendant un laps de temps:

assez long. En 1281, date de la mort d'Hedwige et

époque approximative de la disparution de tant de

Vénérables témoins des origines de l'Ordre, Catherine

de Guebwiler comptait déjà parmi les anciennes

Religieuses. Elle avait alors trente-cinq ans d'âge et

vingt-cinq ans de religion. On comprend ce que

ces conditions réunies confèrent d'autorité à ses

récits. C'est un témoin ; elle a vu les premières Sœurs,

sauf celles, en petit nombre, que la mort a pré-

maturément moissonnées ; et, quant à ces dernières



elle n'en parle (et elle se plaît à raffirmer plus

d'une fois) que sur le témoignage de Sœurs con-

temporaines qui les ont parfaitement connues et

dont la sincérité est au-dessus de tout soupçon.

Une vie religieuse de trois quarts de siècle per^

mita Catherine de voir se succéder et s'entre-mêler

plusieurs générations. Pendant ce temps, elle nous

l'apprend elle-même, la ferveur et la régularité des

-premiers jours n'avaient pas cessé de se maintenir,

avec l'aide de Dieu: Sous sa plume, l'histoire des

Sœurs de Saint-Jean offre un rare exemple d'unité.

Elle écrivit son livre des VioJ -w- premières Sœurs

vers la fin de sa longue vieillesse. « Mes yeux s'ob-

scurcissant par l'âge, j'ai, tout en ayant honte de

mon impéritie, et non comme je l'aurais voulu, ni

comme je l'aurais dû, mais toutefois comme je l'ai

pu, gravé le texte de cet opuscule sur des tablettes

dié-cir^ei-^t)i'iÉ1èvêMd'Hedwige:dë^ Steinbach; ^i [fut

ehargée,i'èB ^'en? souvient, d'enseigner les letti^esiéis-

vines à laGommunauté, Catlierioe fit honneur àcèite

éducation. Son Elogmm, au livre des Anniversaires,

porte que la connaissance des saintes Écritures lui

était familière, assertion superflue pour quiconque "d

pris connaissance d'un livre où les textes sacrés et

liturgiques s'enchâssent avec \v plus grand naturel

dans une phrase coulante et imipitlc, pleine de fi'ai-

cheur et souvent de fermeté.

Une chronique, déjà mentionnée \ ajoute à ces

notions un détail gracieux. « Partout, dit-elle, où

1 . De inchoatio7ie et fundatione monasterli^ etc.
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cette Sœur chérie de Dieu déposait ses tablettes,

une odeur suave s'en exhalait. Les autres Sœurs en

étaient toutes saisies, et elles comprenaient par là

combien leurs saintes devancières, dont la vie avait

été consignée sur ces tablettes, étaient agréables au

Seigneur, et comment Dieu donnait son approbation

au livre qui en faisait foi. » L'œuvre tracée sur \s

cire par la vénérable Prieure fut transcrite par ses

filles dans un manuscrit dont récriture soignée et

tout à fait magistrale, offre, encore aujourd'hui, un

spécimen de la culture intellectuelle en honneur aux

Unterlinden 1.
, tII rrn?- îrn-nV -Hn

b 9laod innvn ns juoi Jb\ ,9§b'' ifiq ioB^giaTuorJ

a ^iflvov ?ÀRiiin'ï s'i sm^lN^o non i9 .siJiièqfnr aorn

^*l 9r oraraoo gio'loinoj e'ipym ,ùb aie-ii/iiT o[ ornrnoo

•-Hnfdnt ?:nh iur 'An^p.uctù tof> ob f^tTH.t ni hvr.i^ riq

:tLa' Maison d'Unterlinde.n. était-elle <, comparée, aulx

aà très inonagitènes,i ceriqu'e^t un joyau de plus gff-njée

Valeur éaassiîine couroniie. 'é^iaillée xiiautres ipimre^

"wrv^t5'y$îmi. eob o'n'il or. .^r^^^î^o'^i no8 .lyoiJBorjbè

\rWËWg^ (!è^tâ^'^(ëurC;khgfîKé-tfà-r¥' afe' rapporté* d'^'Urfib

et d'affection échangés entre elle et les Pères de l'Ordre, de « ppOr-

vinces même éloignées, les plus éminents par leur sagesse, leur

doctiine et leur vertu ». Le Bienheureux Venturino de Bergame
est le seul nonimé. Sur ses vieux jours, la Prieure de Colmar en-

tretint ayeclui un commerce épistolaire. Ecliard insère dans ses

Sanptores un fragment de lettre du Bienheureux aux Unterlinden

et le titre d'une lettre à leur Prieure. Cette correspondance de

Venturino s'était étendue aux Frères-Prêcheurs de l'Alsace. Parmi

les lettres adressées à plusieurs d'entre eux, signalons-en une qui

porte l'adresse du Frère Egenolf de Ehenheim. Elle contient des

obser\alions critiques sur les états d'àmes dits extraordinaires,

et montre que les théologiens de cette époque n'étaient pas plus

crédules qu'il ne faut.



112 CHAPITRE XXVII.

resplendissantes, ou, tout simplement, n'était-elle

qu'un joyau plus en vue? Question difficile à résoudre

et qui, du reste, importe peu. En toute hypothèse,

le célèbre monastère peut être pris comme un type

propre à caractériser dans son ensemble le groupe

dos Dominicaines de la Haute-Allemagne. li suffit d'un

coup d'œil sommaire pour reconnaître, à ces diverses

maisons, un air de famille qui leur est particulier.

Nous avions nommé 1^ noble monastère d'Adel-

hausen, dont la fondation (1233) suivit presque im-

médiatement celle des Frères-Prêcheurs dans la ca-

pitale du Brisgau. Les Dominicaines de Fribourg

eurent, comme celles de Colmar, leur livre des Yies

des 'premières Sœurs. Il est éciit avec cette manière

simple qui porte le cachet de la vérité, non plus en

latin, cette fois, mais dans l'idiome du pays i. Em-
pruntons-lui quelques traits généraux. Une effusion

de grâces tout à fait merveilleuse, en regard de

laquelle il faut placer la pratique des plus solides

vertus, montre que les Sœurs d'Adelhausen étaient les

dignes émules de leurs contemporaines d'Unterlinden.

« Les Sœurs étaient si fortement attirées dans leur

intérieur

—

introversœ, dit un ancien texte,— que, à

la manière dont le silence était observé, on se serait

cru tous les jours au Vendredi Saint. » Suit une des-

cription des veilles qui s'ouvraient, ici comme ailleurs,

après Gomplies. Dans ce repos de la contemplation

1. Ce manuscrit, dont le chartreux Tanner a publié des frag-

ments, renferme, comme celui d'Unterlinden, les biographies de^

Sœurs qui brillèrent au xiiie siècle par leur sainteté et une descrip-

tien générale de l'état de ferveur du monastère.
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que les Religieuses mêlaient d'aqtes de pénitence, on

voyait, les unes ravies hors d'elles-mêmes, les autres

succombant dans de saintes défaillances. D'autres

encore, ce entraînées, par Tamour, .par le désir de

s'unira Dieu, s'élevaient de terre à la hauteur d'une

coudée ». Le recueillement, résultat d'une oraison

si fervente,, les accompagnait partout. Quelques-unes

avouaient que si elles n'avaient pas trouvé, dans leurs

offices et dans le maniement d^s choses temporelles,

un moyen de tempérer les ardeurs du divin amouç^

(( elles auraient passé de vie à trépas ».
,,,c4(j,.y|,5,jyVfv=

Cependant une Soeur, très-diiiicile pa.p jiature à

verger des larmes, voyant que ses compagnes en ré-

pandaient a,vec abondance,, conçut gn srand désir

d'etçej,^ ellej,aussi, fa\(orJsée,iCl^,^çes maints épanche-

ments., Un iour, dans L'iorajson, elle se.fit^pne telle

violencîe , qu'une larme unique tomba de se^ yeux.

Alors deux anges descendirent du Gjel^ recueillirent

cette? larme dans une coupe d'or et 1^. présentèrent

au Seigneur.
'h^[^^t^v^ux)S^\nQm,^\^i'\^

(( On voyait ces âmes si vraiment religieuses s'ap-

pliquer avec un zèle soutenu à l'acquisition des

vertus. L'humilité surtout exerçait sur elles ses

attraits les plus forts. Les œuvres viles, abjectes et

pénibles leur étaient une source de joie et un objet

d'envie. Elles s'y portaient avec d'autant plus

d'empressement qu'elles avaient occupé dans le

siècle une position plus brillante... Elles observaient

la pauvreté d'une manière très-parfaite. Beaucoup

d'entre elles avaient vécu dans l'abondance de tous

les biens. Aucune, cependant, n'aurait voulu garder

T. IV. 8
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près de sa couchelte, un coffre dont la valeur eût

atteint le prix de deux oboles... Elles s'étaient fait

une telle habitude des saintes rigueurs de l'Ordre,

que les Sœurs âgées ou malades prétendaient ne

s'en relâcher aucunement. On en vit qui , pendant

une longue suite d'années, ne rompirent pas une

seule fois les jeûnes institués dans l'Ordre. Telle

était leur ferveur à prolonger les veilles que, aux

premières clartés du jour, et à l'approche de l'office

de prime, elles étaient toutes chagrines et désolées

de voir arriver la fin de leur céleste conversation.

Certaines Sœurs prévenaient l'heure de matines

pour se livrer à l'oraison... «

« Les Prieures mettaient un grand zèle à conser-

ver leur communauté dans cette vie si pieuse et si

austère. Leur vigilance s'exerçait surtout au Cha-

pitre des coulpes où elles multipliaient les exhor-

tations. Tandis qu'elles défendaient, avec Téloquence

d'une sainte jalousie, les intérêts de Dieu, des Reli-

gieuses aperçurent de mystérieuses tablettes où

elles lisaient toute la suite de leurs discours. »

L'esprit de prophétie couronnait tous ces dons. Il

n'était pas rare d'entendre les Sœurs annoncer le jour

de leur mort avec une assurance que l'événement

justifiait. D'autres, après leur pèlerinage terrestre,

apparaissaient rayonnantes de lumière, pures et

transparentes comme le cristal.

Poursuivons nos pérégrinations en remontant le

cours du Rhin.

Au bord du fleuve, et presque en face de Scliafhau-

sen s'élevait le monastère de Diessenhofen. On l'ap-
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pelait aussi Yal de Sainte-Catherine *. Il fut fondé

en 1230, hors de la ville, sur un emplacement

jusqu'alorsinculteet couvert de broussailles. Les gens

qui, pendant la nuit, montaient ou descendaient le

cours du Rhin, avaient vu de belles lumières briller

au même endroit; d'autres apercevaient des agneaux,

blancs comme la neige, broutant l'herbe de cette

lande. Un prêtre vénérable, nommé Hugues, s'était

dévoué aux pauvres et aux malades deDiessenhoffen.

Son cœur était pur et porté vers le bien. L'endroit

dont nous parlons attira son attention, et il se résolut

à y bâtir un monastère de femmes en l'honneur de

Dieu et de sainte Catherine. Pour le peupler, il fit

choix d'une association de pieuses vierges qui, vi-

vant à Winterthur dans la plus profonde pauvreté,

se livraient aux pratiques de la vie spirituelle,

sous la conduite de l'une d'entre elles, Williburga de

Hiinikon. Ainsi, et comme parle un vénérable et docte

écrivain de notre époque ^ le couvent de Sainte-Ca-

therine ce eut pour racine une pauvreté très-profonde,

ce qui ne l'empêcha pas de devenir un grand arbre

et de produire des fruits excellents ». Quand, avec

l'aide des gens de bien, l'œuvre du monastère

eut été achevée, des Frères Prêcheurs survinrent

de Constance. Ils installèrent les Religieuses et

leur donnèrent l'habit qu'ils portaient eux-mêmes.

\. Les Sœurs de Calharinenlhal, expulsées par un gouvernement
libérâtre et persécuteur, vivent aujourd'hui à l'élat de dispersion.

2. MgrGreith, évêque deS. Gall [Die deutsche Mistick in Prediger

Orden). C'est à ce travail, plein d'érudition et de piété, que nous

empruntons nos détails sur les couvents de Diessenhofïen et de

Tosz.
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C'était un premier lien; il se resserra davantage, lors-

que, quelques années plus tard, Innocent IV eut

sanctionné l'incorporation des Sœurs deDi^ssenhoffen

dans l'Ordre de saint Dominique.

Une vie pleine de mérites et de grâces fut, ici

comme ailleurs, retracée par l'histoire. « J'ai, dit

l'auteur de la chronique, rédigé ce livre relatif à nos

devancières de Diessenhoffen. Ce que j'ai rapporté

est peu de chose, en comparaison du bien qu'il y

aurait a dire. Cependant, si incomplète que soit

cette relation, j'ai jugé qu'il valait mieux l'essayer

que d'ensevelir dans l'oubli les actions de nos

bienheureuses Sœurs. »

Comme le couvent d'Unterlinden , comme celui

d'Adelhausen, le monastère de Diessenhoffen fut une

école de sainteté, un champ où les rayons de la grâce

firent germer des merveilles. Il faut en dire autunt

du couvent de Tœsz, dans le comté de Kybourg, au

sud-ouest de Winterthur. Les Religieuses s'établirent

d'abord dans une petite maison, « au milieu des sau-

Ies,comme parle la chronique, près du pon t de la Tœsz »

sur une sorte de presqu'île, entourée des eaux écu-

mantes du torrent auquel le monastère emprunta

son nom. Il y avait là un moulin, appartenant au

comte de Kybourg, et loué moyennant un bail à long

terme. Le meunier était fort irrité ri l'idée de céder

la place, et il se refusait à toute transaction. Mais,

une nuit, il entendit une voix qui lui disait: a Pour-

quoi t'obstiner? cet emplacement que tu disputes

ainsi-, je me le suis réservé.» Il apprenait, d'autre

part, qu'on avait parfois aperçu des lumières briller
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au bord de l'eau. Alors il se rendit et céda le ter-

rain, a Le Seigneur, dit la chronique, faisait appa-

raître ces lumières, pour montrer qu'il avait pré-

destiné un emplacement où devaient habiter de

saintes personnes, et que celles-ci étaient appelées

à briller éternellement par la splendeur de leurs

vertus et par des grâces admirables. Enfin, continue le

même texte, la dix-huitième année après la fondation

de l'Ordre des Frères-Prêcheurs, et l'an du Seigneur

1233, en la fête de l'évangéliste saint Marc, qui,

cette année, tombait le mardi de Pâques, la première

pierre du monastère de Tœsz fut posée. Avec quelle

sainteté vécurent ses habitantes, ce serait chose

bonne et douce à dire comme à entendre ; mais il

est impossible de tout raconter. L'ardeur dont elles

brûlaient et l'éclat de leurs œuvres montraient bien

que cette parole du Seigneur s'était gravée au plus

intime de leurs cœurs : « Soyez parfaits comme vo-

ce tre Père céleste est parfait. »

Le monastère de Tœsz, par son éclat, par la richesse

de ses éléments, est digne en tout de l'ère de fon-

dation. Ces souvenirs primitifs ont été conservés,

grâce aux soins intelligents d'une vénérable Sœur

de la période subséquente , Elisabeth Stagel , la

très-digne disciple et la biographe du Bienheureux

Henri Suro.

L'espace nous manque ; il faudrait ici des volumes.

Bornons-nous à cueillir une fleur dans chacun des

deux champs deTœ.szet de Diessenhofen. L'une de ces

fleurs est la Sœur Béli de Liebenberg.

« Elle était mariée et très-mondaine. Mais quand
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Dieu entend faire comprendre à un pauvre cœur la

vanité des choses périssables, il lui dispense des

épreuves. Le mari de Béii mourut, et sa mort fut ac-

compagnée des circonstances les plus tristes. Etant

excommunié, il ne put recevoir la sépulture en un

lieu béni, et son corps demeura déposé au charnier.

Béli s'y rendait tous les jours et demeurait assise à

côté de la bière. Un jour, elle vit en sortir une gran-

de quantité de vers qui se répandirent sur le sol. A

ce spectacle, elle rentra en elle-même, a Hélas I

s'écria4-elle, où sont mes espérances ? » Ayant pris,

dès lors, le parti de renoncer au monde, elle se re-

tira auprès de sa mère, femme très-pieuse, qui ré-

sidait dans la Bourgogne transjurane. L'Ordre de

saint Dominique n'était point encore connu dans la

contrée. Cependant, on vit arriver un Frère du nom

d'Aquilus. Il était de ceux qui pénétrèrent les premiers

en Allemagne. Surprises à sa vue, Béli et sa mère s'in-

formèrent de sa condition, et elles apprirent qu'il

appartenait à l'Ordre des Frères-Prêcheurs. Ayant

ensuite entendu ses discours, elles l'accueillirent

sous leur toit avec les plus grands égards. Sa

parole trouva le chemin du cœur de Béli qui'

sur son conseil, se rendit au monastère de Tœsz,

dont les constructions sortaient à peine de terre,

les Sœurs occupant encore une petite maison aux

abords du pont jeté sur le torrent. Béli demeura à la

porte du monastère pendant trente années. Elle avait

de son mariage un enfant unique, une petite fille

qu'elle aurait bien voulu consacrer au Seigneur;

mais le père, tant qu'il vécut, la destinait au
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monde. D'autre part, sa mère avait en Bourgogne

cinq autres filles. Toutes les six avec la fille de Béli

entrèrent à Tœsz, et, finalement, cetle dernière les

snivit et vécut avec elles heureuse et saintement. »

Ce spectacle d'une famille entière se consacrant à

Dieu, en un même temps etdans un même monastère,

n'est plus nouveau pour le lecteur. L'exemple

que nous allons emprunter à la chronique de Dies-

senhofen est d'un tout autre caractère : il appartient

au genre intime ; c'est un résumé, dans une seule

existence , de traits qu'on rencontre épars en

parcourant l'histoire des Dominicaines de la Haute-

Allemagne.

Contemporaine de Béli, du moins par sa jeunesse,

Elisabeth Ileimburg était entrée, vers l'âge de qua-

torze ans, au monastère de Diessenhofen. Dieu, dit la

chronique qu'il faut laisser parler, opérait en elle

par des impressions d'une douceur indicible, et cela

sous nos yeux. Elle tâchait, il est vrai, de nous

dérober ces faveurs; mais elle n'y parvenait pas

toujours. La grâce lui livrait de tels assauts que le

corps succombait. Mais, tandis qu'il paraissait en

proie aux crises de l'agonie, l'âme débordait en

suavité. Quand donc l'action d'en haut s'exerçait

de la sorte, quelquefois plus, quelquefois moins,

cette bienheureuse Sœur répondait à nos questions

avec une grande netteté, et bien que nous fussions

convaincues, par le témoignage de nos yeux, de sa

vie très-parfaite, toutefois nous apportions un

grand soin à apprendre de ses lèvres par quel

moyen elle était arrivée à un état aussi sublime.
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Car, désirant mettre ces choses par écrit, nous vou-

lions être à même de le faire en toute vérité. »

On voit comment fu t recueillie la doctrine spirituelle

de la Sœur Elisabeth. Tantôt cette doctrine, quiroule

sur les mystères de la grâce, prenait la forme d'un

enseignement de longue haleine, tantôt c'étaient des

sentiments qui faisaient explosion. « Je trouve

,

s'écriait-elle, une consolation si grande et une telle

douceur dans la grâce de mon Dieu qu'il m'arrive

comme au chien du chasseur. Lorsqu'il sent, le gibier,

son ardeur n'a plus de bornes ;. il s'élance, il s'acharne

sur la piste ; il y laisserait la vie plutôt que de l'aban-

donner, et si, au moment de la curée, on ne lui

donnait pas les entrailles, il en mourrait.' Ainsi

m'arrive-t-il. Aux attraits de la grâce, mon cœur

s'enflamme et ne se possède plus ; le désir consume

mon corps et ma vie. Ma chair, mon sang, la moelle

même de mes os se dessèchent. Je voudrais arriver

aux vertus qui mettent en possession de la grâce et

de ses douceurs, etpratiquer chacune d'elles jusqu'à

la perfection. »

Et la vie d'Elisabeth Heimburg était, comme son

cœur et comme ses lèvres, un livre ouvert où chacun

pouvait puiser les enseignements les plus complets.

Pratique des vœux, attachement aux règles et aux

constitutions, mortification, pureté de conscience,

humilité, abnégation, charité pour les vivants et pour

les morls, toutes les vertus enfin dont les vies des

Sœurs nous offriront des exemples plus ou moins

isolés, se retrouvent réunies dans la sienne à un

degré incomparable. Au milieu de chosestrès-sublimes



LKS DOMlMCAINliS EN ALLEMAGNE. 121

il y a tel humble trait qui peut-être la fait mieux

valoir que tout autre. « Bienveillante, porte l'histoire,

et aimable pour tous, elle ne pouvait manquer d'être

pour ses sœurs d'un commerce très-suave ; sa ma-

nière d'agir était si contenue et si placide, que, par-

courant le monastère comme un doux agneau, on ne

s'apercevait pas qu'elle y fût présente. » Ses senti-

ments sur la fidélité aux observances de son Ordre

sont dignes d'être transcrits. « L'Ordre, disait-elle,

m'a affermie et fortifiée ; il est la voie qui m'a con-

duite à cet état de grâce et de suavité où je me trouve

maintenant. mes sœurs I chérissez cet Ordre, et

préférez-le à tout. Par lui, vous arriverez à une

existence très-pure et très au dessus du créé. Par

son moyen vous trouverez Dieu et toutes les vertus,

la grâce et sa suavité, la voie et le terme, et ce terme

est le royaume des cieux ! »

Les Dominicaines étaient, il n'y a plus moyen

d'en douter, habiles à manier la plume. Le Seigneur

parfois la leur mettait lui-même en main. Tel fut le

cas d'une autre Elisabeth, qui vivait au couvent

d'Ottenbach, fondé en 1238, dans les limites du diocèse

de Constance K Elisabeth était née, nous ne savons à

quelle date du xiu® siècle, au village de Eycken dans

le comté de Rheinfelden, dont nous avons vu les titu-

laires, Rodolphe et son épouse Adélaïde, se donner

aux deux couvents deBàle et d'Unterlinden. La Reli-

1. Apud VezBiblioth. Ascetica, T. Vlll. Pez n'a fait que recueil-

lir une note du Cliarlrcux Tanner, courte analyse d'un écrit qu'on

désirerait connaître davantage.
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gieuse dont nous parlons avait, clans une relation

écrite en allemand, raconté comment Dieu s'était plu

àTaltirerdès ses plus jeunesannées, et comment il

l'avait dirigée et instruite. « Instructions très-su-

blimes, dit, à ce sujet, le Chartreux. Tanner, et dont

certains points dépassent la portée commune, même
de personnes religieuses. Tel est, dans ces écrits,

Tardeur du souffle divin, qu'ils semblent de nature à

fondre les cœurs les plus durs et à leur communiquer

quelque chose de cette flamme. > Elisabeth ne

voulait pas écrire. Dieu le lui commanda : « Je veux,

« dit-il, que l'on comprenne avec quel amour et

« suavité, je t'ai portée dans mon divin cœur avant

« que j'appellasse le monde à sortir du néant. »

V.

Si favorise que fut le cours supérieur du Rhin, la

vie du second Ordre ne s'y était pas exclusivement

concentrée. Il importe, dès qu'on veut avoir une idée

exacte du développement des Sœurs, de faire accep-

tion du reste de rAllemagne.

Dans une vallée humide et boisée du diocèse do

Trêves, à trois lieues de la ville de Luxembourg, au

confluent des deux rivières d'Esch et d'Alzette, s'éle-

vait en môme temps que les monastères dont nous

avons parlé, celui de Frauenthal ou Marienthal —
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Val de Notre-Dame ou de Marie. C'était pendant

les plus belles années du Bienheureux Jourdain, dont

les excursions aux alentours de Trêves ont laissé

des traces dans l'histoire. Son âme très-douce et

très-compatissante ne dut pas refuser à d'humbles

et laborieux commencements les consolations qu'ap-

portait sa présence. Quoi qu'il en soit, des noms con-

nus, ceux de Walter de Meysenbourg, d'Albert le

Grand, de Thomas de Ghampré, vont se trouver mê-

lés à l'histoire de Marienthal.

Gette maison dut son origine à l'invention d'une

vierge miraculeuse, découverte dans le tronc d'un

arbre creusé par les ans. Le seigneur du lieu l'avait

fait transporter dans sa demeure. Le lendemain on

la retrouvait à la place qu'elle occupait primitive-

ment. Il en fut de même une seconde fois. Alors ce

seigneur tit construire en l'honneur do la sainte

image une petite chapelle. La dévotion des peuples

s'y étant portée, il conçut l'idée de fonder un mo-

nastère sur le même emplacement et, dans ce but,

il fit l'acquisition des terrains conligus. En 1232, de

pieuses filles, enrôlées sous la bannière de saint

Dominique et dirigées par un Frère Jean, Lecteur au

couvent de Trêves, vinrent l'occuper et procédèrent,

au milieu de privations et d'un dénuement extrêmes,

à la création d'une maison dont la petitesse et l'hu-

milité première ne laissaient pas deviner le brillant

avenir. Les nobles du voisinage, s'étant, comme le

menu peuple, pris de dévotion pour le nouveau

sanctuaire, commencèrent à l'assister de leurs libé-

ralités. En 1237, la fondation avait acquis assez d'im-

k
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portance pour que la comtesse de Luxembourg prît

sous sa protection et sous celle de son fils encore

mineur, l'église de Marienthal, ses biens actuels et

à venir.

En ce momentcroissait, ornée des dons d'une grâce

précoce, une jeune enfant qui^ dans peu d'années,

allait être le principal ornement du monastère. C'était

Yolande, fille du puissant comte de Vienne ou Vian-

den dans les Ardennes allemandes, petite-fille, par

sa mère, de Pierre de Gourtenay, et nièce de Baudouin,

empereurs tous les deux de Gonstantinople. Les cir-

constances de sa vocation à la vie religieuse offrent

un drame émouvant. La poésie le mit en œuvre avant

l'histoire. Un Dominicain de ce temps, le Frère Her-

mann de Luxembourg, racontait en vers allemands la

vie d'Yolande, œuvre inachevée, sans doute parce que

son auteur ne survécut pas à celle dont il chante les

hauts faits *.

Le lecteur qui aura gardé le souvenir de Diane

d'Andalô, la sainte fondatrice du monastère de Bo-

logne, remarquera entre son histoire et celle

d'Yolande de grandes similitudes. Ces répétitions ne

peuvent étonner, des causes identiques étant ap-

pelées à produire de mêmes effets. Des deux côtés,

on assiste à la lutte des sentiments naturels contre

la loi plus haute de la grâce, à des scènes de révolte

contre cette parole si dure en apparence, tombée

d'une bouche qui est la source môme de toute dou-

ceur : (( Je suis venu séparer le fils d'avec le père,

1. Échard place à l'année 1283 la mort du poëte dominicain.

C'est la date môme de la mort d'Yolande.
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la fille d'avec la mère. » Seulement, dans l'épisode

d'Yolande, les couleurs sont plus vives, les contrastes

plus heurtés, les péripéties plus dramatiques. Wal-

ter de Meysenbourg fut pour Yolande ce que saint

Dominique avait été pour la Bienheureuse Diane, un

révélateur. C'était ce même Religieux, de noble nais-

sance, que nous avons vu, à l'âge de dix-huit ans,

dire adieu à un brillant avenir, pour suivre le Bien-

heureux Jourdain ^. Aujourd'hui il se présente au

château des comtes de Vianden, non pas en tant que

fils des seigneurs de Meysenbourg, dont la demeure

féodale n'était pas éloignée, mais comme un humble

Frère-Prêcheur. Des le premier échange de paroles,

Yolande qui depuis son bas âge aspirait à de

célestes fiançailles, comprit le mystère de sa voca-

tion dominicaine ; sa résolution d'entrer au pauvre

et obscur monastère de Marienthal était irrévo-

cablement arrêtée. Instrument de cette détermi-

nation, Walter fut le constant et ferme appui de

la noble enfant. Le récit poétique des vicissitudes

par lesquelles elle dut passer s'étend fort en

détail sur les circonstances antérieures à une

première et infructueuse tentative de s'enfermer à

Marienthal. Signalons la scène de la partie d'échecs.

Des Frères-Prêcheurs viennent à Viauden et reçoivent

l'hospitalité. Mais la jeune fille, surveillée de très-

près, ne peut les entretenir sans témoins. Alors, dans

la grande salle du château, elle se fait apporter un

jeu d'échecs et feint de demander aux Religieux de

lui en expliquer les lois. Tandis qu'elle semble ap-

1. T. II, p. 145.
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porter à la leçon rattention la plus grande, la surveiL

lance dont elle était l'objet devient moins attentive

et, tout en remuant les pièces de l'échiquier, l'inno-

cente enfant pose des questions et entend des répon-

ses que personne ne soupçonne.

Thomas de Champré, qui a connu tous les acteurs

du drame, va nous raconter d'une manière abrégée la

tentative manquée à laquelle nous faisions allusion.

c( Les parents d'Yolande et les alliés de sa famille lui

avaientpréparé une très-noble alliance qui devait con_

tribuerà la splendeur de leur maison. Mais elle visait

plus haut. Un jour elle demanda à sa mère de se ren-

dre avec elle au monastère deMarienthal. Quandon fut

arrivé, et la mère s'étant arrêtée à la porte avec une

suite de chevaliers, la fille, selon le dessein qu'elle

avait conçu, appela les Sœurs au Chapitre, fit vœu de

religion, revêtit l'habit et entonna elle-même le ré-

pons d'usage : Regnum mundi. Le couvent ayant

poursuivi avec tout l'entrain d'une sainte allégresse,

la mère, surprise à cette explosion mélodieuse d'une

joie qu'elle ne comprenait pas, envoya un serviteur

pour en apprendre le motif. Celui-ci rapporta que la

Bienheureuse Yolande venait de revêtir l'habit sacré

de l'Ordre. A celte annonce, la mère, toute hors

d'elle-même, accourt pour enlever sa tille ; elle n'hé-

site pas à violer l'immunité du lieu saint. Elle en ar-

rache Yolande ; elle la ramène au château de Vian-

den et la fait surveiller étroitement, Et, constance

remarquable I la jeune fille ne put être amenée par

aucune violence à prendre d'autre nourriture que

celle dont on use dans l'Ordre. Sou corps, pas plus
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que son âme, ne pouvait être détaché d'observances

austères qu'elle gardait de tout son pouvoir. On finit

par lui arracher l'habit religieux et la vierge pudi-

que se vit forcée de revêtir des vêtements de couleurs

éclatantes. Mais pourquoi insister davantage ? Des

évêques, des abbés, des prélats, des moniales d'au-

tres Ordres et des religieux de diverses sortes se

conjurèrent pour l'ébranler. Et néanmoins, trois

ans durant, ils ne purent rien gagner, soit pour la

rattacher à la vie du siècle, soit pour lui persuader

d'embrasser un Ordre moins austère. Car elle répon-

dait, en s'appuyant sur la parole de l'apôtre : « Je

a veux demeurer ferme et immuable dans la vocation

« à laquci' j j'ai été appelée. » Enfin, ses parents et

leurs amis, désespérant de vaincre, lui permirent de

retourner au monastère de Marienthal, où, actuelle-

ment, elle montre, par ses beaux exemples, que le

lustre d'aucune vertu ne lu» est étranger d.

Un Frère-Prêcheur, de plus haute extraction et

personnellement plus célèbre que Walter deMeysen-

bourg, s'était présenté au château de Vianden pen-

dant les assauts qu'on livrait à la constance d'Yolande.

C'était Albert le Grand, porteur des pleins pouvoirs

du Maître Général dont il était le vicaire. La jeune

fille se jeta à ses pieds, le conjurant de recevoir des

vœux qui la lieraient d'une manière plus irrévocable

encore. Le Bienheureux Albert s'y refuse
;

puis il

hésite. Enfin, l'éloquence d'une enfant a triomphé

des scrupules du grand Docteur.

Yolande avait dix-huit ans quand ses parents la lais-

sèrent libre de renouer le fil brisé de son existence
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religieuse. L'épilogue d'un poëme qui n'est que de

l'histoire, est plus surprenante encore que son dé-

noùment. Le glaive évangélique guérit les blessures

qu'il avait faites ; la grâce n'avait séparé que pour

unir. La détermination d'Yolande exerça une influence

remarquable sur toute une famille, hostile si long-

temps à ses desseins. Son père, le comte Henri, après

avoir fondé à Wianden un couvent de Trinitaires, prit la

croix etalla mourir en Terre-Sainte. Sa mère, qui avait

été jusqu'à faire mettre le feu au monastère de Marien-

thal pour lui ravir sa conquête, sollicite maintenant

et obtient la grâce d'y prendre le voile. Elle y vécut

saintement et mourut entre les bras de sa fille, devenue

sa Prieure. La belle-sœur d'Yolande, veuve à la fleur

de l'âge, alla s'enfermer dans un monastère de Cî-

teaux. Enfin, un de ses frères, prévôt de la cathé-

drale de Saint-Martin de Liège, se fit Dominicain.

L'épitaphe d'Yolande résume en paroles brèves,

mais véridiques, l'état du monastère au temps où

cette sainte fille le gouvernait. « Sous sa direction,

l'Ordre vécut en sainteté. La religion et son tem-

porel entrèrent dans une ère de prospérités crois-

santes. »

Avant de clore ce chapitre, élargissons nos aper-

çus.

Pendant les années qui suivent la mort de saint

Dominique et qui correspondent au gouvernement

de Jourdain de Saxe, l'institution des Sœurs-Pre-

cheresses prend sur le sol germanique, un essor dont

la précoce et étonnante vigueur ne peut être mé-
connue.
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Et toutefois, dans ce graad mouvement dont nous

n'avons tracé qu'une imparfaite esquisse, il ne faut

voir qu'un prélude. Le fruit n'est encore que dans

sa fleur.

Pour arriver à une idée telle quelle de sa maturité,

nous aurions pu nous contenter d'insérer la liste,

incomplète toutefois, de soixante-cinq monastères

qui, en moins de trois quarts de siècle, avaient cou-

vert la superficie de la province de Teutonie, et

celle des neuf monastères adjugés, en 1303, à la pro-

vince de Saxe. Mais une nomenclature aride n'aurait

rien dit au lecteur. Sans perdre de vue les Tables de

Bernard Guidonis, nous produirons ici quelques indi-

cations propres à porter la lumière sur le caractère,

sur la qualité, sur les conditions numériques d'un

développement si fécond.

Restons d'abord, puisque nous y avons mis les

pieds, sur le terrain de la Basse Alleinagne. La liste

des maisons destinées à appartenir dans la suite

à la province de Saxe, offre, comme on le. voit dans

la haute Allemagne, des agglomérations de monas-
tères du second Ordre, placées sous la dépendance

d'un même couvent du premier Ordre. A la mention

d'un de ces monastère — monasteriiim Wederstense,

situé dans la 'prédication ou mouvance d'Halberstadt

— on trouve accolée cette annotation : ubi sunt sonores

communiter plus quant centum — monastère où, d'ordi-

naire, vivent réunies plus de cent Sœurs. Ces mots

marquent une prospérité numérique facile à signaler

en d'autres lieux. Une maison de Prêcheresses est

tout un monde, non-seulement à cause du nombre

T. IV. 9
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considérable des Religieuses, mais eu égard à celui des

serviteurs et servantes, des Donnés et Frères convers,

des Religieux et chapelains, attachés, les uns au ser-

vice, les autres à Tadministralion et à la. desserte de

la communauté.

Remarquons, sur cette même liste, le monastère

deMagdebourg

—

monasterium apud Coswick in termi-

nis conventus Magdebiirgensis. C'est dans ce monastère

que florissait, dès 1:250, la Sœur Mechtilde. Poète

inspiré et écrivain mystique, elle est auteur d'un

livre mêlé de vers et de prose, auquel nous avons fait

plus d'un emprunt *. Particularité où l'on peut voir

un signe de cette tendance littéraire et de ces goûts

élevés que nous avions déjà reconnus aux Domini-

cains de la Haute Allemagne.

11 y avait, à Cologne, un monastère sous l'invo-

cation de sainte Gertrude. Nous manquons de ren-

seignements à son sujet ; mais nous connaissons

mieux une autre maison du même diocèse. En 1252,

le Maître de l'Ordre, Jean le Teutonique, avait fait

choix, près de la ville de Sœst, d'un emplacement

où, bientôt, s'éleva le monastère dit du Paradis. Le

Bienheureux Albert le Grand prit une grande part à

son érection, et fut secondé dans cette tâche par

d'autres Frères-Prêcheurs. L'un d'eux, Henri d'Osthof-

fen, a raconté des commencements qui furent entou-

rés d'un éclat très-vif. Ici, il faut encore s'attendre

à la répétition d'épisodes , dont l'histoire d'Un-

terlinden avait offert les premiers exemples. Un

1. Bas [lesscnde Licht der Gottheit, publié par le Père Gall

Morel. Ratisbonne.
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vaillant homme, le chevalier Arnold de Widenbrugge,

après avoir fait au nouveau monastère le sacrifice de

son épouse, de ses filles et de tout ce qui lui appar-

tenait, se fit lui-même Dominicain. Cet exemple fut

suivi par le chevalier Gérard de Lo et par sa femme

Agnès, accompagnée de ses deux lilles. Adélaïde de

Rotheim vint avec les siennes au monastère du Para-

dis. Henri de Ruden prit le parti de la vie religieuse,

de concert avec sa femme et ses filles. Christine de

Dortmund offrait à Dieu ses enfants avec ses maisons

et ses propriétés. D'autres familles les imitèrent.

€ Bientôt, dit une chronique, la réputation de ces

nobles Sœurs se répandit au loin, comme l'arôme

d'un nectar précieux; et le nombre de celles qui

manifestèrent le désir d'embrasser la même vie se

mit à croître de jour en jour *. »

Lesdeuxfillesd'Arnold de Widenbrugge, Gertrude et

Oda, étaient bénédictines. Albert le Grand, avec fauto-

risation du légat apostolique, Hugues de Saint-Gher,

leur permit de passer au monastère dominicain de Sœst.

Cet exemple de deux filles, de l'Institut patriarcal

de saint Benoît quittant leur cloître pour embrasser

une religion nouvelle, est loin d'apparaître à l'état

de fait isolé. Les gerbes des fils de Jacob s'inclinaient

devant celle de leur plus jeune frère. Voici, et l'on

en a d'autres exemples^, un monastère entier de

l'Ordre bénédictin, qui vient se fondre dans celui de

1. Rodolphe de Nimègue, Legenda venerab. domini Aberti M,
4. Sur la liste des provinces et couvents de l'ordre, dressée par

Bernard Guidonis, tigure, comme le vingt-cinquième couvent de la

piovince romaine : Conventus S. Benedicti de.j,. ubi monachi facti
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saint Dominique. L'abbaye de Neubourg, au diocèse de

Worms, obtient, en 1!287, du légat Jean, évêque de

Tusculum, la permission de passer sous l'autorité des

Frères-Prêcheurs et de suivre les Institutions de Saint-

Sixte de Rome. Parmi les actes relatifs à celte trans-

lation*, il en est un d'une éloquence qu'on ne s'at-

tendait guère à rencontrer dans une pièce de cette

nature. G*est un appel préventif de TAbbesse, unie à sa

communauté, contre des vexations qu'elle prévoit.

On y trouve un exposé complet. Ces filles de saint

Benoît dépeignent sous des couleurs très-vives l'état

de délaissement spirituel où se trouvait leur monastère

avant d'avoirconnu les Frères-Prêcheurs. Les hommes

auxquels était confiée cette maison désolée, n'obéis-

saient qu'aux vues d'un intérêt sordide. Calculant sur

l'extinction successive des Religieuses, ils avaient

dressé leurs plans pour profiter d'une déshérence

prévue et s'emparer des biens. Maintenant, la com-

munauté se félicite d'être remise aux mains « d'un

Ordre qui prêtera à ses intérêts spirituels un concours

d'autant plus sincère que, ayant suivi le Christ dans sa

pauvreté, il s'est affranchi desconvoitises temporelles.

— annonce tombée du ciel I s'écrie l'Abbesse; ô parole

fidèle et digne d'être accueillie avec la gratitude la plus

profonde! Le légat du Saint-Siège nous unità l'Ordre des

Frères-Prêcheurs, cet Ordre composé d'hommes puis-

sants par les œuvres et par le discours, dont le nom va

fuerunt Prœdicatores. A Orvieto, le monastère de Saint Paul a

voulu passer de l'Ordre de saint Benoît dans celui de saint Domi-

nique, tempore fr. Latini, cardinalis. Ce changement a été, en 1303,

confirmé par un privilège du B. Benoît IX.

1. Arcliives généralices.
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être invoqué sur nous, et nous relever de l'opprobre

de notre viduité. Cet Ordre, nous l'avons embrassé

avec l'allégresse la plus grande, et rien ne nous en

séparera jusqu'à ce que, Dieu aidant, ce qui est im-

parfait cède la place à ce qui est parfait, quand, à

l'arrivée de l'époux, nous aurons le bonheur d'aller

à sa rencontre avec des lampes ardentes et d'être

admises aux noces de l'Agneau. Désormais nous

sommes greffées sur Tolivier vivace. Si la racine est

saine, les rameaux le seront également ; si toute la

masse est pure, les parcelles ne le seront pas moins.

Que l'action de grâce, que l'effusion de la louange

remplissent donc nos tabernacles
;
que la trompette du

salut résonne dans notre enceinte attristée jusqu'ici.

Désormais, nous avons pour pères de nos âmes, ceux

qui^ dans notre amertume et dans notre détresse,

nous avaient offert une assistance cherchée en vain

auprès des autres hommes. Le prêtre et le lévite pas-

saient sans nous porter secours. Pour eux, en vrais sa-

maritains, ils répandirent à flots le vin et l'huile sur nos

blessures
;
pour le plus grand repos de nos consciences,

ils nous chargèrent sur leurs épaules. Imitateurs vé-

ritables de Celui dont le Père est le céleste agriculteur,

ils nous ont transplantées dans un champ fertile ; ils

nous ont cultivées par le sarcloir de la confession,

arrosées par la parole évangélique, et Dieu nous a

donné l'accroissement. »

L'histoire des Sœurs, on le voit ici et autre part, est

un miroir où se réfléchit celle des Frères. La vie, le

mouvement, une fécondité communicative jaillissaient

des entrailles de l'Ordre. L'attraction qu'il exerçait
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n'avait point d'autre cause. De là ces vocations d*élite

qui surgissaient de toutes parts. « Si j'entreprenais,

écrit ThomasdeChannpré, d'énumérer tous les exem-

ples mémorables qu'ont donnés les vierges consa-

crées au Seigneur, le temps me manquerait, et non

pas la matière. » Et le pieux écrivain allègue en preuve

« ce grand nombre de filles de comtes et de barons

qui, méprisantles noces terrestres i», ont été s'enfermer

avec les épouses de Jésus-Christ.

Une nouvelle source, source fort inattendue, s'ou-

vrit au recrutement des Sœurs Prêcheresses. Nous

avons vu l'enfance dans sa première candeur, la

virginité, la viduité, l'état même du mariage, fournir

leur ample contingent au second Ordre. Pour rendre

cette couronne plus complète, voici les pénitentes

qu'une affinité secrète attire vers un corps religieux

institué pour la réforme des âmes et dont l'austère

discipline se prête si bien aux effusions du repentir.

Sainte Madeleine, depuis le xui^ siècle, était invoquée,

comme patronne et protectrice, dans l'Ordre de saint

Dominique.

A la date de 1286, la chronique des Dominicains

de Golmar porte ces simples mots : « Commissœ sunl

Sorores qxiœ dicuntur pœnitentes — les Sœurs appelées

pénitentes furent commises aux soins des Frères »

ou plutôt, en prenant le mot commissœ dans le sens

que lui donnent généralement les actes pontificaux,

ces Sœurs furent incorporées dans l'Ordre. L'appen-

dice à la même chronique va nous faire remonter

plus haut, en racontant, ainsi qu'il suit, l'histoire de

ces pénitentes.
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' a L'Ordre de femmes qui porte le nom de repenties

prit, à ce que l'on rapporte, son origine de la façon

suivante. Il y avait un certain clerc nommé Rodolphe

qui servait fidèlement le Seigneur. Une fois que ,

pour le besoin de ses affaires, il allait, de village en

village, dans les environs de Worms, il trouva des

prostituées demeurant dans des greniers. Etant arrivé

auprès d'elles, Tesprit du Seigneur s'empara de lui,

et, ayant pris un bâton, il voulut en frapper les

prostituées. Mais celles-ci lui dirent : « Seigneur, ^

« nous sommes bien pauvres , et n'avons aucun

a moyen de gagner notre vie ; donnez-nous seu-
'

€ lement le pain et l'eau, et nous ferons votre vo-

« lonté en toutes choses. » Ayant entendu ces paroles,

il les mena dans la ville, loua pour elles une maison,

les y enferma étroitement, et leur procura, autant

qu'il put, l'entretien nécessaire. Il prit aussi à gages

un valet qui, journellement, allait en ville, mendier

du pain pour elles. Ayant pitié de ces femmes, d'autres

personnes vinrent à leur aide, leur fournirent abon-

damment de quoi vivre, et recommandèrent de toutes

façons la conduite de Rodolphe. Celui-ci, voyant que

son œuvre était généralement approuvée, se rendit

dans plusieurs villes, y réunit les prostituées et

pourvut à leur besoin de la même manière. Rodolphe

donna à ces femmes un habit religieux, et les dé-

signa en latin sous le nom de pénitentes, en alle-

mand sous celui de ruwerin. Leur vêtement consis-

tait en une robe blanche, un long scapulaire, un

long manteau blanc de lin et un voile de lin blanc.

Rodolphe se rendit auprès du pape, qui soumit ces
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femmes à son autorité. Il demanda également une*^

confirmation régulière de son Ordre. Ces femmes

pouvaient, selon leurs besoins, sortir de leur monas-

lère et faire leurs confessions à qui elles voulaient,

soit aux chapelains de leurs maisons, soit aux curés,

soit aux chanoines et aux moines noirs, soit aux

moines blancs et aux Frères-Mineurs, soit aux Prê-

cheurs. Mais celles qui se mirent sous la direction

des Prêcheurs gagnèrent le plus en religion, en

richesses et en honneur. En l'année 1288, le seigneur

Jean de Tusculum, légat en Allemagne, supfirima la

charge de Maître des repenties et plaça ces femmes

sous l'autorité du Frère Hermann , provincial de

l'Ordre des Prêcheurs. »

Le nom que les diplômes pontificaux donnent à

ces repenties est celui d'Ordre des Sœurs pénitentes de

Sainte-Madeleine. A l'origine, leurs monastères avaient

fleuri par la discipline et par le nombre. Mais les

lettres apostoliques adressées au Provincial Hermann

de Minden montrent que l'esprit de schisme et de

division avait, avec le relâchement, sa conséquence

naturelle, remplacé la régularité première. Si l'on en

juge par les instructions d'Hermann à ses religieux *,

la mission réformatrice qui leur était imposée fut

accomplie avec autant de délicatesse que de fermeté.

Le chroniqueur vient de nous apprendre que ce fut.

avec succès : les Sœurs qui passèrent sous l'obé-

dience de l'Ordre prospérèrent en tous points.

Les indications très-sommaires et très-incomplètes

qu'on vient de lire, ont trait à la qualité [)lut6t qu'au

1. Archives géiiéralices.



LES DOMINICAINES EN ALLEMAGNE. 137

nombre. Un retour vers la haute Allemagne est le

moyen le plus propre à nous éclairer sur cet autre

signe de prospérité. Strasbourg, disions-nous, pos-

sédait dès l'époque d'Innocent IV, c*est-à-dire bien

peu d'années après la mort du bienheureux Jourdain

de Saxe, sept monastères de Sœurs. Fribourg en

voyait fonder trois avant la fin du xiii^ siècle. Non

loin de Golmar, des Dominicaines, établies depuis

longtemps à Katzenthal, se transportent, en 1289, à

Ammerschwir, y bàtissentuncouvent, puisl'abandon-

nent et viennent, en 1313, se placer, dans l'intérieur

de la ville, tout proche de leurs Sœurs d'Unterlinden.

Des Sœurs de Suntheim, également de fondation très-

ancienne, se transportent à Guebwiler et érigent une

maison digne de son nom, le monastère d'Engelporthen

ou portiques des Anges. Dès 1257, les Sœurs de Syl,

dont nous avons parlé, quittaient leur désert pour

se mettre à l'abri derrière les murs de Schlestadt.

Qu'on jette un regard sur une carte, et l'on se rendra

compte de l'espace relativement étroit où s'échelon-

Il
naient tous ces couvents. La Suisse, de son côté,

voyait l'agglomération des monastères dominicains

s'accroître rapidement. Enfin, le cours du Mein, celui

de la Moselle et surtout le bassin du Danube offraient

les spectacles d'une fécondité non moins merveil-

.leuse. La prédication d'EssIingen renferme six monas-

tères ; celle de Ratisbonne et celle de Vûrlzbourg,

^ trois chacune; celle de Trêves, celle d'Augsbourg,

m celle de Nuremberg, deux chacune, sans parler

I d'autres groupes semblables, existant, coujme^ nous
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eu moins de trois quarts de siècle, c'est-à-dire à

partir de 1232, date d'érection du premier couvent

de Prêcheresses sur le sol germanique *.

1. Nous aurons achevé de mettre le lecteur au courant de l'état

du second Ordre en empruntant à la Notitia Ordinis de Bernard

Guidonis, les chiffres suivants. En 1303 la Pologne avait trois mai-
sons de Sœurs; la Bohème, six; la Dacie, deux. Chose singulière,

la Grande-Bretagne, si riche en couvents d'hommes, n'offre pas un
seul monastère de femmes, du moins sur la liste précitée.



CHAPITRE XXVIII.

LES DOMINICAINES EN ALLEMAGNE. - VIE INTERIEURE.

L

L'histoire intime des Dominicaines de la haute

Allemagne fait qu'on pense, malgré soi, à ce texte

de l'Écriture où, parlant du sentier des justes, l'Es-

prit-Saint le compare à une traînée lumineuse dont

la clarté augmente jusqu'au jour parfait *.

Mais, entre le point de départ et le terme d'arrivée,

il y a bien des degrés. D'un coup d'aile de son

génie , Albert le Grand va nous transporter à

travers ces espaces de la pensée. Quelques mots lui

suffiront.

« Parmi ceux, dit-il, qui s'élèvent à la connais-

sance de Dieu, les uns se trouvent dans les condi-

tions ordinaires de la vie présente ; les autres

dépassent ces conditions; d'autres, s'élevant davan-

tage, connaissent Dieu d'une manière qui confine à

la vision béatifîque ; d'autres enfin jouissent dans la

patrie de la plénitude de cette vision *. »

1. Vii)\. i\. 18.

2. Super Missus., Quaest. 62.
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Toute l'histoire que nous entreprenons d'évoquer

se trouve contenue dans ces simples paroles. C'est

une traînée de lumière : elle offre tous les degrés

marqués par Albert le Grand. Nous prendrons cette

voie des justes à son point de départ; nous la suivrons

dans ses élévations.

Mais avant tout, qu'est-elle en elle-même et indé-

pendamment de ses divers degrés ? Qu'est-ce que

cette vie spiriXuelle dont il est tant question et qu'on

appelle également du nom de vie intérieure? Est-ce

un vain rêve ? est-ce une réalité ? Sans cesser de

suivre pas à pas Albert le Grand qui va nous être

d'un grand secours , produisons une page toute

brillante de saint Augustin, insérée dans l'œuvre du

pieux et docte Frère-Prêcheur.

« Le bien de l'âme, c'est Dieu, avec les effluves de

sa douceur. Le bien de la chair, c'est le monde,

avec ses attraits pour l'âme. Mais le monde est

extérieur ; Dieu est intérieur. Rien n'est plus inté-

rieur que Dieu, rien n'est plus présent que Dieu. Il

est intérieur à toutes choses, car toutes choses sont

en lui; il est extérieur à toutes choses, car il est

au-dessus de toutes choses. Lorsque, tournant le dos

au monde, nous nous dirigeons vers Dieu, et que

nous prétendons monter des bas fonds des choses

créées vers les choses incréées, il nous faut passer

par nous-mêmes. Monter vers Dieu, c'est entrer en

soi-même , et, non-scjlemenl c*est entrer en soi-

même, mais c'est, sans sortir de soi-même, s'élever

d'une manière ineffable au-dessus de soi-même.

Celui, en effet, qui entre en lui-même et qui passe
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par son intérieur pour s'élever au-dessus de lui-

même, celui-là s'élève véritablement vers Dieu. Re-

cueillons donc notre cœur pour le fermer aux dis-

tractions du monde et rappelons-le aux joies inté-

rieures. Et si nous ne pouvons maîtriser entièrement

notre cœur, du moins préservons-le des pensées

illicites et vaines, afin que, de temps à autre, nous

puissions le fixer dans la lumière de la divine con-

templation. Car le repos de notre cœur, c'est de

sentir ses désirs fixés en Dieu sous la loi du divin

amour; car la vie de notre cœur, c'est de contem-

pler son Dieu, et de se repaître suavement dans

cette contemplation. »

Cependant, cette vie spirituelle et cette vie inté-

rieure est le partage d'un petit nombre d'âmes.

Albert le Grand le déplore ; il pousse à un état de vie

où Tâme et non la chair pourra exercer ses légi-

times prérogatives,

V Dans le temps présent, dit-il, l'âme exerce cer-

taines opérations résultant de ses propriétés natu-

rellement acquises, et certaines opérations résultant

de ses propriétés gratuites. D'ordinaire, les opéra-

tions qui résultent des qualités naturelles sont for-

tes, évidentes et multipliées. Au contraire, les opé-

rations selon la grâce sont débiles, rares, pauvres et

peu manifestes. Or, il est inconvenant que l'âme,

substance rationnelle, ayant des opérations, les unes

plus nobles et les autres moins nobles, exerce avec

évidence, excellence et fréquence, les moins nobles,

et n'exerce pas plutôt, avec évidence et excellence,

les plus nobles. Il faut conséquemment qu'il y ait
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un autre état de l'âme, où les opérations les plus

nobles deviendront excellentes, et évidentes dans le

but de concourir à sa perfection et où les propriétés

naturelles seront comme assoupies, inertes et sans

action, j

Après avoir lu ces lignes, se demandera-t-on ce

qu'est la vie religieuse, et pourquoi on élève encore

des couvents?

II.

Dans cette vie religieuse, il y a bien des choses à

considérer. Il y a le moyen et il y a la fin; il y a

récorce et il y a la moelle ; il y a la vie régulière et

il y a la vie spirituelle. La vie spirituelle, elle-même,

a, nous l'avons dit, ses degrés. L'ordre que nous

allons suivre, comme le plus favorable au classe-

ment des faits, se résumera dans ces trois mots:

l'observance ou le côté matériel de la vie claustrale,

la pratique des vertus, et l'effusion des grâces.

L'observance offre des aspects très-multiples.

Dvjnnons-lui d'abord un coup d'œil d'ensemble.

Dans de nombreuses lettres, adressées aux Domi-

nicaines d'Allemagne, Innocent IV, faisant allusion à

leur stricte clôture, aime à les représenter comme
retranchées dernière les murs de la citadelle claus-

trale — corpore inchisœ in caslris clans tralibiis. Hugues

de Saint-Cher, à son tour, compare la religion à un
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château fort *. Il en décrit les défenses et les res-

sources en des termes qui sont tout à fait de son

temps. On voit la forteresse féodale, dominant sur

une éminence, ceinte de murs, entourée de fossés,

garnie de créneaux et flanquée de tours. Des senti-

nelles font le guet ; la garnison est abondamment

fournie d'armes et de machines défensives; des

citernes d'eau vive ont été ménagées à l'intérieur du

château.

Mais si la surveillance se relâche, si les armes se

détériorent, si la garnison s'endort, si elle laisse

combler les fossés et escalader les murs, la force de

la citadelle n'aura fait que tourner à la confusion de

ses habitants.

Image d'un état qui offre à l'âme désireuse de

s'élever, la voie la plus sûre, la mieux tracée, une

richesse incomparable de moyens. Mais tous ces avan-

tages veulent être j^ris au sérieux. Une situation pri-

vilégiée requiert un effort généreux. Autant de

moyens offerts à l'âme religieuse, autant de vertus

qu'elle est appelée à pratiquer. Si Ton considère ces

moyens, réunis dans leur ensemble, la vertu néces-

saire sera la fidélité, ou rattachement aux institutions

claustrales : fidélité des supérieurs à les conserver;

fidélité des inférieurs à s'y conformer.

Cette fidélité nécessaire régnait aux Unterlinden.

On a parlé précédemment du zèle des Prieures à

maintenir intact le dépôt de l'observance régulière.

En consacrant tout un chapitre au gouvernement de

1. A propos de ce texte du Ps. lxx : Esto inihi in locum

munitum.
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ces premières supérieures, l'historiograple du monas-

tère ne fait qu'acquitter le tribut d'une juste grati-

tude. En effet, sans l'exacte vigilance de ses

devancières dans la direction de la communauté
,

l'auteur de cette histoire, Catherine de Guebwiler,

n'aurait pu, en louant dans le passé < la rigueur de

la discipline et la ferveur de la sainte religion », ajou-

ter que ces biens, grâces à Dieu, s'étaient conservés

jusqu'au moment où elle écrivait : usque hodie.

Domino adjuvante, conservantur.

Au cours de ses récits, l'historiographe rencontre

plus d'une fois Toccasion de confirmer un énoncé

général par des exemples particuliers. Empruntons-

lui ce portrait, rapidement crayonné, de la Prieure

Helvs^ige de Wigenheim : « Elle remplit tout le mo-
nastère de l'odeur de ses vertus. Par la suavité de sa

conversation, elle fut, au milieu des Sœurs, comme
une rose embaumée du paradis. Elle eut un soin ex-

trême de tout ce qui pouvait intéresser la discipline

et l'observance religieuses. Avec une indéclinable

fermeté, elle veilla à l'observation de tous les points

de la vie régulière, sans en laisser passer un iota.

Elle mérita d'être considérée comme une insigne

et parfaite conservatrice de l'Ordre, conformément

niix institutions de son Père Dominique. »

Mais qu'auraient pu les Prieures sans le concours

des filles généreuses qui, « renfermées corporelle-

ment dans la citadelle claustrale », ainsi que s'ex-

prime le Pontife romain, servaient cependant le

Seigneur avec toute la liberté des enfants de Dieu :

mente tamen libéra Domino famnlantesl Parlant de
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Berthe de Rouffacli « qui non-seulement marchait-

mais courait, mais volait dans la voie des commande,

ments divins », le livre des Yies des Sœurs ajoute :

(( Les travaux de l'Ordre, le poids de la Règle et des

Constitutions étaient p ou r elle, non-seulementlégers

mais délectables, mais un objet de séduction. » Et

le même livre représente cette Sœur bienheureuse»

comme une colonne au milieu des Religieuses an-

ciennes, lesquelles, « par leur zèle, par leurs cons-

tants efforts, par leurs conseils et leurs exemples,

contribuèrent à la solidité et à l'éclat > de l'édifice

spirituel d'Unterlinden. Marguerite de Brysach était

de ce nombre. Quoique simple Religieuse, elle mérita,

elle aussi, d'être appelée c une forte colonne de Dieu j>

— for lis Dei columna, — un exemplaire resplendis-

sant de la perfection religieuse, une conservatrice

et zélatrice singulière de l'observance régulière. Elle

ne se lassa point de se poser comme un mur pour

la maison du Seigneur ; elle s'élevait avec force

contre les Sœurs de ce monastère, en reprenant leurs

transgressions et leurs négligences, en les avertissant

et en les proclamant incessamment au Chapitre, en

prenant, en un mot, tous les moyens à sa portée, de

veiller à l'intégrité et au maintien de la sainte reli-

gion, que la main du Seigneur avait sans aucun

doute implantée dans ces lieux. »

La Sœur Gertrude de Colmar avait pu, à l'heure

de la mort, faire avec assurance cette déclaration : « Il

y a trois choses qui, dans le cours de ma vie, ne

m'ont jamais causé un instant de lassitude ou d'ennui :

savoir, l'assistance au chœur, l'oraison et les œuvres

T. IV. 10
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communes. » Cette Sœur, qui s'était signalée, jus-

qu'à la vieillesse la plus avancée, par ses bons et

utiles services, fut, vers la fin, chargée de l'office

de Zélatrice. « Elle s'en acquitta religieusement et

avec tout le courage voulu. Elle reprenait, avertis-

sait à temps et à contre-temps; elle s'élevait, avec le

zèle de Dieu, contre toutes les négligences des Sœurs

et contre les infractions à la Règle et aux Constitu-

tions Ni la crainte, ni l'amour ne la firent dévier

de son devoir de proclamer les Sœurs. On rapporte

qu'un jour, et dans un seul Chapitre, elle en reprit

énergiquement une vingtaine. »

Nous nous retrouvons en présence d'une Institu-

tion que l'histoire des Frères nous avait fait con-

naître. A l'occasion du Chapitre des coulpes, Catherine

de Guebwiler raconte le trait d'une jeune Religieuse

qui, un jour, en avait essuyé les rigueurs. Tombée

dans la tristesse» elle se rendit à l'église et se pros-

terna dans l'oraison. S'étant légèrement assoupie,

elle aperçut en songe sa tante morte depuis peu —
le récit semble indiquer qu'il est ici question de

Gertrude de Colmar. — Celle-ci, revêtue de la chape

et du voile, tenait d'une main un cierge , et de

l'autre un fil, et elle dit à la jeune Sœur: « Lève les

yeux et regarde. » Et la jeune Religieuse vit que le

fil était immédiatement réduit en cendre. La Sœur

défunte recommença cette opération jusqu'à ce que le

fil eût été entièrement consumé et, alors, elle dit :

« De même que ce fil, rapproché de la lumière, a été

instantanément consumé, ainsi en est-il des fautes

et des transgressions que le regard de Dieu n'aper-
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çoit plus, dès qu'elles ont été exposées au feu, c'est-

à-dire à la correction du Chapitre. C'est pourquoi,

ne t'afflige pas, quand, à l'avenir, tu seras reprise

et corrigée. »

m:

L'observance est basée sur les rapports de Pâme

avec le corps. Sorte de culte extérieur, elle suppose

et tend à favoriser un culte intérieur. C'est un choix

de moyens, proportionné au but de la vie religieuse,

but qui est et qui ne peut être que la perfection de

la vie spirituelle ^ C'est un canal et un endiguement:

canal qui s'ouvre aux aspirations les plus élevées

de l'àme, endiguement qui leur imprime un cours

plus régulier, plus rapide et plus fort. Elle corres-

pond, dans ses éléments très-multiples, aux degrés

que l'âme est appelée à parcourir. Pour élever celle-

ci dans la voie lumineuse qui conduit au jour parfait

de la patrie, Albert le Grand lui demande un triple

effort. Il le désigne par ces mots : depuratio, in se col-

lectio, elevatio — l'àme doit se purifier, se recueillir,

s'élever. Tel est aussi le tracé de l'observance mo-

nastique. Nous n'avons pas à la décrire dans ses

détails; elle est connue par celle des Frères. Il nous

suffira de résumer ses prescriptions sous trois chefs: la

l. Voir tout le chap. vu du 1. 1.
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pénitence depiiratio; — le silence et le recueillement,

in se collectio ; — les exercices de la prière , elevatio.

On va voir comment, au monastère de Colmar, que

nous continuerons à étudier comme un type, la

lettre était vivifiée par l'esprit, et comment la vie

spirituelle remplissait à pleins bords le vase ou le

canal de la vie régulière.

L'âme doit se purifier; La vertu de pénitence a

pour objet, dit saint Thomas , la destruction du

péché. Le péché, même remis quant à la faute, même
expié quant à la peine, a laissé dans l'âme, même
innocente, des traces, un désordre évident. L'ordre,

c'est-à-dire Tempire de l'âme sur le corps, ne pourra

être rétabli que de haute lutte. Saint Augustin, cité

de nouveau par le Bienheureux Albert, le montre

bien, quand il dit : « L'âme est unie au corps par

certaines affections et par une sorte d'amitié.

Personne ne hait sa chair, dit saint Paul. L'âme lui

est associée, et bien que cette société lui soit un

fardeau, elle aime son corps, elle aime sa prison, et

ainsi elle ne peut arriver à la liberté. La douleur du

corps l'affecte profondément, et elle, qui ne peut

mourir, redoute sa destruction. Elle appréhende ce

qui lui porte atteinte, elle qui, par sa nature, ne peut

subir aucune atteinte. Elle se repaît du spectacle

qui s'offre à ses yeux ; elle se délecte dans les sons,

elle prend plaisir à respirer les parfums, elle se

restaure dans les festins abondants, et, bien qu'elle-

même ne fasse aucun usage de toutes ces choses,

toutefois elle s'afflige quand ces choses lui sont

enlevées.
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Ainsi, les organes qui devraient servir veulent au

contraire être servis. Les filles de saint Dominique

savaient sevrer leur corps et réduire ses besoins.

D'une noble et opulente demeure, où elle était

dame et maîtresse, Adélaïde de Rheinfelden avait

passé au monastère de Golmar, à une époque de dé-

tresse et de privations. « Elle étail très-patiente, dit

l'histoire; elle mettait sa joie dans la pauvreté com-

mune, et elle en rendait grâces à Dieu comme d'un

gain. Jamais, à aucune époque de sa vie, qu'elle fût

bien portante ou malade, on ne l'entendit élever une

réclamation touchant la nourriture, le vêtement, le

coucher et les autres choses nécessaires. Cependant,

par suite de son éducation dans le siècle ou de ses

infirmités, il lui arrivait bien souvent de ne pouvoir

toucher aux mets servis à ses Sœurs... Elle ne savait

désirer qu'une chose, et ce désir unique était d'une

inexprimable ardeur : s'unir à son Dieu, faire ce qui

pouvait lui être agréable, s'attacher à lui seul. De là

ce mépris pour son corps
,
qu'elle traitait comme

l'herbe flétrie et foulée sous les pieds des passants.

Conduite par l'esprit de Dieu et exerçant sur les

choses de la chair un libre empire, elle s'attachait

à préserver sa conscience des moindres taches. Aussi

le Seigneur lui accordait-il des consolations spi-

rituelles très-amples et très-nombreuses. »

Hedwige de Guebwiler était sans pitié pour son

corps. Comme plusieurs de ses Sœurs, comme, par

exemple, Marguerite de Brysach et Agnès d'Ochsens-

tein, elle s'abstenait au réfectoire de toucher au

second plat ou pitance — pictantia, — composé d'or-
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dinaire d'œufs ou de poisson. Elle se contentait de

la portion de légumes — piilmentum— qu'on servait

la première. Pendant quarante ans, elle observa sans

dispenses l'abstinence perpétuelle de l'Ordre et ses

jeûnes si fréquents. Une fois, par exception, l'obéis-

sance lui fit une loi de manger de la chair. Ce fut à

l'occasion d'une grave infirmité ; mais, pendant les

dix-sept dernières années de sa vie, bien qu'atteinte

souvent de maladies aiguës et ordinairement mal

portante, elle obtint de ne plus user de ce sou-

lagement. Berthe de RoufPach , sexagénaire et

paralytique, observait, sur son lit de douleur,

l'austère régime des Religieuses valides. Marguerite

de Brysach, quelle qu'eût été sa soif, ne buvait que

trois fois par jour et en très-petite quantité. Elle

assaisonnait ses aliments avec de la cendre ou du

verjus, ou bien elle y mêlait secrètement des restes

tombés de la bouche d'une Sœur dont elle était l'in-

firmière, « afin, dit la chronique, que la nourriture

fût pour elle un objet rebutant, plutôt qu'agréable à

la sensualité >. Pendant sa longue vie, elle s'abstint de

goûter aux raisins et autres fruits et généralement à

toute substance capable de flatter son palais. Agnès

d'Ochsenstein s'imposait des privations du même
genre. Elle ne mangeait ni pommes, ni noix, ni aucun

fruit. Elle s'était fait autoriser à substituer un pain

d'orge, dur et grossier, au pain de froment dont la

communauté se nourrissait.

Au xui" siècle — nous avons déjà eu l'occasion

d'en fournir un exemple — les interprètes des Écri-

tures comparaient la pénitence à une lyre, dont toutes
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les cordes sont également tendues^ afin de faire mon-

ter vers le Seigneur une mélodie qui lui soit agréable

— confitebor tibi. Domine, in cithara. Hugues de Saint-

Cher remarque judicieusement * que les cordes ne

doivent être ni trop tendues, ni trop lâches. Dans

le premier cas, elles se brisent ; dans le second,

elles ne rendent aucun son. Mais, cette condition

posée, il veut que, par leur égale tension, toutes les

cordes concourent à l'harmonie. « De même, dit-il,

que les cordes de la lyre résonnent à l'unisson, ainsi,

n'est-ce pas seulement par rapport au goût que la

sensualité doit être combattue, mais par rapport à la

langue, mais par rapport aux yeux, mais par rapport

à l'ouïe, à l'odorat, au toucher, mais par rapport

à tous les membres. En effet, lorsque saint Paul

dit : Faites de vos membres des instruments de justice

pour votre sanctification , il ne désigne pas tel ou tel

membre, tel ou tel organe, mais les membres en

général. »

Cependant, c'est chose rare qu'un instrument bien

accordé. L'harmonie sans aucune dissonance est à

peine de la te'i e ; elle se nomme la sainteté ; au

cours de la vie présente on ne peut guère que s'ap-

procher d'un terme qui s'enfuit. Humbles mais géné-

reuses, les filles du monastère de Saint-Jean-Bap-

tiste se considéraient sans doute comme bien éloi-

gnées du but, mais non comme dispensées d'y pré-

tendre. Plusieurs d'entre elles sont plus particulière-

ment signalées pour leur constance à tendre les

1. In Psalm. xxii et xlii.



152 CHAPITRE XXVIII

cordes de leurs lyres. Elles soiimettaienl, pour ainsi

dire, toutes les fibres de leur être à la dure loi de

la mortification.

Après les matines et les oraisons prolongées des

nuits d'hiver, Marguerite de Brysach s'interdisait

rapproche du feu
;
pendant Tété, elle ne recherchait

jamais la fraîcheur. Les dimanches et fêtes, elle ne

quittait point l'église ; en revanche, pendant la se-

maine, elle prenait part, avec la même assiduité,

aux travaux du laborerium on ouvroir commun. Là,

pendant quarante années, on ne la vit jamais cher-

cher un appui contre un mur ou contre les dossiers

des bancs. Certaines Sœurs trouvaient le moyen de

changer en affliction leur très-court sommeil. Her-

burge de Herkenheim dormait sur douze pierres,

inégales en grosseur, rassemblées en l'honneur des

douze apôtres. Pareillement, le lit de Marguerite de

Brysach était composé de pierres industrieusement

rapprochées et couvertes d'une simple natte.

« On voit des gens, dit Guillaume Perault i, s'ima-

giner qu'on peut, avec un seul grain de myrrhe,

prévenir la corruption des corps. > Loin de tomber sous

cette critique, les habitantes d'Unterlinden usaient

de la myrrhe avec une profusion toute royale. Non

contentes de soumettre la sensualité à un régime de

privations, elles étaient ingénieuses à lui trouver des

contrepoids affïictifs. On eût dit que les créatures

les plus gracieuses s'appliquaient, à force de tour-

ments, à effacer tout ce qu'il y avait en elles de

1. Serm. inEpiph.
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charme natif et d'inconsciente poésie. Agnès d'Och-

senstein portait sur sa poitrine une sorte de cuirasse

composée de lames tranchantes dont les intervalles

étaient garnies de pointes acérées. Une chaîne de

fer ceignait ses reins ; une grosse corde à nœuds,

s'enroulant autour de sa taille, complétait cette triple

armure. Anna de Wineck portait un cilice, une chaîne

de fer et une corde semblable à celle d'Agnès d'Och-

senstein. Sans se tenir pour satisfaite des plaies en-

gendrées par ces instrumentsde souffrance, elle s'infli-

geait chaque nuit des disciplines sanglantes, d'ordinaire

avec une chaîne de fer, quelquefois avec des lanières

à gros nœuds. « Pour l'amour du Sauveur » Adélaïde

d'Epfig porta, pendant treize ans, une chaîne de fer.

On voit, par le Prologue des Vies des Sœurs, que ces

œuvres d'immolation s'étaient généralisées; et pour-

tant, dans les biographies qu'elle consacre à telle ou

à telle Sœur, Catherine de Guebwiler ne se fait pas

faute de signaler, comme plus dignes de mémoire,

. certains traits d'austérité. Les disciplines de Gertrude

de Golmar durent sans doute l'emporter sur celles du

commun des Sœurs, puisqu'elles sont l'objet d'une

mention spéciale. Aux premiers symptômes d'un

refroidissement dans la prière, Gertrude de Gisberg

cherchait un endroit écarté, et là, elle se frappait

avec des verges, jusqu'à ce que, ayant fait violence

au cœur de Dieu, elle sentit son corps et son âme
ranimés par les écoulements de la divine consolation.

L'humble et sublime Adélaïde de Sigolsheim, qui,

après s'être dépouillée de ses biens en faveur du mo-

nastère, avait refusé, comme trop au-dessus d'elle,
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le rang de Sœur converse, et gardait celui de simple

servante, se flagellait tous les jours avec des épines.

Sori corps ne formait qu'une plaie ; on retrouva après

sa mort les instruments ensanglantés d'une si ter-

rible pénitence. Parfois les Sœurs s'entr'aidaient

dans ces combats contre la chair. A propos d'un in-

cident particulier, la chronique semble rapporter,

comme une chose commune, qu'Eligente de Soulzmatt

avait asssocié une Sœur au secret de ses macérations.

Toutes les nuits, à la suite des Matines, elles se

rendaient l'une et l'autre au Chapitre pour se donner

réciproquement la discipline.

IV.

« Se sachant invités à la cène de l'éternité, les

saints, dit Guillaume Perault, évitent, au matin de

la vie présente, de se nourrir indiscrètement. »

Cependant ils ne se contentent pas de placer leurs

sens et leurs organes sous la loi d'une stricte so-

briété
; ils se disposent, par le recueillement, aux

avant-goûts du céleste festin. C'est le second degré

marqué par Albert le Grand : in se colleciio.

Parlant du régime dur et austère que s'était im-

posé la très-douce Herburge de Herkenheim, les

Vies des Sœurs \q motivent en ces termes: € Autant

que la fragilité humaine le comportait, elle s'abs-

tint, non-seulement des choses illicites, mais des
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choses permises. C'était afin que son âme passât

toute en Dieu.... » Et l'historiographe d'ajouter:

a Elle s'appliqua assidûment à réprimer les pensées

vaines et oiseuses, voulant conserver un intérieur

limpide et pur.... Aussi, Dieu, bon et fidèle, lui révé-

lait-il des secrets cachés aux sages et aux pru-

dents. »

Il y a un silence intérieur, une paix des puissan-

ces de l'âme. La Sœur Herburge vient d'en offrir

l'exemple. Mais ce silence intérieur ne s'achète

qu'au prix du silence des lèvres, « fondement prin-

cipal, dit Catherine de Guebwiler, et ornement de

la sainte religion ». La plume délicate de la vénérable

Sœur n'a pu manquer de représenter sous des traits

aimables les héroïnes d'une pratique nécessaire à

la sanctification de l'âme religieuse, et source, pour

les communautés, d'avantages que l'historiographe

est heureuse de pouvoir résumer en ces mots:

« Grâce au frein mis aux langues, une grande paix,

l'union des cœurs, la charité, ce lien de toute per-

fection, régnaient parmi les Sœurs. »

Et voici quelques exemples apportés à l'appui.

Adélaïde d'Epfig était « la personne la plus re-

tenue, la plus discrète, la plus maîtresse de sa langue

qu'on ait connue. Non-seulement elle observait fidè-

lement le silence selon les temps et selon les lieux;

mais si on lui adressait quelque propos blessant,

elle se taisait; lorsqu'on l'offensait, elle ne répon-

dait pas. 9

Anna de Wineck avait été très-fidèle à cette salu-

taire observance. « On nesesouvenait pas qu'elle l'eût
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mais enfreinte. Cependant ayant souffert d'une dimi-

nution dans la lumière qui l'éclairait intérieurement,

elle s'imposa un silence dorénavant plus strict," et,

comme si elle n'avait eu ni bouche pour parler ni

oreilles pour entendre, livrant d'ailleurs à tous ses

sens des combats continus , elle fit si bien que de

nouvelles lumières et de nouvelles consolations inon-

dèrent son intelligence et son cœur. »

Adélaïde de Rlieinfelden s'étudait avec grand soin

à ne rien dire qui pût blesser la délicatesse de sa

conscience. Dans le monde, comme elle l'avouait

elle-même, elle n'avait jamais proféré une parole de

dissimulation. En religion elle s'entretenait de Dieu

et avec Dieu ; rarement, elle ouvrait la bouche pour

un autre motif. Malade, elle se surveillait avec le

même scrupule. Si Gomplies avaient sonné, elle s'in-

terdisait de réclamer, des Sœurs infirmières, les

choses les plus indispensables, préférant souffrir la

privation, plutôt que de troubler par un mot le

silence plus solennel de la nuit. »

Mechtilde de Wintzenhein, délicate enfant, qui,

comme tant d'autres, s'était développée à l'ombre

des cloîtres d'Unterlinden, est signalée pour son

observance stricte de la Règle et pour son esprit

d'austérité. Son amour du silence était à toute

épreuve. Une fois, cependant, apercevant, à l'issue

des matines, les premières lueurs de l'aurore, elle

s'oublia jusqu'à dire : « Voici le jour I » Ce fut la

grande faute de sa vie ; elle la pleura longtemps.

Nous l'avons donné à entendre : le silence et la

solitude veulent, comme toutes les autres formes
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de la vie claustrale, être appréciés, non pour ce

qu'ils sont en eux-mêmes, mais à cause de leur but

et pour leurs résultats. Tout isolement n'est pas un

bien. L'Écriture en a prononcé l'arrêt, quand elle a

dit : « Yœ solil malheur à qui est seul 1 » Autre, en

effet, est la condition du reclus de la justice humaine,

avec les dispositions exaspérées qu'on peut lui sup-

poser, autre est celle de l'àme religieuse, volontaire-

ment vouée à un esclavage dont elle bénit les chaî-

nes, parce qu'elle en connaît les bienfaits. Pour cette

âme, la solitude est vivante et le silence plein de

discours. — Je la conduirai dans la solitude, dit \e Sei-

gneur, et jeparlerai à son cœur : — pour cette àme, le

désert a des brises bienfaisantes, de frais ombrages,

des sourcesqui désaltèrent, un emannequi réconforte.

Déjà elle ne voit, n'entend, ne parle plus comme elle

voyait naguère, entendait et parlait ; mais, par le

perfectionnement d.e ses sens intérieurs, elle est

devenue capable de converser avecle ciel. « Il n'appar-

tient qu'à l'àme contemplative, dit Guillaume

Perault, d'entendre la parole intérieure, car cette

parole, pour être perçue, demande un grand apaise-

ment. Il est bon, dit-il ailleurs avec Jérémie, d'at-

tendre silencieusement le salutaire de Dieu ; et il ajoute :

Le Fils est le Verbe, la parole éternelle du Père.

Pour qu'il daigne se manifester, il faut qu'on prête

l'oreille. Quand il n'y a point d'auditeurs, dit l'Ec-

clésiastique, la parole cesse de se faire entendre ^ »

Le langage ascétique a des mots pleins de jus-

4. Summ. de Virtut. et Vitiis.



158 CHAPITRE XXVIII

tesse. De ce nombre est le terme de recueillement.

Le recueillement est le résultat du silence ; il est

opposé à la dissipation, épanchement "excessif dans

les choses extérieures. A ce grand culte du silence

qui régnait au monastère de Golmar, faut-il s'éton-

ner de voir ses habitantes recueillir avec tant d'abon-

dance ?^ Voici un trait nouveau concernant Marguerite

de Brysach, et qui peut servir à peindre bien d'autres

de ses compagnes. Après avoir loué son attachement

au silence, la chronique montre les fruits de cette

fidélité scrupuleuse. « Cette Sœur bienheureuse, dit-

elle, était incessamment absorbée dans la contempla-

tion des choses divines, bien que l'obéissance l'ap-

pliquât sans trêve à des occupations extérieures.

Elle avait tellement captivé, sous l'influence de la

grâce, ses sens extérieurs et ses sens intérieurs que,

jamais dans le cours de sa vie, elle ne les laissa sciem-

ment s'égarer en des pensées multiples et inutiles. »

Veut-on, de ce silence intérieur, de cet apaise-

ment de l'âme, de cette conversation toute céleste,

une image plus gracieuse et plus saisissante? Le cœur

de Gisèle est représenté comme « un vase très-pur où

l'Esprit-Saint avait établi sa demeure î, et là-dessus

rhistoire ajoute : < Cet Esprit de toute consolation

remplissait de ses splendeurs et enivrait de ses délices

Pâme choisie de Gisèle. Aucune pensée, aucune préoc-

cupation ne pouvaient la distraire du souvenir des

miséricordes divines, auxquelles elle se rattachait

uniquement et de toutes les forces de sa volonté.

« Un jour que, pendant le temps consacré aux

œuvres manuelles, elle était avec les autres Sœurs à
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l'ouvroir commun, elle sentit soudain comme un

assaut de douceur spirituelle et de jubilation toute

intime. Ne pouvant se contenir, elle laissa éclater les

transports de sa joie. « Oh! qu'il fait bon, disait-elle,

« qu'il fait bon avec mon Dieu ! qu'il fait bon avec

« mon Sauveur 1 11 me semble être en paradis, au

« milieu des chœurs angéliques. » Et ainsi, le Sei-

gneur qui, dans sa bénignité, ne prive pas de ses

biens les âmes innocentes, l'avait abreuvée, jusqu'à

l'ivresse , au torrent de ses voluptés. Les Sœurs

lui ayant demandé si, parfois, son esprit s'éga-

rait dans la prière , elle répondit : « Je n'ai pas le

ce temps de me livrer à des pensées oiseuses. Mon
a âme, toute pénétrée, toute illuminée, toute jubi-

d lante de la mémoire des Bienfaits divins, ne peut

a parvenir à s'en rassasier. Si parfois des pen-

ce sées étrangères s'approchent de mon esprit, par

a la grâce de mon Sauveur, elles sont vite écar-

a tées. y>

V.

Nous nous sommes insensiblement rapprochés de

la troisième condition requise par le Bienheureux

Albert. Les degrés indiqués étaient, on peut s'en

souvenir, la purification, le recueillement, l'élévation

— depuraliOf in se colleclio, elevatio. Les faits ont été

d'accord avec la doctrine pour démontrer que,'au prix

du détachement des choses sensibles, l'âme a pu se



160 CHAPITRE XXVII

recueillir en elle-même, et déjcà, de cet intérieur qui

n'est qu'un lieu de passage, s'élever pour monter

jusqu'à Dieu *.

Ici, Albert le Grand remarque que l'élévation se

réalise, d'une part, par l'effort de la créature ; de

l'autre, par le secours de la grâce qui soulève et de

Dieu qui attire : nainra conante, graiia snblevante, Deo

attrahente.

L'effort est nécessaire, c Ceux-là le savent, écrit

un Dominicain du temps, peu connu et très-digne

de l'être ^, ceux-là le savent qui se sont sérieusement

appliqués à élever leurs cœurs. Car le cœur, par son

poids, tend aux choses d'en bas, et il ne peut long-

temps se maintenir dans une sphère supérieure. »

Observation, hélas! trop fondée. Aussi, pour atteindre

son but, l'effort s'est-il multiplié : d'abord, il a dû

s'en prendre aux obstacles ; il l'a fait dans les deux

premiers degrés — depiiratio, in se collectio. — Main-

tenant, il s'élève, etc'est principalement par la prière

et la contemplation. En ces choses, les Institutions des

Sœurs étaient identiques à celles des Frères. Deux voies

s'ouvraient à leur piété : celle delà divine psalmodie

et celle de la contemplation silencieuse. La distribu-

tion des heures de l'Office, soit de nuit soit de jour,

était la même pour les deux branches de l'Ordre.

De part et d'autre, aussi, Gomplies et Matines étaient

suivis d'un temps consacré à l'oraison 1

i . Qui interius intrans et intrinsecus penetrans, se ipsum trans-

ce7idit et veraciter ad Deum ascendit. S. August. cité plus haut par

Albert le Grand Super missus, p. 56.

2. Gérard de Liège, Liber de doctrina Cordis, ms. 334 de la

bibliothèque de Grenoble, imprimé en 1506, mais très-rare.
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Attachons-nous davantage à ce dernier genre

d'exercice, en tant qu'il marque mieux l'effort per-

sonnel que nous cherchons à faire connaître.

Au monastère d'Unterlinden, le temps réservé à

l'oraison était considérable. Il variait toutefois, sui-

vant les saisons. Qu'il y ait eu inégalité et que

l'époque des intempéries et des nuits prolongées ait

été le moment favorable où la solitude du cloître se

parait de ses fleurs les plus belles et produisait ses

fruits les plus savoureux, c'est ce qu'il faut inférer

d'un passage des Vies des Sœurs. Après avoir indiqué,

comme mesure de l'oraison après matines, le temps

nécessaire à la récitation d'un psautier, Catherine de

Guebwiler ajoute : prœsertim tempore hyemali — sur-

tout pendant l'hiver. Pendant l'hiver, en effet, com-

plies se chantaient à la tombée de la nuit. Dès ce

moment, la journée, avec ses occupations actives,

était considérée comme close. Toute affaire cessait, et

le règne d'un silence absolu commençait. Prime ne

se célébrait qu'au retour de la lumière. Un temps

considérable était ainsi compris entre la dernière

heure canonique de la journée et l'heure matinale

du lendemain. Grâce à la longueur de ces nuits, on

pouvait trouver la place d'un repos nécessaire, célé-

brer solennellement les matines, et tailler encore à

l'oraison cette part si extraordinairement large que

la Chronique vient d'indiquer.

Et toutefois, cette mesure était, malgré son am-

pleur, bien souvent dépassée. L'exception marchait

de pair avec la règle; les heures concédées au som-

meil étaient abrégées, absorbées quelquefois par des

T. IV. 11
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oraisons surérogatoires. Un grand nombre de Sœurs

sacrifiaient à la contemplation tout l'intervalle qui

sépare les complies des matines. C'était, pourtant,

le moment le plus favorable au repos, le second

sommeil étant, par suite de la durée de l'oraison

commune, nécessairement très-écourté. On voyait

d'autres Sœurs, même parmi les infirmes, qui, sur

pieds depuis minuit, prolongeaient leurs oraisons

jusqu'à l'aurore ou à l'heure de prime. « Elles ne

priaient pas en vain, dit la (Chronique ; leurs désirs

étaient exaucés, leurs âmes s'imbibaient de la rosée

du ciel, leurs cœurs s'illuminaient, leurs pensées et

leurs consciences s'épuraient, leur affection s'em-

brasait, et, de toutes ces manières, leur esprit s'éle-

vait vers Dieu. >>

Pendant ces longues veillées, les Religieuses s'en-

tretenaient dans l'esprit d'ardeur et de prière, à

l'aide des œuvres de pénitence précédemment décri-

tes. Le^ recoins les plus écartés du monastère ré-

percutaient le bruit des coups qu'elles se portaient.

« Ce bruit, remarque naïvement notre guide dans

l'histoire d'Unterlinden, montait jusqu'aux . oreilles

du Tout-Puissant, plus agréable que la mélodie la

plus douce, car rien ne lui plaît davantage que les

actespieuxd'uneâme humble et que les gémissements

d'un cœur contrit. »

Les détails relatifs aux personnes répondent à ces

généralités inscrites en tête du livre des Yies des

iSœwr5. Pendant quarante ans, Berthe de Rouffach,

qu'elle fût en santé ou malade, ne regagnait pas sa

couche après matines. « Elle sacrifiait, dit Catherine
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de Guebwiler, la douceur du sommeil matiual, afin

de posséder plus pleinement, dans sa suavité et

dans sa bouté, Jésus-Christ son Sauveur. » Tous les

jeudis, Gertrude de Golmar consacrait à la prière la

première partie de la nuit. Adélaïde d'Epfig alter-

nait dans ses veilles. Tantôt elle les prolongeait depuis

complies jusqu'à matines, et tantôt depuis matines

jusqu'à prime. Agnès d'Ochenstein se livrait à l'orai-

son avant matines pendant le temps d'un psautier,

et veillait encore après.

Les fêtes et les dimanches étaient, pour ces filles

généreuses, des jours de liberté et d'allégresse.

Affranchies des œuvres serviles du laborerium, elles

pouvaient séjourner au chœur un temps considéra-

ble. Ainsi, les deux sœurs germaines, Mechtilde et

Agnès d'Epfig, ne quittaient point en ces jours le

pied des autels. De l'une d'elles, il est dit que son

oraison était « ardente et humide de larmes ». Ses

yeux, comme deux sources intarissables, ne cessaient

d'inonder son visage. Sa vue s'altéra, et l'usage des

livres lui devint fort difficile.

Maîtresses de leurs sens, soustraites aux influen-

ces agitées dont l'écho, pendant le jour, pouvait en-

core pénétrer jusqu'à elles, les Sœurs trouvaient,

dans le silence et le calme des nuits, les conditions

d'une liberté respectée dans ses attraits. Elles étaient

autorisées à choisir pour leurs œuvres de dévotion et

de pénitence, le théâtre, l'attitude, le mode qu'elles

voulaient. Marguerite de Brysach se tenait en prostra-

tion sur les dalles du chœur et passait les heures

entières immobile comme une statue. En racontant



1()4 CHAPITBK XXVIII.

les grâces singulières faites à Herburge de Herken-

heim, les Vies des Sœurs nous conduisent avec elle,

une fois, après compiles, dans les recoins les plus

obscurs de la salle capitulaire ; une autre fois, après

matines, dans les jardins du couvent, Rinlinde de

Biseck, affligée de peines intérieures, se retire dans

la salle du laborerium, libre et inoccupée pendant la

nuit. Elle veut prier et pleurer tout à l'aise ; et le

Seigneur, qui l'attendait, la console d'une manière

soudaine et inespérée.

Efforts énergiques et dignes d'admiration, incom-

préhensibles toutefois, si on les sépare de la grâce

qui les inspirait et de la grâce qui, en les rému-

nérant , leur communiquait une vitalité nouvelle

— gratta sublevante^ Deo atirahente, a dit Albert le

Grand. L'histoire du monastère de Saint-Jean-Bap-

tiste est entièrement tissée de dons extraordinaires

et merveilleux que l'Époux des Vierges répandait

sur ce lieu 'de ses délices. Réservant à ces mani-

festations pleines de mystère une place spéciale,

c'est à peine si nous les avons laissé pressentir.

Et cependant, faute d'en faire acception., l'exis-

tence des Sœurs , si héroïquement élevée au-des-

sus des choses périssables, devient d'une explication

plus laborieuse que ces grâces elles-mêmes. Soule-

vons donc un coin du voile. Déjà peut-être, à ce pre-

mier coup d'œil, le lecteur pouri'a s'associer à cette

réflexion de l'historiographe du monastère, parlant

de la vie pénitente, détachée, angélique d'une de ses

plus gracieuses habitantes : « Pourquoi s^étonner ?

Quand on a goûté les choses de l'esprit, celles de la
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chair n'ont plus d'attrait — Qiiid mirum? Gustato

enim spiritUy desipit omnis caro. »

Rien de plus facile que d'établir, par des exemples

qui s'offrent à foison, ce rapport nécessaire entre les

habitudes extérieures d'une vie si peu commune,

et le principe intérieur d'une grâce extraordinaire.

a L'oraison de Mechtilde de Wintzenheim était,

dit la Chronique, extraordinairement pure, soutenue

et fervente. Les jours de fête et les dimanches, elle

ne quittait point le chœur. Se voilant la face pour

mieux s'absorber dans la prière, elle gardait une

immobilité que ni les rigueurs de l'hiver, ni les

ardeurs de Tété ne parvenaient à modifier. Elle pre-

nait ainsi son vol, portée sur les ailes de la contem-

plation et ravie par l'Esprit divin. Le Seigneur, qui

la visitait par d'innombrables marques de sa libé-

ralité , daigna lui révéler de grands et sublimes

secrets. »

Voici l'effet; et la cause n'est pas loin. Après ce

préambule, Catherine de Guebwiler déclare qu'il

aurait fallu tout un volume pour dénombrer les

faveurs célestes dont cette Sœur avait été l'objet. Elle

se contente d'en donner un exemple très-caracté-

ristique. Deux grâces sont en même temps accordées

à la pieuse Religieuse. L'une , vision corporelle,

s'adresse à ses regards ; l'autre est d'une nature

supérieure : elle opère, selon l'expression très-exacte

de l'historiographe, non plus d'une manière sensible,

mais au sommet même de l'âme — in fastigio mentis
;

c'est une vision intellectuelle. Une nuit, Mechtilde

priait, et son âme était ravie, quand « le plus beau
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des enfants des hommes, le Seigneur Jésus, le Verbe

du Père et le Fils du Très-Haut, lui apparut sous la

forme d'un tout petit enfant. Il courait çà et là sur

les marches de l'autel, et semblait jouer avec des

pommes qu'il montrait à cette Sœur. Mais, pour elle,

absorbée dans son intérieur et enveloppée d'une

sorte d'ivresse, elle ne pouvait accorder qu'une atten-

tion distraite à un spectacle qui se passait en dehors

d'elle-même. Et cependant, ajoute la Chronique, qui

pourrait exprimer son allégresse et son bonheur,

tandis que l'intérieur de son âme était inondé de

l'abondance d'une grâce si immense, et que, des

yeux du corps, elle fixait la très-sainte Humanité

du Christ Jésus, que les anges ont soif de contem-

pler? >

VI.

L'édifice qu'on vient de décrire était-il aussi solide

qu'élevé ? Trouvait-on, sous le décor brillant de

l'observance monastique, ce fonds plus obscur des

vertus nécessaires, l'humilité comme base, la charité

fraternelle comme ciment, la patience, cette pierre

de touche de toutes les autres vertus?

Une condition aussi essentielle de l'ascension des

âmes vers Dieu, ne pouvait échapper à la clairvoyance

d'Albert le Grand. Toutefois, dans les deux ou trois

pages que nous avons mises à contribution depuis
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le commencement du présent chapitre, pages ou

arsenal d'idées dont on composerait des volumes,'

cet élément des vertus nécessaires n'apparaît qu'à

Tétat d'étincelle daus une gerbe de lumière. Il nous

serait facile, à l'aide de tant d'autres œuvres du

Bienheureux Albert, de suppléer h ce que son expo-

sition offre, en ce point, de serré et de laconique K

Mais nous écrivons une histoire et non pas un traité.

Nous avons d'ailleurs sous la main une sorte de

commentaire que notre pieux auteur n'eût pas dé-

savoué. Albert, qui a laissé des vestiges de ses pas

dans tant de maisons de Prêcheresses et en particu-

lier aux Unterlinden, a dû convier bien souvent au

festin de sa doctrine les hôtes de ces monastères.

Que les miettes tombées d'une table si riche-

ment servie soient devenues la semence d'une moisson

florissante, on n'en saurait douter à la lecture des

documents contemporains. Il est donc permis de voir

entre les vertus des Sœurs et les leçons du grand

maître, une sorte de parenté, et, dans les unes, la

paraphrase, le commentaire vivant des autres. L*ha-

1 . En effet, en cet endroit de l'écrit suivi jusqu'à présent, une
multitude de choses sont condensées dans l'étroit espace d'une

colonne. Il y est parlé de la part contributive de l'effort humain
dans la pratique des vertus— natura conante. Albert le Grand cite

en particulier l'exercice de la chanté à l'égard du prochain, la

patience dans l'épreuve, la pratique des conseils. Il parle égale-

ment des vertus en tant qu'infuses— j^ra^ia sublevante- des sacre-

ments qui en sont le moyen, des dons du Saint-Esprit qui les perfec-

tionnent, des fruits du Saint-Esprit et des béatitudes qui les complè-
tent. Enfin, et toujours dans la même colonne, Albert traite d'une
grâce particulière d'attraction — Deo attrahente — dont le terme
est la parfaite conformité de la volonté humaine avec celle de
Dieu, ou la consommation dans la charité,
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bile semeur, en contemplant un résultat si fécond,

aurait pu s'écrier, à l'instar du patriarche Isaac :

« Voici que l'arôme de mes filles s'exhale comme
celui d'un champ plantureux que le Seigneur a

béni î »

Il y a des vertus mères, sortes de pivots dans la

vie spirituelle. Une silhouette d'une grâce charmante

va nous montrer tout un assemblage de traits aima-

bles, rayonnant autour d'une qualité principale qu'il

sera facile de nommer.

Gisèle, au rapport de l'histoire, « était une Sœur
d'une admirable simplicité et d'une innocence sans

pareille. Semblable à un très-doux agneau , elle

marchait, à la grande édification de ses Sœurs, dans

les voies de l'humilité et de Tobéissance... » Son

attachement à la prière était très-grand ; chaque

jour, pendant de longues années, elle récitait un

psautier, malgré ses occupations diverses et compli-

quées. Dans les offices dont elle était chargée, elle se

montrait, envers toutes ses Sœurs, aimable et pré-

venante... « Jamais, depuis sa plus tendre enfance,

une pensée déshonnête n'avait traversé son esprit. »

Certaines Sœurs, auxquelles elle en avait fait la

naïve confidence, s*en étonnaient; mais Gisèle, s'hu-

miliant et rapportant tout à Dieu, répondait : « Je

« vous assure en toute vérité que ce qui vous étonne

c( en moi ne vient pas de vertu, mais des limites de

« mon esprit, trop borné pour concevoir de pareilles

« imaginations. »

Ce qui ressort de ces lignes, où bien des vertus se

Dressent dans un court e<ipace, c'est l'éminence de
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l'humilité. Au demeurant, Gisèle est une douce et

humble créature. Faisons donc, en nous occupant

d'abord de l'humilité, ce que fait le divin Maître qui

donne la première place aux humbles.

« Les humbles, dit Guillaume Perrault dans un de

ces sermons^ où la mesure et l'esprit pratique se joi-

gnentaux qualités les plus élevées, les humbles rem-

plissent le rôle de l'encens, parce motif que, anéantis

au feu du divin amour, ils se résolvent en un parfum

qui monte suavement vers Dieu. »

S'il est difficile de mieux dire, il était difficile de

peindre avec un coloris plus tidèle l'humilité qui

embellissait lescloîtresd'Unterlinden, encens toujours

prêt à se vaporiser au feu d'une sainte ferveur, et à

il

se dérober par l'anéantissement. Des filles de haut

i lignage expiaient dans des offices serviles les pri-

vilèges du sang. Ce genre d'œuvres exerçait des

attraits indicibles sur le cœur d'Elisabeth deRouffach
;

elle s'y portait avec un empressement d'autant plus

marqué que, dans le siècle, elle avait plus délicate-

ment vécu. On la voyait à la cuisine, frottant les

ustensiles et lavant les écuelles. Livrée à cette occu-

pation ou à d'obscurs travaux qu'elle partageait avec

les filles de peine, elle surabondait de joie, comme si

elle eût fait la conquête du plus riche trésor— In fus

et similihus operibus delectabatur sicut in omnibus diviiiis.

Voici un portrait d'Elisabeth de Senheim, qui, la Chro-

nique en fait foi à chaque page, convient à beaucoup

d'autres membres de sa communauté. Cette âme a que

4. Serm. in Epiph.
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signalaient par-dessus tout sa rare obéissance et son

immense humilité, se délectait dans les occupations

abjectes et les travaux serviles. Allant au-devant des

mépris, elle les accueillait avec un visage paisible et

serein. Jamais on ne la vit s'oublier dans un mouve-

ment d'impatience
;
jamais parole de contestation ou

parole de critique ne tomba de ses lèvres
;
jamais elle

ne se permit un procédé désobligeant ; mais, au

contraire, son cœur était large, ouvert pour tous.

Sans acception de personnes, elle s'appliquait à se

montrer la servante du prochain dans ses besoins

quels qu'ils fussent, spirituels ou temporels. »

Maislesactes d'humilité avaient surtout pour théâtre

le fond des cœurs et Dieu seul pour témoin. Le feu

qui consumait les âmes était trop ardent pour laisser

subsister, dans ses vaines prétentions, le moi, odieux

aux hommes et obstacle aux condescendances divines.

Parmi les filles d'Unterlinden, celles que les célestes

caresses recherchaient davantage étaient sollicitées

d'une manière d'autant plus impérieuse à s'anéantir

aux yeux de Dieu et à confesser leur indignité. Nous

avons vu, ici et précédemment, des Sœurs se faisant

d'éternels reproches pour des imperfections où l'œil

de l'homme n'a rien à reprendre. Que de fois ces

âmes innocentes et détachées de toutes les choses

de la terre, ne considérant que leurs inévitables

fragilités, se réputaient indignes de la miséricorde

divine et tremblaient pour leur salut, jusqu'à ce que

le Consolateur des humbles, mettant fin à cette sorte

d'agonie, les relevât et les attirât jusqu'à lui I

Parmi les biographies des premières Sœurs, il en
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est une qu'on pourrait appeler le poëme de rhumilité.

Quoi de plus pur et en même temps de plus humble

que le cœur d'Adélaide de Rheinfelden I Cette opposi-

tion, ou plutôt cette alliance des qualités de la grâce,

ne peut être bien comprise que si Ton ouvre des

horizons demeurés jusqu'ici fermés ou à peu près.

Il est temps' d'aborder, plus résolument que nous

ne l'avions fait, les aspects mystérieux d'une histoire

pleine de merveilles.

Depuis longtemps, la servante de Dieu, récom-

pensée plus qu'au centuple du sacrifice qu'elle avait

fait à Dieu de sa haute position, de son mari, de ses

enfants, participait aux choses du ciel plus qu'à celles

de la terre. La psalmodie ravissait tellement son

esprit, que, apercevant, à sa sortie du chœur, des

fleurs, des arbres, les constructions du monastère,

elle était prise d'étonnement : ayant tout oublié, elle

se croyait en présence d'objets nouveaux. Un jour

qu'elle traversait les cloîtres, elle vit les cieux ouverts

et fut admise à la contemplation de merveilleux ar-

canes que la langue humaine ne saurait exprimer.

Le ciel et le purgatoire semblaient n'avoir pour elle

rien de voilé. Pendant ses veilles ferventes, quelque-

fois pendant le jour, les Sœurs défuntes de son

monastère apparaissaient à ses yeux. Un certain

nombre d'entre elles brillaient comme des soleils.

Cependant Adélaide quittait cette compagnie des

âmes bienheureuses, au premier signal d'un exercice

commun. Un ange lui ayant fait parcourir les régions

du purgatoire, elle commençait à se remettre du

spectacle terrifiant des peines endurées en ce lieu
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d'expiation, quand elle crut entendre au-dessus d'elle

comme la marche joyeuse d'une armée triomphante.

S'étant approchée d'une fenêtre, elle aperçut une

troupe lumineuse. C'étaient des âmes délivrées du

purgatoire, et qui, avec les dehors d'une immense

allégresse, gagnaient d'un vol puissant les célestes

demeures. Elle les vit disposées en longues files et

s'élevant deux à deux à travers les airs. Des anges

leur faisaient une escorte d'honneur et partageaient

leur joie, tandis qu'une harmonie d'une suavité in-

connue à la terre faisait résonner la louange et

l'action de grâces. « C'était une félicité immense, une

explosion indescriptible de transports, une gloire

d'une incomparable splendeur. j>

Néanmoins, et concurremment à des faveurs si

hautes, la divine bonté se complaisait à perfectionner

l'humilité d'Adélaïde. Sous l'étreinte de l'épreuve,

elle n'apercevait plus que sa fragilité propre et son

indignité : gémir et pleurer devant Dieu était sa

seule ressource. Mais Dieu, qui mortifie, vivifie.

<JL Quand, dit la Chronique, venait le temps de la mi-

séricorde— tempus miserendi ejus— le Seigneur, dans

sa bonté, substituait le calme à la tempête ; et, par une

opération toute amoureuse, il faisait luire les éclairs

de ses consolations, au milieu des obscurités et des

angoisses. 5) C'est ainsi qu'il apparaît un jour à cette

âme désolée. Il est couvert de plaies, son sang ruis-

selle, ses membres et son côté sont percés ; on dirait

qu'il vient d'être crucifié: il y a dans son regard une

tendresse si profonde que le cœur d'Adélaïde en est

en même temps transpercé et consolé.
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D'autres fois, c'est la Mère de ce Sauveur béni qui

se fait la messagère de ses miséricordes. Une iiuil,

et aux approches de l'aurore, un léger. sommeil avait

appesanti les paupières de la pieuse Sœur. Elle crut

en ce moment apercevoir la Reine du ciel ayant

établi son trône dans la salle du laborerium. Entou-

rée d'une grande foule, elle paraissait prêcher et

distribuer des conseils et des avis selon les besoins

de chaque assistant. Adélaïde se tenait humblement

à l'écart ; mais, sur un signe, elle s'approcha. Elle dit

alors : « Notre-Dame de toute miséricorde, mes

péchés sont-ils effacés ? » Et la Bienheureuse Vierge

lui répondit : « Oui, mon Fils t'a remis tes péchés. »

Détail touchant I Adélaïde avait auprès d'elle sa fille,

cette angélique enfant qui, bientôt, devait passer

d'une vie toute surhumaine à Textase de l'éternité.

La mère, ayant repris ses sens, s'aperçut qu'en de-

mandant et en obtenant pour elle-même une assu-

rance de salut, elle avait omis de comprendre sa

fille dans son humble requête, et alors, au lieu de se

livrer à la joie, elle demeurait inconsolable. Mais

son chagrin fut de courte durée. La nuit suivante,

et à la même heure, Marie, la Consolatrice des affligés,

vint lui apporter l'heureuse nouvelle que Sophie de

Rheinfelden était comprise dans la grâce octroyée à

sa mère.

A quel degré de pureté et d'innocence celle-ci

était-elle arrivée ? C'est ce que fera comprendre

une grâce plus insigne encore que les précédentes.

Pour la munificence divine, ce n'était pas assez

d'avoir remis à cette âme toute la dette du péché,
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c'est-à-dire, comme le marque la Chronique, d'avoir

()ardonné la faute et fait remise de la peine. La

grâce voulait encore effacer les conséquences et les

traces de la faute, endormir la concupiscence dans

ses effets, rétablir l'état d'équilibre troublé par le

péché. C'est ce que laisse supposer le texte de l'his-

toriographe. « Ce feu, déclare~t-il, que le Seigneur

est venu apporter à la terre, dévora en un instant

dans l'intérieur d'Adélaïde toutes les scories du

péché ; elle ne ressentit plus désormais ce poids

de corruption qui afflige et accable les âmes. Au

contraire, son cœur, foncièrement purifié, jetait un

éclat comparable au ciel le plus radieux.» Cette

grâce, d'abord pressentie, lui fut instantanément

communiquée une nuit que, assise sur sa couche,

elle attendait le coup de cloche qui devait l'appeler

à matines. Le désir lui vint, en cet instant, de con-

naître quel serait le degré de gloire de son âme

affranchie des liens du corps, puisqu'elle lui appa-

raissait si pure dans le temps présent. Or, voici que,

ravie et immergée dans la lumière divine, elle aper-

çut son âme. C'était sans l'intermédiaire d'aucune

image sensible. Cette âme bienheureuse lui appa-

raissait dans la simplicité de son essence ; elle pla-

nait ; le corps, qu'Adélaïde discernait parfaitement,

restait en bas et séparé. Elle reconnut alors, dans

l'éclat incomparable et dans la parure de mérites

dont son âme était revêtue, l'état de gloire que la

bienheureuse éternité lui réservait.

Cette grâce purifiante et ces signes avant-coureurs

de gloire se renouvelèrent plusieurs fois avec des
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effets toujours croissants. Après de pareilles assu-

rances, Adélaïde ne pouvait, ne devait plus douter

(|ue son âme ne fût, comme parle le livre des Vies

des Sœurs, c( lavée, limpide et toute sereine, et que la

clémence de son très-miséricordieux Sauveur ne lui

eut accordé une amnistie totale pour ses péchés ».

Une nuit, après matines et pendant l'oraison, elle en-

tendit une voix qui murmurait doucement aux

oreilles de son cœur : « Je suis ton terme dernier ». Et

celui que son cœur entendait, lui faisait compren-

dre d'une manière mystérieuse le sens de cette pa-

role. Elle signifiait : « Je t'ai tellement attirée, toi,

ta vie tout entière et tous les mouvements de ton

cœur, je t'ai si efficacement et si irrévocablement

consolidée en moi, j'ai rendu ta volonté si conforme

à la mienne, que, dans peu, ton épreuve terrestre

cessant, tu me seras unie, à moi, ton terme éternel,

sans délai, sans obstacle, immédiatement et pour

toujours, »

Bien des faveurs célestes, tombées sur les filles

d'Unterlinden, sont restées ignorées. Une grande

discrétion présidait aux communications qui avaient

ces grâces extraordinaires pour objet. Le plus sou-

vent, c'était après la mort des Sœurs que les confi-

dentes privilégiées de ces secrets soulevaient le

sceau mis à leurs lèvres. Que de fois, cependant,

des signes visibles et palpables donnaient à des dons

tout intimes une sorte de publicité ! C'est ce qui

arriva pour Adélaïde de Rheinfelden. Telle qu'elle

s'était vue elle-même, une autre Sœur l'aperçut

toute lumineuse, à l'intérieur comme à l'extérieur.
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Le fond le plus intime de son cœur resplendissait à

l'instar d'un cristal translucide, pur absolument de

toute tache ; et une voix du ciel se faisait entendre et

disait : « Telle est ma bien^aimée. Rien de souillé ne

pourra désormais avoir prise sur l'intégrité de

son âme. »

La conscience d'Adélaïde avait toujours été

humble et timide. En dissipant toute crainte, les as-

surances de sa prédestination bienheureuse ne firent

qu'augmenter son humilité. Il y eut alors comme un

combat entre elle et Dieu. La Chronique compare

ce singulier démêlé à celui de deux lutteurs. Dieu

avait surabondé en miséricordes. Adélaïde, se

souvenant de ses péchés, dont la difformité aug-

mentait à ses yeux en proportion des grâces et des

lumières reçues, prit, avec une sorte d'acharnement,

les intérêts de la justice. Elle se proclamait crimi-

nelle ; elle réclamait un châtiment proportionné à ses

iniquités; elle s'efforçait, en faisant violence au

cœur de Dieu, d'attirer sur elle ses rigueurs venge-

resses. La miséricorde triompha. Le Seigneur, « qui,

dans sa bonté, s'abstient de rechercher les fautes de

ceux qui l'aiment éperdùment », lui fit comprendre

qu'elle devait cesser d'appeler sur elle le châtiment

de fautes à jamais oubliées.

Un jour, la Religieuse dont nous avons précédem-
ment parlé, entendit une voix qui, l'entretenant des

mérites d'Adélaïde de Rheinfelden, lui disait: «Son
humilité très-profonde et très-sincère la grandit à

mes yeux. » La môme voix faisait l'éloge de la charité

et de la patience de cette perle si précieuse du riche
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écrin d'Uiiterlinden. Nous sommes en mesure de

signaler, en d'autres habitantes du môme monastère,

des exemples de ces deux vertus, dont l'une s'exer-

çait à l'occasion des nécessités du prochain, et l'autre

dans répreu\e.

VU.

Parlons d'abord de la première. Les effusions de

la charité se créaient mille issues. On en aurait une

idée bien imparfaite, si l'on n'envisageait que les

prévenances et les charitables offices dont les Sœurs

étaient prodigues les unes envers les autres : sujet

traité, avec un soin spécial, par le pinceau de notre

historien, dans un chapitre intitulé Deobsequiis mutuœ

chariiaiis. Mais, en dehors de ce cercle intime, il y

avait des œuvres s'étendant fort au loin. Le monde

des vivants, avec tout ce qu'il contient de nécessités

spirituelles et temporelles, offrait à ces œuvres un

champ trop restreint. Franchissant les barrières des

deux vies d'en deçà et d'au delà de la tombe, elles

avaient encore pour objet le soulagement des âmes

en purgatoire. Prières, pénitences, combats et immo-

lations intérieures, tout servait, directement ou in-

directement, à solder à l'amour du prochain un inces-

sant tribut. Les Sœurs y employaient leurs corps et

leurs âmes, en somme toute leur substance, leurs

T. IV. 12
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sueurs et leur sang ; et Dieu bénissait cette grande
charité en condescendant à leurs désirs. Tant il est

vrai que les maisons contemplatives servent d'abri à

une gent paresseuse et improductive 1

Prenons acte, en premier lieu, de la compassion

dont les Religieuses affligées étaient l'objet, et des

soins tendres prodigués aux malades.

« Dieu, dit Catherine de Guebwiler, avait conféré

aux premières Sœurs une éloquence dont les accents

doux et forts consolaient les cœurs abattus ; il leur

avait donné une langue médicinale, capable, par sa

vertu, de remédier aux maladies des âmes. j> Si,

comme on l'a rapporté plus haut, Agnès d'Ochsenstein

usait à l'égard de son corps de procédés cruels, cette

vraie fille de saint Dominique, impitoyable à l'exemple

de son glorieux Père, quand il ne s'agissait que de sa

propre personne, se montrait, comme lui , d'une ini-

maginable compassion pour autrui. Aussi est-elle appe-

lée « la très-douce et très-puissante consolatrice de ses

Sœurs », et le même texte ajoute : « A elle venaient

les âmes troublées; et quand elles la quittaient, elles

s'en allaient rassérénées. Son cœur, toujours si plein

de pieuses affections, prenait part à tout ce qui tou-

chait le prochain, soit en bien, soit en mal ; ses dis-

cours abondaient en suaves et consolantes paroles.

I^lle eût voulu, avec un désir d'une incroyable ardeur,

gagner toutes lésâmes à Jésus-Christ. C'est pourquoi
elle ne cessait d'abonder en saintes et pressantes

exhortations, parlant de Dieu d'une manière ravis-

sante, soit avec ses compagnes, soit avec les étrangers,

à la fenêtre du parloir. »
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.
Parmi les Sœurs qui se prodiguaient aux soins

des maladies corporelles, l'histoire cite plus particu-

lièrement la noble Anna de Wineck — nous aurons

à revenir sur la tendresse de sa charité — et une

Sœur converse du nom d'Agnès de Blotzenheim. Celle-

ci était une humble fille, très-grande par ses vertus.

Elle avait été appelée à considérer des yeux du

corps toutes les scènes de la Passion. A la vue des

douleurs de TAgneau divinjclle s'était sentie pénétrée

d'un amour plus puissant pour ses membres affligés.

Servante des malades, c'était vers les maux les plus

rebutants qu'elle se portait de préférence. A voir à

l'œuvre cette compatissante infirmière, on eût dit

une mère soignant ses enfants.

Mais, surtout, vraies Prêcheresses et vraies filles

de saint Dominique, ces âmes vaillantes se dépen-

saient avec une ardeur incomparable dans les œuvres

spirituelles de miséricorde. A cet égard, le cloître

était pour elle sans barrières. Leur prière, qui s'ani-

mait à la vue des nécessités du prochain, rejaillissait

vive et incessante vers le ciel, après avoir embrassé

deux mondes, celui des morts comme celui des vi-

vants. Rien ne saurait mieux dépeindre cette activité

de l'âme contemplative, que la définition donnée par

un contemporain bien des fois cité : « C'est, dit

Etienne de Bourbon, le sentiment vif et tendre

d'un cœur compatissant, importunant le Seigneur,

à l'occasion des maux du- prochain, péchés ou afflic-

tions *. »

1. Plus aiïeclus cordis compatientis, directus in Deum ex com-
passione alieiiorurn maloium, sive sint culf)fB, sive sint pœnfe.
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Catherine de Guebwiler déclare que les Sœurs dont

elle écrit l'histoire ne doivent pas être considérées

comme étrangères aux mérites des martyrs, « car,

dit-elle, portant, à leur exemple, les stigmates du

Christ, elles ont versé leur sang pour l'amour de

lui )).Ce même amour les pressait de s'immoler pour

les âmes. Ainsi faisait Anna de Wineck. Tous les

ans, au retour du Vendredi-Saint, elle allait inva-

riablement se dépouiller, aux pieds du divin Crucifié,

du mérite de toutes ses œuvres, le suppliant d'en

faire l'application aux nécessités des hommes, vi-

vants ou morts.

Cette alliance d'immolations et de prières consti-

tuait une force d'impétration dont l'exemple sui-

vant peut donner une idée. Aux approches de la

mort, la Sœur Eligente de Soulzmatt est adjurée par

sa Prieure de révéler, ne fût-ce que sommairement,

l'histoire d'une existence intime qu'on savait avoir

été pleine de grâces. D'une trop grande obéissance,

dit la biographe, pour ne pas déférer à la voix de

sa Supérieure, Eligente se mit à faire le récit de sa

vie. Toutefois , il y avait un point qu'elle n'avouait

qu'avec une certaine pudeur : « Jamais, dit-elle, je

n'ai demandé quelque chose à Dieu, avec force et

instances, qu'il ne me l'ait aussitôt accordé. y>

Que ce crédit auprès de Dieu ait été chose com-

mune dans la pieuse maison qu'habitait Eligente,

c'est ce que d'autres faits nous autorisent à penser.

Faisons, pour dépeindre les saintes et efficaces

énergies de la prière, un emprunt nouveau au lan-

gage toujours expressif d'Etienne de Bourbon. Il
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entreprend d'expliquer le genre d'instances que saint

Paul appelle obsécration.<L C est, dit-il, quand nous adju-

rons Dieu pour obtenir des choses ardues et de grande

importance, par exemple, la conversion des impies,

ou bien une grâce miraculeuse, ou d'autres choses

que Dieu n'accorde que difficilement et quand on

l'importune avec opiniâtreté. Alors, on l'adjure au

nom de ses bienfaits les plus insignes, la création, la

rédemption, la justification et les autres œuvres de

sa miséricorde. Alors, on l'adjure par ceux qui, dans

ce monde, ont été l'objet de ses prédilections les

plus marquées, par son Fils et sa Mère, par ses

Saints ^ Ainsi priait Moïse, qui tenait le Seigneur

captif et comme pris dans les liens de sa miséri-

corde: « Souvenez-vous, disait-il, d'Abraham, d'Isaac

et d'Israël, vos serviteurs.... Et le Seigneur fut

apaisé. y>

Et ainsi priait Herburge de Herkenheim que nous

avons vue obtenir la libération de Colmar assiégé.

Portant, on s'en souvient , l'image de Marie, elle

fit trois fois le tour du monastère, mêlant ses larmes

à ses supplications. « L'âme qui prie de la sorte,

dira encore Etienne de Bourbon, entre en lutte avec

Dieu qu'elle étreint par la véhémence de ses désirs,

et qu'elle réduit, par la force de ses larmes, à lui

accorder ce qu'elle demande. Gomme Jacob luttant

avec l'ange et devenu fort contre Dieu , elle ne se

dessaisit point de Celui qu'elle implore ; elle l'oblige

1. S. Thomas dit, : « Obsecratio, id est per sacra contestatio.sicut

eum dicimus : per Nativitatem tuam, libéra nos^ Domine, »
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par la ferveur de ses supplications, à fermer l'oreille

aux réclamations de la justice et à en suspendre les

effets. » Une Religieuse d'Unterlinden avait deux

frères qui, depuis longtemps, se faisaient une guerre

à main armée. Elle recommanda leur conversion à

llerburge, comme à une Sœur notoire « par les effu-

sions admirables de sa charité— totam se mirahiliter

effundens ». Celle-ci passa toute la nuit en prières.

« A l'heure de Prime, dit la Chronique, elle était

encore immobile à la place où elle s'était retirée à

l'issue des matines. Seulement, affaiblie à cause de

son grand âge, elle avait appuyé sur un bâton ses

membres fatigués, et, ainsi , elle ne quitta point

l'oraison jusqu'cà ce que Dieu eût daigné l'exaucer. »

L'Esprit-Saint, en effet, lui fit comprendre qu'un jour

.viendrait où les deux frères se réconcilieraient,

et l'événement confirma cette intuition prophé-

tique.

Bien d'autres exemples viennent confirmer le cré-

dit des filles d'Unterlinden sur le cœur de Dieu, pour

obtenir ces choses ardues qu'il n'accorde qu'à des

supplications opiniâtres. Gertrude de Biseck priait

en faveur d'un Religieux sur lequel planait une ac-

cusation infamante. « Tu veux donc absolument être

exaucée », dit le Seigneur en répondant à sesimpor-

tunités. Et, en même temps, il lui montra qu'il se

laissait toucher par ses prières et par ses larmes, et

que le salut éternel de ce Religieux était assuré.

Une Sœur demanda à Anna de Wineck de prier pour

sa mère qui venait de recevoir les derniers sacre-

ments, et une voix se fît entendre aux oreilles d'Anna :
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« Ta prière est exaucée : j'ajouterai à la vie de cette

matrone des jours et des années ; elle verra les en-

fants de ses enfants. » Tuda de Golmar, qui avait

laissé dans le siècle un fils dont la vie désordonnée

donnait pour son salut les plus sérieuses inquiétudes,

demançla au contraire de le voir enlevé de ce monde,

plutôt qu'irrémissiblement endurci dans ses péchés.

A peine sa prière était-elle faite et son sacrifice con-

sommé, que ce fils tomba malade ; il mourut au bout

de peu de jours, laissant à sa mère la conviction

intime qu'elle avait été exaucée.

Nous avons vu Hedwige de Laufenbourg, une des

Sœurs les plus anciennes du monastère, obtenir la

conversion de son frère et son entrée dans l'Ordre.

A une époque postérieure de beaucoup, c'est-à-dire

en 1271, elle avait rencontré à la grille du parloir le

comte Gottfried de Hapsbourg. Celui-ci s'était recom"

mandé, avec beaucoup d'humilité, à son souvenir

devant Dieu. Hedwige, dès lors, se trouva comme
chargée de cette àme, et elle ne cessa plus d'intercé-

der pour ses besoins. Un jour qu'elle répandait des

larmes à cette même intention, elle vit, des yeux du

corps, la sainte humanité du Sauveur. Dans ses

membres percés et dans Pouverture de son côté, elle

aperçut le comte Gottfried qui s'y trouvait blotti et

abrité comme dans un port de refuge.

La même charité s'intéressait avec un même succès

au sort des âmes du purgatoire.

Parmi beaucoup d'autres particularités de cette

nature, l'histoire relève le zèle de la Sœur converse
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Mechtilde de Golmar. Non-seulement elle ne cessait,

dans tous ses travaux manuels, de prier pour les

âmes des défunts ; mais elle trouvait encore le temps

de réciter des vigiles des morts et des psautiers en

nombre incalculable. Ces âmes se montraient souvent

aux Sœurs dans leur état de souffrance ; délivrées,

elles venaient remercier leurs libératrices et leur

offrir le radieux spectacle de la béatitude et de la

gloire que le ciel réserve aux élus. Rappelons ici le

Frère Rodolphe deRheinfelden, apparaissant à son

épouse Adélaïde dans ces deux états successifs d'ex-

piation et de céleste éclat. Hedwige de Guebwiler

prie pour son frère mort récemment. Tout d'un coup,

elle se sent exaucée, car une voix bien connue a fait

entendre à son oreille ces paroles prononcées avec

un accent joyeux : « Portio mea in terra viventium —
ma part est désormais dans la terre des vivants. >

Le plus ordinairement, ces visites d'àmes souffran-

tes se produisent sous une apparence sombre et

désolée. Il s'agit des justices de Dieu. Plus rarement,

ces mêmes apparitions revêtent un caractère paisible

et même gracieux. C'est, ce nous semble, un aspect

particulier à l'histoire d'Unterlinden et qui mérite

notre attention *.

Rinlinde de Biseck fit la mort d'une prédestinée.

L'heure de ses derniers combats était proche, quand on

vitsonvisages'embellir d'une expression ravissante de

1. Le livre des Insinuations de la divine piété, de sainte Ger-
trude, offre cependant des traits semblables ou à peu près. L. v,

c. 3 et 6.
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douceur et de sérénité ; un rire extatique courait sur

ses lèvres. Ses filles, religieuses avec elle, la conju-

rèrent de leur faire connaître la cause de cette joie.

Mais, par un geste, elle leur imposa silence, comme
si elle eut craint qu'un échange de paroles humaines

ne portât atteinte à se qui se passait en elle. Peu

après, elle dit: « Que me demandiez-vous ? » Ses filles

répondirent : « Mère bien-aimée , nous vous

avions suppliée de nous faire connaître si vous aviez

été visitée par quelque grande consolation. » Elle fit

alors un signe affirmatif, et, s^étant mise à rire de

nouveau, elle expira.

Presque au même moment, elle apparaissait à son

confesseur, le Frère Werner d'Erlebach, qui déjà

s'était fait un devoir de prier pour son âme. Son vi-

sage était paisible et d'un bel Rspeci—placida facieet

jucunda. Elle commença par expliquer les circons-

tances de ses derniers moments. La divine bonté

l'avait visitée, lui donnant l'assurance de son salut

(éternel. Le Seigneur, en même temps, l'avait inon-

dée d'un tel déluge de consolations, que toutes les

souffrances d'ici-bas n'auraient pu entrer en compa-

raison avec cette béatitude anticipée. Le Frère

Werner lui demanda si c'était immédiatement

qu'elle allait entrer en possession des récompenses

célestes. Elle répondit : « La sentence est portée :

t avant de m'unir à mon Créateur et de contempler les

splendeurs de sa face, je dois demeurer vingt-sept

l jours dans le lieu de l'expiation. » Au bout de ce

Btemps, elle se montra de nouveau. Elle était comme
revêtue d'une lumière dont l'intensité dépassait celle
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du soleil. Le Frère Werner ne pouvait supporter

cette splendeur, et il lui semblait que, par sa vivacité,

elle aurait traversé des murailles de fer. Rinlinde

lui dit : «Je vous l'avais promis : me voici; et mainte-

nant, c'est l'heure de passer à la patrie céleste. »
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Nous nous sommes élevés ; il faut monter encore.

Il nous reste à faire voir Taction de Dieu dans l'é-

preuve qui consomme, et sa munificence dans un

ordre de grâces qu'on croirait un rayon dérobé aux

splendeurs de la gloire. Tandis que nous nous éten-

dions sur les vertus monastiques et sur leur indis-

pensable condiment, l'humilité et la charité, nous

nous tenions encore dans une sphère qui relève de

l'effort humain

—

natura cona7îie, ôh^\i k\beri le Grand.

Ici, Dieu seul agit. Le rôle de la créature est de se

prêter à son action.

Et d'abord abordons la question de l'épreuve.

Hedwige de Guebvsriler, âme très-compatissante

et très-douce, priait un jour pour sa Prieure, celle-

ci ployant alors sous le poids d'une très-douloureuse
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épreuve. Or, elle entend le Seigneur, lui disant avec

l'accent le plus tendre : « Pourquoi m'importuner

ainsi ? Cette adversité dont tu réclames la cessation,

c'est moi qui l'ai destinée à ta Prieure dans une pen-

sée de salut. Elle sera utile à son âme, et lui appor-

tera de grands biens. » La Chronique ajoute : c( Quand

la Prieure eut ouï que ses tribulations avaient pour

cause première un dessein miséricordieux de celui

qui corrige dans sa bonté et châtie ceux qu'il aime,

elle se sentit ineffablement consolée. Elle rendit grâces

à Dieu pour l'affliction qu'il lui avait ménagée, et

qu'elle supporta dès lors avec un cœurjoyeux et une

patience inaltérable. »

La patience I C'est le marbre sous l'action du

marteau ; c'est l'œuvre que le ciseau burine et qui

reçoit son dernier fini — perfectum opiis habet — dit

saint Jacques. Ce que donnée comprendre Guillaume

Perrault, quand il dit : « Plus grande est la patience,

plus abondante aussi est l'infusion delà divine sagesse,

et plus parfaite, dès lors, notre assimilation avec

Dieu ^ »

Le vénérable auteur compare la patience à la rose,

à cause du parfum qu'elle répand, et à cause de son

vêtement de pourpre, qui décore aussi les martyrs.

Cette image, appliquée à saint Dominique par la

liturgie des Frères-Prêcheurs, ,paraît avoir été fami-

lière au xiii*' siècle. Albert le Grand en donne une

autre, moins héroïque et d'une portée plus commune.

Il voit, dans le lis au miheu des épines, un emblème

1. Summavirt. et vit.
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de la patience. Blessé par les épines, le lis conserve

sa blancheur, et ne fait qu'exhaler un arôme plus

pénétrant i. Dieu ne permet ces blessures qu'à cause

du parfum qui s'en échappe, ou, si l'on veut expri-

mer les mêmes choses sous une autre figure, il n'é-

crase le raisin que pour en séparer les marcs et en

extraire un vin délicieux.

Les biographies de Gertrude de Saxe et d'Hedwige

de Logelnheim offrent, par rapport au but de l'épreuve,

des enseignements très-précis. « J'ai tout quitté,

Seigneur,—disait la première, en exhalant des plaintes

amoureuses et résignées ;— j'ai tout quitté, mon pays,

ma parenté, pour vous suivre dans un pays lointain

et m'attacher uniquement à vous ; et maintenant,

accablée par l'infirmité, je suis devenue inutile à

toute chose, et incapable de m'unir aux œuvres de

mes Sœurs. » Et le Seigneur lui répondit : « Tu n'es

pas au bout de tes peines. De même que le lion,

quand il tient une proie, s'acharne sur elle, la dé-

chire de ses ongles et la met en pièces, ainsi et très-

véritablement le Seigneur, dans son indépendance

adorable, dans sa sagesse et dans sa bonté, ne se borne

pas à soumettre ceux qu'il aime à des afflictions cor-

porelles, mais, leur réservant dans le temps un avant-

goùt des délices du ciel, et, dans l'éternité, la vision

de sa gloire, il veut les préparer par un état de nudité

spirituelle ; il les sèvreet les prive de tout ce que les

choses de la vie présente offrent de doux et de délec-

table. »

1. Paradisus aniniœ.
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Une autre fois, et Gertrude étant encore malade et

sur sa couche, elle entendit une voix qui disait :

« Désolée, désolée ! Voilà Gertrude sans consolation ! »

Et la même voix s'étant fait entendre une seconde

fois : c( Qu'est-ce cela ? » demanda Gertrude. Et alors

elle entendit cette réponse : « Oh ! si tu connaissais

l'avantage de la désolation, et combien profitent les

malades, quand ils sont dénués de tout adoucisse-

ment humain I »

Hedwige de Logelnheim, vierge généreuse, très-

cruelle à elle-même et très-miséricordieuse pour

autrui, subit, pendant plusieurs années, les assauts

d'un mal terrible. Atteinte d'épilepsie, elle dut être

séquestrée du reste de la communauté. Un jour,

malgré son admirable patience, elle se prit à s'atten-

drir sur elle-même. Ce qui l'affligeait surtout, c'était

d'être bannie du chœur et exclue des autres obser-

vances de la religion, qui l'avaient charmée dès son

âge le plus tendre. A cette pensée, elle fondait en

sanglots ; et, tout d'un coup, sa cellule s'illumina,

tandis qu'au fond d'elle-même, elle sentait couler et

pénétrer une vertu toute céleste, une onction d'en-

haut qui la renouvelait de fond en comble. Et le Sei-

gneur lui apparaissant : « Ne te décourage point,

dit-il
;
je serai avec toi, je ne t'abandonnerai pas. Par

un dessein de mon éternel amour, tu es affligée dans

le temps
;
je reprends et corrige ceux que j'aime.

Plus tard, je ne t'affligerai plus ; à ta sortie du monde
je t'attirerai vers moi. »

Transportons-nous à une dizaine de lieues à l'est

de Colmar. Tout proche de Fribourg, s'élève le
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célèbre monastère d'Adelhauseii, dont on connaît

déjà les analogies avec celui d'Unterlinden. Là, nous

rencontrerons, sur un pauvre grabat, une paralytique

qui, par une permission du ciel, paraît abandonnée

des créatures, ou peu s'en faut. Dieu le voulait ainsi,

commeille fit entendreà une Sœur qui, faisant excep-

tion parmi ses compagnes, visitait assidûment la ma-

lade. Elisabeth de Neustadt—c'étaitle nom de cette der-

nière—menait de la sorte une vie tout à fait séparée

du reste des créatures. On lui demandait si elle avait

quelque souvenir des choses du siècle ; elle répondait:

a J'ai tout oublié, mais je me souviens délicieuse-

ment de Dieu. Les créatures m'ont délaissée, mais

Lui ne m'a pas abandonnée. Auparavant il m'avait

fait de grandes grâces ; mais depuis que je suis ré-

duite à l'état que vous voyez, il opère à mon égard

d'une manière admirable. » On lui demandait encore

si la souffrance avait prise sur son âme. « Je me

trouve mieux, répondait-elle, qu'aucune créature de

la terre. Qui donc, voyant Dieu, peut ressentir de

P l'affliction? » On expliquera plus loin comment le

Seigneur se montrait à ses regards; mais déjà,

recueillons de précieux signes de sa résidence habi-

luelle au fond de cette même âme. Quand Elisabeth

avait été l'objet de quelque grâce plus qu'ordinaire,

elle s'exclamait joyeusement et disait : a Dieu est en

moi, et moi en lui ; il est à moi et je suis à lui.

Qu'elle est belle, qu'elle est noble, mon âme, que sa

grâce visite et à laquelle il a daigné parler ! Qu'il est

doux de savoir qu'on en est aimé ! d Et comme la

grâce est fugitive dans ses effets sensibles, elle ajou
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tait : a Ce Dieu qui est au fond de mon cœur et au

fond de mon âme, se retire rarement; mais, s'il le fait,

c'est en laissant de son passage une impression si

suave, que mon âme, excitée, se met à sa poursuite

et pousse ce cri d'amour : «Mon bien-aimé 1 l'amour

(( de mon cœur î »

Mais parfois l'épreuve s'étendait jusqu'à l'àme. Le

vide de l'absence devenait absolu. Elisabeth tombait

alors dans une tristesse profonde. « Mon Seigneur,

disait-elle, s'est retiré de moi. » Et une fois, à une

Sœur qui s'essayait à la consoler, elle répondait :

« Gela va mieux. Le Seigneur m'a fait entendre qu'il

reviendrait dans peu. Ah ! si je devais rester long-

temps privée de sa présence, je crois que j'en mour-

rais. »

La récompense explique l'épreuve, et l'épreuve

la réT3ompense. Il est bon de ne point les séparer.

C'est le mot d'une énigme qu'aucune philosophie

humaine n'est capable d'élucider. La jeune, la noble,

la délicate Elisabeth de Rouffach n'avait pas tardé,

après son entrée au monastère, à se sentir atteinte

d'infirmités qui, finalement, dégénérèrent en hydro-

pisie, et la clouèrent, pour toujours, surun lit de souf-

frances Ses douleurs, dit la Chronique, étaient incom-

mensurables ; chaque heure de cette existence valait

uneagonie.»Un jour, néanmoins, Elisabeth, visitée par

l'Esprit du Seigneur, se vit conduite dans un palais

d'un aspect magnifique et d'un céleste éclat. On y res-

pirait une atmosphère embaumée dont les parfums

firent bien vite oublier à la malade tout ce qu'elle

avait enduré. Elle vit le Seisneur siégeant sur le
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trône de sa gloire et, à sa droite, la Reine du ciel,

également sur un trône, et les saints anges et une

multitude d'âmes bienheureuses qui faisaient en-

tendre des louanges. Elle voyait aussi d'autres

trônes ruisselant d'or et de pierreries : ils étaient

inoccupés, et personne n'osait y prendre place. Un de

ces trônes dépassait les autres en éclat, et voici que,

sur un commandement du Seigneur, Elisabeth y fut

portée par la main des anges. Gomme elle voulait se

soustraire à cet excès d'honneur, le Seigneur lui dit

d'une voix douce et caressante : « C'est vrai, tu ne

l'as pas mérité; et cependant, durant ta vie, tu as

supporté beaucoup de misères et d'afflictions que ma

main t'avait préparées. » — « Alors, continue le récit,

l'Esprit-Saint, qui est le plus habile des maîtres, mit

soudain sur les lèvres de cette Sœur un cantique nou-

veau, une hymne à notre Dieu, c'est-à-dire des

strophes rhythmées très-délectables, ayant pour objet

Dieu et la patrie céleste. Et bien qu'Elisabeth n'eût

jamais ouï ces cantilènes, cependant, revenue à elle*

môme, elle s'en ressouvint parfaitement et ne les

oublia plus. »

La loi de la souffrance s'exerçait par des opéra-

tions qui n'avaient pas seulement les corps pour

objet, mais qui pénétraient jusqu'à l'âme : opérations

d'autant plus douloureuses qu'elles étaient plus

intimes. On a compris, en effet, que, pour les coura-

geuses filles de saint Dominique, les afflictions cor-

porelles auraient été à peine dignes de ce nom, si

l'abondance des consolations spirituelles avait tou-

jours prévalu. Et pourtant la jouissance, celle même
T. IV. 13
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que l'âme trouve en Dieu, a ses pièges et ses périls.

Elle demande à être corrigée par de salutaires contre-

temps. « L'homme qui n'a pas été tenté, que sait-

il? » dit admirablement l'Ecriture. Assurément, il

ignore deux choses : sa propre faiblesse et la vertu

divine.

Ces deux choses, l'expérience seule les enseigne, et

Dieu, qui veille su-r une âme comme sur la prunelle

de ses yeux, s'est chargé de fournir à l'expérience

tous les éléments nécessaires. « Semper circumvolat

nos », dit Hugues de Saint-Gher *. Belle parole, mais

difficilement traduisible. Dieu plane sur nous, et il

voltige autour de nous ; il nous couvre de sa protec-

tion, et veille sur nos besoins spirituels, mieux en-

core qu'il ne compte les cheveux de nos têtes. La ten-

tation que sa sagesse ménage, a pour but une opéra-

tion plus salutaire encore que douloureuse. Elle

opère la séparation de la lumière d'avec les ténèbres.

En montrant à l'âme qu'elle n'est qu'obscurité, im-

puissance, inanité, ce Dieu de bonté lui apprend ce

qu'il est en lui-même, ce qu'il est pour elle, et sur

quel secours elle doit s'appuyer : choses qu'expri-

mait Albert le Grand, lorsqu'it écrivait : ce Par suite

de la tribulation, le juste entre tout aussitôt en lui-

même ; il reconnaît sans peine que la plénitude de

sa force était sise dans la volonté divine'*.»" i*"» '"

Parmi ces épreuves il en est de légères et de transi-

toires. Le Maître divin fait sentir comme en se jouant
/;.' < jj j ««<Ji ..-'S»*Ovi

1. Dans son commentaire sur le 1er chapitre de la Genèse.

2. TÀh. (le Mnliere forti, c. \n.
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le mors de la discipline. S'il afflige, c'est surtout

pour essuyer des larmes, comme il convient à sa

bonté. Nous rangerons dans cette catégorie d'épreu-

ves plus légères, ces sortes de surprises qu'il inflige

à des âmes fidèles et favorisées d'ordinaire d'une

grande abondance de consolations. De ce nombre était

assurément l'angélique Sœur ' converse Gertrude

de Herkenheim. Un jour, et au moment où elle avait

reçu la sainte Hoslie, elle sentit son cœur glacé et

comme privé d'amour. « Ce que Dieu, dit la Chroni-

que, opérait dans sa bénignité, afin d'exciter davan-

tage ses désirs et de lui faire solliciter le retour de la

grâce et de la miséricorde par des supplications plus

véhémentes. » Et Albert le Grand de son côté : « Un

des effets, dit-il, que le Seigneur se propose de faire

If jaillir de l'épreuve, c'est le cri de la prière. Telles

âmes, qui ne savent pas prier quand tout marche à

H leur gré, deviennent très-éloquentes lorsqu'elles sont

visitées par la tribulation K » Sans doute, les lèvres

de Gertrude étaient éloquentes ; sa vie se consumait

If dans la prière ; mais, en cette occasion, elle s'humilia

si profondément, et ses gémissements s'élevèrent si

haut, que le Seigneur, voyant ses larmes et enten-

dant ses cris, lui dit: « Tu ne m'as pas reçu aujour-

d'hui, ainsi que tu le redoutes, comme Judas mon
ennemi, ni même comme mes amis ordinaires, mais

comme mes très-intimes et comme mes âmes de pré-

dilection. » Un fait assez semblable est rapporté de

Heilrade dellorbourg. Effrayée de l'état de sécheresse

i. Loc. citai.
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OÙ elle était tombée au moment de la communion,

elle répandait aux pieds de Dieu <( des pleurs incon-

solables ». Cependant, elle finit par entendre cette

parole très-distincte : « Que pouvais-je faire, pour

toi de plus que ce que j'ai fait aujourd'hui? Je t'ai

donné mon Fils bien-aimé. »

Souvent l'épreuve est une correction, et la grâce

une récompense. L'histoire du monastère d'Unter-

linden jette une vive lumière sur cette discipline al-

ternée du Père céleste à l'égard d'enfants qu'il aime.

Commençons par la récompense, qui nous aidera à

mieux comprendre la correction.

Un soir, tandis qu'à l'occasion d'une saignée gé-

nérale ^, les Soeurs se récréaient en commun, une

novice récemment admise, Hedwige de Laufenbourg,

voulut faire le sacrifice de ce soulagement, et elle se

rendit au chœur. Mais le Seigneur est à l'affût des

moindres actes capables de donner prise à ses bon-

tés, et d'établir entre ses bienfaits et le mérite de

sa créature une sorte de proportion. A peine Hedwige

était-elle en prière « que la main du Seigneur s'éten-

dit sur elle. Elle fut ravie hors d'elle-même et in-

troduite ea un lieu où tout respirait la joie du ciel

et la paix de l'éternité Elle vit la majesté divine

et les Saints dans leur état de béatitude. Elle aper-

çut un certain nombre d'âmes, avec lesquelles elle

avAit eu des rapports tandis qu'elles vivaient sur la

terre'. Elle les reconnut parfaitement, malgré la

4. Les Constitutions, conformes, en ce point, à l'usage du temps,

déterminaient tous les ans quatre époques pour la saignée.



LES DOMINICAINES EN ALLEMAGNE. — VIE INTÉRIEURE. 197

lumière de gloire dont elles étaient inondées. » Cette

grâce, prix d'un acte si humble, eut une influence

décisive sur la vie d'Hedwige de Laufenbourg. Dès

lors, elle se traça une ligne de conduite toute céleste,

s'efforçant de mettre ses œuvres d'accord « avec

cette vérité, avec ces choses éternelles » ver.s les-

quelles elle s'était sentie si puissamment attirée.

Dans la suite, cette même Hedwige fut chargée des

fonctions onéreuses de portière. Un jour que, pen-

dant le saint sacrifice, elle avait obéi, non sans

chagrin, aux importunités de la clochette du tour,

elle rencontra, chemin faisant, saint Jean-Baptiste

teiiant sur ses bras un agneau plus blanc que la

neige. Le Précurseur jeta sur elle un regard d*une

affectueuse bienveillance. A cette vue, le nuage de

tristesse qui avait traversé l'âme d'Hedwige se dis-

sipa pour faire place à la joie, car elle avait compris

que le Seigneur mettrait à l'avoir de sa piété les

sacrifices imposés par l'obéissance.

Voici un exemple de curiosité vaincue. par la dis-

cipline du silence, et qui provoque, de la part du

divin Maître, une effusion de libéralité en dehors de

toute mesure. Gertrude de Saxe était, au monastère

de Golmar, une des âmes au vol le plus élevé. Un

soir, après compiles, heure où commence un silence

solennel, elle aperçut deux jeunes Sœurs, causant

dans un coin, avec une grande animation. Tentée par

la curiosité, elle eut l'idée de s'approcher et de prê-

ter l'oreille. Le respect du silence la retint, et, pour

échapper à la tentation, etîe s'enfuit*vers sa cellule

et s'étendit sur sa couche. « Son Créateur, dit la
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Chronique, ne la laissa pas sans consolation, et

l'abreuva du nectar de sa douceur. Gertrude, suc-

combant sous le pressoir de cette action divine, eut

beaucoup de peine, tout en contractant ses lèvres et

en les couvrant de son vêtement, à contenir ses

cris. Le Seigneur daigna lui révéler l'entretien des

deux jeunes Religieuses. On le sut parles confidences

de Gertrude à une Sœur en qui elle avait toute

confiance. Celle-ci demanda quelle avait été la ma-
tière de cette conversation à une heure insolite.

« Rien, répondit Gertrude, sinon des paroles vaines

et frivoles. C'étaient des enfants qui parlaient. »

Qu'on s'étonne tant qu'on voudra de la grandeur

des rémunérations divines à l'égard d'actes aussi sim-

ples en eux-mêmes; toujours est-il qu'il faut s'attendre

à des récompenses non moins éclatantes, s'il s'agit

d'actes et de sentiments héroïques tels que savaient

en produire les filles d'Unterlinden, ces «.âmes incan-

descentes », comme parle si justement leur histoire.

Insérons ici toute une page— on nous pardonnera cet

écart— page où l'on voit une de ces âmes, d'abord

amoureusement provoquée par la grâce, puis courant

éperdue à l'odeur des parfums divins, et, enfin, trou^

vaut, dans sa course désespérée, une récompense au-,

dessus de tout sentiment et capable de lui faire oublier

qu'elle est encore sur la terre. Cet épisode, de longue

durée, commence une nuit, après matines. C'est

l'heure de l'oraison. Herburge de Herkenheim a cherché

dans les jardins du couvent un endroit solitaire. En

ce moment le Seigneur, ce ouvrant les trésors de ses

grâces, répand sur elle l'abondance des joies célestes.
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d'une maDière si immense qu'elle aurait pu dire avec

le prophète : a Mon âme, ô mon Dieu, a défailli dans

(( votre salutaire. > Brisée, anéantie squs le faix de

tant de grâces, elle put à grand'peine obéir au signal

de Prime, et rejoindre la communauté en se traînant

sur les mains.

Dieu l'avait prévenue ; mais, pour elle, blessée par

des traits si forts et si aimables, elle tomba dans un

état de langueur qui ne lui laissait aucune trêve. Les

nuits succédaient aux nuits, sans qu'elle pût fermer

ses paupières. Elle exhalait ses désirs et son tourment

par ces mots du prophète : « Pourquoi es-tu triste^ ô

mon âme ? Que veux-tu ? que cherches-tu ?» Et elle

ne savait que répondre, sinon ceci: « Je veux mon
Dieu; c'est mon Dieu que je désire; c'est du plus

profond de mon âme que je le cherche uniquement. »

Une fois donc qu'elle poursuivait ses plaintes et exha-

lait, par d'amoureuses paroles, les anxiétés de son

cœur, voici qu'advint le bon et miséricordieux Jésus,

(\m, comblant de tous les biens les désirs de son âme,

s'offrit à ses regards et la remplit d'une inestimable

clarté, de sorte que, intérieurement et extérieure-

ment, elle était toute lumineuse. Et parlant aux

oreilles de son corps comme à celles de son cœur, il

lui dit : « Je suis ton Dieu, ton salut éternel. Tiens-

moi et étreins-moi ; fais selon ta volonté, et cela,

pour une éternitériDjB ^tiun 9nr

A travers le prisme de prodiges peu communs, on

ne cesse de rencontrer des chosesd'uneportéepratique,

les vertus nécessaires constituant le fond d'une his-

toire merveilleuse par ses détails et sa superficie.
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Adélaïde de Muntzenheim, jeune et noble orpheline

dont nous avons raconté les victoires sur le monde,

avait fait, en une courte carrière, de très-rapides pro-

grès. (( Une Sœur, porte la chronique, aperçut un jour

la Reine du ciel éur un trône élevé. Devant elle, était

Adélaïde. La Vierge Bienheureuse abaissa sur elle de

doux et bienveillants regards, et, tirant de son sein

trois couronnes admirables par leur travail et où

l'or rivalisait avec les pierreries, elle les plaça sur

la tête d'Adélaïde et lui dit: « Cette année même, tu

seras admise aux joies éternelles. » Or, la Sœur qui

voyait et entendait ces choses, se prit à dire, dans un

transport d'admiration: « Dame très-clémente,

faites-moi connaitrCj je vous en prie, par quelles

vertus cette Sœur a mérité ces précieuses couron-

nes. » Et la Bienheureuse Vierge lui répondit :

ce L'une est la récompense de son innocence baptis-

male ; l'autre lui est accordée à cause des combats

généreux qu'elle a soutenus pour conserver la chas-

teté ; elle a mérité la troisième à cause de sa fidélité

aux observances de l'Ordre ».

Dans cet exposé des récompenses, simple prélude

à celui des peines, nous nous sommes attardé. On

nous le pardonnera: le premier des deux aspects avait

de quoi séduire et captiver. Revenons à la discipline

de l'épreuve, envisagée comme moyen de correction.

Plus Dieu se montre magnifique, plus il acquiert

des droits à exercer sa jalousie. Son cœur est blessé

des moindres infidélités, et les susceptibilités de son

amour se marquent par des retraits de grâces.

Nous n'avons pas cessé, au cours de ces volumes,
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de mettre en parallèle la doctrine et les faits. Sur ce

sujet des délicatesses de la grâce et de la correspon-

dance qu'elles exigent, il faut entendre encore ces

génies pieux et doctes avec qui nous conversons

depuis si longtemps, et dont la compétence est d'au-

tant plus certaine que leur science des choses divi-

nes est non moins expérimentale que spéculative.

Ce sera d'abord Guillaume Perrault, lorsqu'il expose

la théorie des dons du Saint-Esprit. Les écrivains

d*un temps non moins mystique que scolastique

connaissaient l'art des comparaisons gracieuses.

D'après l'auteur que nous citons, l'Époux ne vient pas

à l'épouse sans avoir les mains pleines de présents.

Parmi les marques de sa munificence, il faut compter

cette parure des sept dons del'Esprit-Saint, splendide

collier dont il orne les épaules de l'épouse —- quasi

sponsam ornatam monilibus suis — et oii brille un

joyau dépassant tous les autres en prix et en beauté.

Cette perle, si particulièrement précieuse, est le don

de Sagesse, lumière, suavité, doux repos. C'est un

prélude, par ses clartés, de la vision du ciel; c'est un

avant-goût, par sa douceur, des jouissances du

paradis; c'est une anticipation, par la plénitude qu'il

apporte, du repos desélus : « car, dit Guillaume Per-

rault, le don de Sagesse tranquillise l'âme et calme

sa faim, — iranquillat mentem et reflcit; la Sagesse,

c'est-à-dire la contemplation de la vérité, organise la

paix dans tout notre être»; et, ajoute-t-il, en emprun-

tant ses expressions à saint Augustin, « quand le

terme est atteint, il n'y a plus de place que pour le

repos. Or, quel est le terme, sinon le Christ, fin de
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toute la loi? Et qu'est-ce que ia Sagesse du Père, si-

non encore le Christ ? »

Le don de Sagesse, héritage commun des fidèles,

est le don par excellence du Docteur. Nous en avons

dit les raisons en leur lieu i. Mais c'est aussi le don

de l'âme contemplative. La contemplation, d'après

l'Ange de l'Ecole, est un acte de l'intelligence; toute-

fois l'amour est son moteur et sa fin. Elle cherche à

voir parce qu'elle aime; elle aime davantage, parce

qu'elle a vu . « Ex dilectione Dei inardescit ad pulchri-

tudinem ejvs concwpiscendam, dit intraduisiblement

saint Thomas. Stimulée par l'amour, l'âme convoite

d'une ardeur sans pareille la vue de la beauté divine.

Et parce que, continue le saint Docteur, on jouit

naturellement lorsqu'on atteint ce qu'on aime, la

contemplation se termine à la délectation, c'est-à-dire

à l'exercice des facultés affectives, à l'amour. » Ainsi

la vision nourrit et augmente l'amour, mais l'amour

rend la vision plus perçante. « J'ai goûté quelque

peu de ce miel, disait Jonathas, et mes yeux se sont

illuminés. — Le miel, explique Albert le Grand, est la

douceur des choses célestes, qui, lorsqu'on l'a goûtée,

illumine les regards. » Il faut, en conséquence, que
l'âme contemplative soit douée d'une double faculté:

celle de voir et celle de goûter; et c'est en quoi con-

siste le don de Sagesse, qui, selon Guillaume Perrault,

n'est pas seulement, comme le don d'Intelligence, la

connaissance par la vue, mais aussi la connaissance

par le goût — cognitioper gustiim. ^ ^'-' rt;
'.•>

1. T. II, p. 4 04 etseq.
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Albert le Grand résume toutes ces choses dans

une définition tracée de main de maître : « Le don de

Sagesse, dit-il, c'est la vérité première, goûtée en

tant que bonté souveraine. » Mais, en même temps,

le sagace et profond écrivain veut que l'àme se con-

serve assez pure pour posséder, dans toute sa plé-

nitude, ce don du Saint-Esprit. Il vient de parler du

goût; il en analyse le phénomène; il constate, dans

un seul acte, une triple sensation: celle du contact

avec la chose goûtée, celle du discernement, celle de

la délectation. Il y a un goût des choses spirituelles^

comme il y a un goût des choses matérielles et sen-

sibles, et, dans les deux acceptions, cette faculté peut

s'altérer. « Le goût des choses spirituelles, remar-

que le pieux Docteur, s'oblitère par une délectation

contraire et par tout dérèglement dans l'appétit scn-

sitif. » Tout acte perfectionne ou altère la délica-

tesse de l'organe; Pabus le rend moins apte d'abord,

inapte finalement, à percevoir la saveur des choses,

à en faire le discernement, à jouir; le goût finit par

se dépraver totalement. « Alors, poursuit Albert, on

voit apparaître l'homme animal qui ne peut ni dis-

cerner ni percevoir les choses de Dieu. Ayant fait

un Dieu de son ventre et mettant ses délices à être

l'esclave de la sensualité, il prend en dégoût la

manne du ciel, et réclame, avec murmures, les pains,

les aulx et les oignons d'Egypte. » iineiii

Ceci est l'histoire du monde. Cependant, même
parmi les âmes parfaites, mais non pas impeccables,

on peut voir la leçon de l'illustre maître, se traduire

dans les faits. Le lecteur est maintenant familiarisé
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avec le nom de cette Anna de Wineck, entrée, petite

et gracieuse enfant, au monastère d'Unterlinden
,

comblée dès lors de grâces très-insignes, et dont la

vie,' conséquente avec son point de départ, ne se

démentit jamais. Catherine de Guebwiler lui rend

ce témoignage : c Elle fut d'une admirable pureté

et exempte de la contagion du mal autant qu'il est

possible à la créature humaine. Depuis le sein de sa

mère, elle conserva l'innocence du cœur et du corps,

et, comme ses confesseurs le déclarèrent, elle ne se

rendit jamais coupable d'aucune faute mortelle. Un

jour, elle avait pris la résolution de faire une con-

fession générale. La nuit suivante elle eut un songe :

il lui semblait qu'elle faisait de grands efforts pour

vomir, et, toutefois, elle ne parvenait à rendre autre

chose qu'un lait très-blanc et très-savoureux, d'où

l'on peut inférer quelle était la pureté de son

âme. »

Cette âme si pure, si angélique, était faite pour

la lumière ; elle en fut inondée. Mais, aussi, le divin

amour se montrait-il offensé de ses moindres imper-

fections : il les punissait avec une rigueur excep-

tionnelle.

Depuis deux ans, Anna se trouvait sous l'empire

d'une grâce reçue soudainement dans l'oraison.

C'était une onction intérieure toujours actuelle, une

sorte d'ivresse coulant dans tout son être. Un jour

d'automne, tandis qu'on entassait dans les celliers

du couvent le produit de ses riches vendanges, on

apporta au tour un vase de vin nouveau, recueilli

du pressoir. Les Sœurs en goûtèrent. Anna, invitée
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à eQ faire autant, ne voulul poin^ se singulariser, et,

par vertu, elle y trempa ses lèvres. Mais son palais

fut agréablement affecté, et, comme elle en fit l'aveu,

elle se complut dans cette, délectation. Au même
instant, elle fut privée de la grâce particulière dont

elle jouissait depuis deux ans. « Grande leçon, dit

Catherine de Guebwiler, pour les âmes auxquelles

Dieu daigne conférer le goût de sa souveraine dou-

ceur I Qu'elles veillent en conséquence sur elles-

mêmes, et que, avec une attention constante, elles

prennent garde de dépasser, dans l'usage des choses

de ce monde, les limites d'une très-stricte modération

et d'une exacte retenue. »

L'exemple suivant, sans se rapprocher d'une ma-
nière aussi littérale que celui d'Anna de Wineck, de

la théorie du Bienheureux Albert, suggère, toute-

fois, quant au fond, une même moralité.

Le monastère d'Unterlinden était une école où

florissait la .science des choses de Dieu. Cette science

était acquise chez les unes, infuse chez les autres.-

Nous avons vu et nous verrons encore que les Sœurs

s'adonnaient avec une noble émulation à l'étude

des lettres sacrées. Mais un certain nombre d'entre

elles recevaient de plus haut leur lumière. Agnès

d'Ochsenstein comprenait de verbo ad verhum, c'est-

à-dire sans que la signification d'un seul mot lui

échappât, les livres des Prophètes, tout ce qui avait

été écrit dès ie principe et l'harmonie des deux Tes-

taments. Dans un ravissement, Hedwige de Laufen-

bourg reçut, au dire de Catherine de Guebwiler, plus

de lumière sur la Trinité a que n'Qw contiennent les



206 CHAPITRE XXIX.

écrits du très-illustre Docteur saint Augustin. » Elle-

même se disait en possession de connaissances si

profondes, qu'elle aurait été capable de prêcher au

monde entier, et avec la clarté la plus grande, sur

l'essence de l'ineffable mystère. Elisabeth de Senheim,

étant malade, entend une voix. C'est celle du Sei-

gneur : « Sache que je t'ai confiée à l'évangélisteLuc,

le chapelain de ma Mère ; il te guérira de tes infir-

mités. » Elisabeth, en effet, se trouva guérie ; mais

du même coup, son intelligence fut miraculeusement

éclairée, et elle pénétra dès lors d'une manière claire

et approfondie — sensu lucido et profimdo — les mys-

tères des livres inspirés, -iuq^oii ::.i<^ii

Parmi les Sœurs appelées de la sorte à l'école de

l'Esprit-Saint, on remarquait Tuda de Golmar. Riche

veuve dans le siècle, « honorée dans ses fils, dans

ses parents, dans ses amis, elle quitta tout à un âge

avancé, pour s'abriteb, dit la Chronique, sous les ailes

de saint Dominique ». Elle était illettrée. L'âge ne

lui permettant point de combler cette lacune de

son éducation première. Dieu se chargea de l'ins-

truire. Parmi les dons nombreux qu'il lui fit, il faut

compter la science infuse des textes sacrés, dont

elle.jouit pendant deux ans. Un jour, toutefois, il

lui échappa devant ses Sœurs une insinuation con-

traire à l'humilité non moins qu'à l'indulgence.

Parole irréfléchie, qui fut à l'instant châtiée. Tuda

sévit relirer l'intelligence des EcritureSj.sans néan-

moins, remarque l'historiographe, que son cœur ait

cessé d'être admirablement éciaim d^.s_ irradiations

de la grâce divineévH-i n^FTilnnn nhrr^mnb i'
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Le retrait de ces sortes de grâces servait à re-

dresser les voies des Sœurs, quand même, de leur

côté, il n'y avait ni faute, ni imperfection. Dieu

dirigeait de la sorte ses dociles coursiers. Disposant

en maître de leurs voies, il les détournait de cer-

tains écarts, et les ramenait du côté qu'il voulait.

Ici encore c'est Anna de Wineck qui va servir

d'exemple. Elle était héroïque dans le soin des

malades. Si attachée qu'elle fût à sa vocation domi-

nicaine, elle eut voulu cumuler, avec ses obligations

de fille contemplative, les devoirs d'une Sœur hospi-

talière. Ne le pouvant, elle construisit dans son

cœur un triple hospice : Tun pour les pécheurs,

l'autre pour les agonisants, le troisième pour les

âmes détenues en purgatoire. Le jour et la nuit,

elle visitait ces trois sortes de malades ; elle veillait

sur eux et compatissait à leurs nécessités.

La charge d'infirmière effective lui revenait de

droit. On vit alors cette fille délicate mettant la

main aux choses les plus rebutantes, et avec une

si tendre piété, qu'on aurait dit qu'elle pansait

les plaies de son Sauveur — ut Christi fovere vulnera

putaretur.

Parmi les objets de sa charité, l'histoire mentionne

trois Sœurs. La première était épileptique. Anna lui

rendit jusqu'à sa mort les plus pénibles services.

Quand la malade tombait toute écumante, elle la

recueillait dans ses bras, et, comme une mère, elle

la pressait sur son sein. Et Dieu se montrait recon-

naissant de cette charité. « Jamais, avouait la noble

fille, je n'ai demandé quelque chose au Seigneur,
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dans l'appartement de cette malheureuse infirme,

qu'il ne me l'ait accordé tout aussitôt. »

L'autre malade était une Religieuse tombée en

enfance h cause de son âge avancé. Et ici, également,

Anna trouva sa récompense. Elle entendit, lorsque

la pauvre Sœur fut morte, des concerts d'anges,

chantant mélodieusement dans les airs et accom-

pagnant l'âme de la défunte au lieu des joies éter-

nelles.

La troisième malade confiée à la charité de la

courageuse infirmière, souffrait d'un double mal,

Thydropisie et la paralysie. C'était une Religieuse

méritante, mais par une altération de caractère que

le livre des Vies des Sœurs attribue à l'excès de ses

maux, et aussi, par une permission de Dieu, elle

tomba dans l'impatience, et s'en prit à celle qui lui

prodiguait les soins les plus tendres. Anna, craignant

alors que, à cause d'elle, cette Sœur ne tombât dans

l'offense de Dieu , obtint de la Prieure de se faire

remplacer. A l'instant même, l'abondance de la sua-

vité divine dont son cœur débordait jusqu'alors, se

changea en un état de détresse, de pauvreté spiri-

tuelle, d'impuissance à tout bien. Les œuvres les

plus faciles étaient, pour cette âme si vaillante jus-

qu'alors, l'objet d'un insurmontable effroi. Rentrant

alors en elle-même, elle se demanda quelle était

la cause de ce changement. Elle avait beau chercher :

l'état de sa conscience ne lui olfrait aucune expli-

cation. Mais, enfin, le Seigneur lui fit comprendre

qu'elle l'avait délaissé dans un de ces membres souf-

frants et qu'il la délaissait ..à son tour. Anna courut
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chez la Prieure, et obtint de reprendre ses fonc-

tions. A l'instant toutes les grâces suspendues cou-

lèrent de nouveau dans son àme, aussi abondantes que

jamais.

Il y avait dans l'épreuve un degré plus pénible.

C'était la tentation proprement dite, sorte d'agonie

qui consomme lésâmes. Quand celles-ci avaient vaincu

les appétits inférieurs, d'autres combats leur étaient

réservés, principalement en ce qui touche la foi et

l'espérance.

Tandis qu'Agnès d'Ochsenstein « progressait à pas

de géant dans la pratique des vertus» — in immenstim

succrescerety— Dieu permit qu'elle tombât, par rapport

à la présence réelle, dans le martyre du doute. Elle

allait jusqu'à fuir les entretiens des autres Sœurs,

car un mot proféré au hasard pouvait, en réveillant

l'idée du mystère eucharistique, la jeter dans de

nouvelles perturbations.

A cette première tentation, en succéda une seconde.

Elle avait trait à l'inspiration divine des Ecritures.

Ce qu'Agnès lisait d'obscur et d'inintelligible lui

semblait conduire à Tabsurde. Ce fut à la suite

des assauts livrés à son inébranlable foi, qu'elle reçut

cette grâce d'interprétation des saints Livres dont

nous avons parlé plus haut.

Plus dures encore étaient les tentations contre

Tespérance, car ici la souffrance s'alimentait dans la

foi. Parmi les Sœurs dont les biographies nous sont

parvenues, il en est un grand nombre qui passent un

temps plus ou moins long dans le creuset, et, chose

digne de remarque, ce sont les âmes les plus inno-

T. IV. ^4
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ceûtes. Qu'on se souvienne de l'admirable pureté

ô'de conscience d'Hedwige de Steinbach. Eh bien 1

xo'est cette Sœur, laquelle, au dire de ses confesseurs,

L'iîftà s'était jamais rendue coupable d'aucune faute

,.0)ortel]e, qui passe une partie considérable de sa vie

ij^ans un état de doute et d'inquiétude relativement à

.3§op salut: « crainte indiscrète, dit la Chronique, mais

9$ijQii moins crucifiante. » Le Dieu de toute consolation

.finit,néanmoins par ramener la sérénité dans cette

àme ; il lui fit connaître qu'il avait oublié ses péchés ;

pj|j,lui révéla Tépoque de sa mort et lui promit que,

ijmmédiatement, elle irait le rejoindre dans les de-

„iïieures éternelles. Prête à quitter la terre, Hedwige

sjéolat^it dans les transports d'une joie céleste, et elle

c -disait : « J'ai l'espérance très-ferme et très-assurée

sd'un bonheur éternel. Elle a été déposée dans mon
cœur par Celui qui m'a donné le gage de son Saint-

Esprit. »

CL.: Une de ces Sœurs qui semblaient n'avoir point péché

>en Adam, était Agnès d'Epfig. Sous le coup d'une

tentation qui confinait au désespoir, elle se débattait

dans des angoisses que chaque jour voyait croître.

Si, dans plusieurs cas semblables, c'est l'espérance

contre l'espérance — spes contra spem — qui triomphe

de la tentation, ici c'est l'héroïsme de l'amour. Le

dernier mot de cette épreuve montre très-bien le

but que se proposaient, en la ménageant, la sagesse

et la bonté divines. Agnès s'est rendue au chœur.

Elle tente un dernier assaut pour atteindre dans son

fort cette miséricorde qui la fuit. Les pleurs, les

sanglots, les accents désespérés de la prière la plus
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touchante sont ses arguments suprêmes pour atten-

' drir, le cœur de Dieu. Enfin elle termine par ces

mots : « Mais si, ce que je ne puis croire, ô très-doux

Sauveur, vous avez résolu, dans votre colère, de ne

point oublier mes péchés, et si rien ne peut conjurer

ma perte, du moins permettez que jamais mon cœur

ne se sépare de votr^ charité, et qu'aucun motif ne

me porte, je ne dirais pas à tomber dans la négligence

et le relâchement, mais à vous servir avec moins de

o-énérosité.'î^'^ï''^* ^^^^^ •'' onnoo +B uy\ \\ ;i^a^

Le Seigneur pouvait-il résister à ces supplications

qu'il avait inspirées ? Il vint rassurer son humble et

générê'jse servante. La confiance d'Agnès en la ïrii'âé-

ricorde divine fut désormais inébranlable, n Si l'on

m'annonçait, disait-elle, que de toutes les âmes

actuellement vivantes, une seule viendrait à' be

sauver, il me serait impossible de douter que cette

âme ne fût la mienne. »

L'action du tentateur, ce manouvrier quand même
des desseins de Dieu, se montre plus d'une fois à

découvert. Une certaine nuit, il prend la forme d'une

matrone décédée récemment ; et, apparaissant à

Eligente de Soulzmatt, il lui dit : « Ton âme est

perdue pour toujours; déjà les décrets éternels ont

marqué ta place en enfer, au milieu des damnés. j>

Tel fut le point de départ d'une épreuve persistante

dans son intensité. Cette idée de prédestination à

l'enfer s'était clouée dans l'esprit d'Eligente, et rien

ne pouvait l'en distraire. .Une fois que, pendant l'of-

fice de matines, l'aiguillon de la défiance se faisait

sentir d'une manière plus aiguë que de coutume, elle
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^e^^^mit à invoquer la clémence divine en ces termes^

«qO Seigneur^ Dieu de toute miséricorde 1 ayez pitié

de votre iudigne servante; ne me repoussez pas de

devant votre face, ni dans le temps, ni dans l'éter**

nité. », Et j insistant, elle reprenait avec larmes d

^jOLiPfiSu très-bon, est-il vraiment possible que je me
sauva;?(Ei queiine réservez-vous à la fin de mes

jours ?» Et elle entendit cette douce et consolante

réponse : « Ce que je te réserve, c'est moi ; c'est tout

ce que mon Père et moi possédons ; c'est l'inamissible

possession des [richesses éternelle&.jftihq ^b oijpuijiii

B-Les ivoies de Dieu sont impénétrables. Tantôt it

dérobe aux regards d'âmes innocentes le trésor déi

s^ea bontés, toujours ouvert pour les pécheurs y et

tantôt il se plaît, par de douces instructions, à rendre;

plus sensibles des vérités consolantes qu'on Shétonme^^

rait à bon droit de voir méconnaître, -si l'on ignorait

ce que devient la créature livrée à son obscurité

propre. « Comprends donc, disait le Seigneur à Hed-

wige de Laufenbourg, combien je suis prompt, en

mon Fils et à cause de mon Fils bien-aimé, à par-

donner à l'homme tous ses péchés.- » Ajoutons à cet

enseignement un trait de la bonté divine plus convain-

quant encore, et nous aurons terminé sur cette ma-

tière. 1 ^JU Ur/ilt :..*:];jOiL;-L>l, -ui ci.U.i« (JllUlblii^- /iiil'JflJOc

l\ est bon de mettre en lumière lés actions glorieuse»

des Saints; mais leurs fragilités nous offrent des en-

seignements trop rarement utilisés par l'histoire.

Cette Sœur si vertueuse, si favorisée du ciel et que

nous serons forcé de nommer encore, Gertrude de.

Colmar, se laisse entraîner par un mouvement d'im-
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patience, jusqu'à maltraiter en paroles ime de -ses

compagnes. Mais aussitôt, rentrant en -elle-même,

elle va s'humilier et pleurer au pied du ^int Taber-i^

nacle. ce bon et doux Jésus, disait-elle, il est juste

que vous punissiez mon mauvais caractère, et que

vous ne m'épargniez aucunement. Mais ce que je

déplore et ce dont je ressens la plus vive douleur,

c'est de m'étre, après tous vos bienfaits; montrée

capable d'une telle ingratitude ; c'est d'avoir fait; lié?

mal devant vous et provoqué votre colère par mon
manque de patiencèl v»rEt comme elle continuait ài

se lamenter de la sorte, le Seigneur, donnant dans^sa

personne une leçon salutaire à toutes lesâoies acces-^

sibles au découragement, lui répondit : « Que tes

yeux cessent de pleurer. Pourquoi te consumer

davantage dans la tristesse t Dès la première larme

répandue devant moi, mon cœur t'avait pardonné. »

II.

Sans aller bien avant dans cette lecture, on a du

se convaincre que les saintes âmes dont elle évoque le

souvenir, offraient, dans le développement de leur vie

spirituelle, ce tracé lumineux du sentier des justes qui

croît jusqu'au jour parfait, ou, en d'autres termes et

d'après des paroles d'Albert le Grand précédemment

citées, que, s'élevant au-dessus des conditions ordi-

naires de la vie présente, ces âmes se rapprochaient

plus ou moins de la vision de la patrie.
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iLa grâc€ divine, dans ses effusions le^ plus extra-

ordinaires, coulait donc à pleins bords. Sans vouloir

et sans pouvoir éluder ces largesses du Seigneur,

nous ne les avions pas étudiées pour elles-mêmes et

en elles-mêmes. Cependant, ce qu'il plaît à Dieu de

faire (Connaître à ses créatures est digne de leur re's-

pe^; San s^ doute, mais aussi de leur attention. Abor-

dôîl^â de front ce qu'il faut appeler, non pas lé

surnaturel dans la vie chrétienne— tout élém.ent

chrétien est surnaturel, ---mais puisque Dieu a voulu

et veut encore parfois épancher sa bonté sous cette'

forme, l'extraordinaire et le merveilleux»'' ijnuc t;b

Les faits de cette nature rentrent, pour Fa ptàp

dans le phénomène de la vision. La vision ou Con-
naissance de Dieu est, en effet, le point de départ et

la consommation de la vie spirituelle. D'abord nous

voyons Dieu par la foi -^- nous ne parlons que de

Tàme chrétienne et sans faire acception d*une certaine

connaissance naturelle, — un jour nous verrons Dieu

face à face. L'entre-deux est rempli par les progrès

de l'âme dans la vision.

Occupons-nous d'abord du cadre où viendront se

classer les faits. Prêchant sur la vision de saint Paul

ravi au troisième ciel, Guillaume Perrault s'exprime

ainsi : « Le troisième cie!, c'estla vision intellectuelle.

Elle est ainsi nommée, pour la distinguer des visions

corporelles et des visions en images. Dans la vision

intellectuelle, ce ne sont ni des corps, ni des images

qu'on aperçoit ; mais, par une admirable opération

de la puissance divine, le regard de l'âme embrasse

dans une simple intuition les substances incorporelles.



LES D03nNlCAINES EN ALLEMAGNE. — VIE INTÉRIEURE. ^J^^-

La vision corporelle, au contraire, a lieu lorsque, par

la permission de Dieu, quelqu'un aperçoit, d^Sj ;yeiçixo

du corps, certaines choses que d'autres,nei(îpeuventg

voir. Ainsi Balthazar voyait une main traçant de%î

caractères sur la muraille. La vision imaginaire a liet^^i

lorsque quelqu'un, soit dans l'extase, soit dans, fe;!

sommeil, aperçoit, non plus des corps, mais les imag^^j

des choses que Dieu entend lui révéler. C'est ainiSrjb

qu'une nappe, sur laquelle étaient des animaux.rtd^d

toutes sortes, fut montrée à saint Pierre. Mais,, quan,ï.>

à la vi&ion de saint Paul, elle fut, d'après le sentimenjy

de saint Augustin, conforme à celle des. anges jet^'i

celle des élus dans la béatitude. Saint Augustin dit

en effet : a Pourquoi n'ajouterions-nous pas fpi^^yh

« grand apôtre des nations, ravi jusqu'à cette vision

« très-sublime, dont il devait, après le cours <le.«cfel

«vie mortelle, jouir éternellement? Et qu'on n'oppoô^/

cc-.pas cette parole de l'Exode : Personne ne peut me voir

(c sans mourir. Car alors l'apôtre ne vivait plus seloO'.>

« l'usage des sens corporels; mais l'usage de ce^i

(( sens lui était totalement enlevé. » jii ;î*fijsb boiqï sb

On reconnaissait donc trois sortes de visions : la

vision corporelle, la vision imaginaire et la vision

intellectuelle. Tel était l'enseignement de l'École. Un

texte de saint Thomas^ conforme à celui de Guillaume

Perrault, et où les mêmes exemples de Balthazar, de

saint Pierre et de saint Paul sont allégués, montre

que les deux maîtres, le docteur comme le prédica-

teur, avaient puisé à une source commune.

1. In Paul. I. Cor., c. XII. iniî/înfib



j
^|:|,.témoignage de, J'Écple, appuyée elle-même, sur

le;^jJÉcrif>,ijire,§, ajoutons celui d^ç^ re^^périencçL^,.^^
^^^^^^

B^^oM3j s i\r)Qm fi.Ae f chereàer daas l'obscurité d'une

humble cellule. Reléguée loin deshommes, la malade

-

d'Adelhausen dont nous avions parlé plus baift, était

visitée par lès ondulations à peu près régulière^ de

clartés toutes célestes. Une Sœur, témoin habituel

déS' souffrances et confidente- deS' consolations d^Eli-

sabeth de Neustadt, aimait à l'interroger sur oe qui

se passait en elle-même. Mettons sous forme de

dialogue les points les plus saillants de ©es entpewii

tieps;jijp fiils .Uiom^iniyihov] v:nù\ii'm 9b ismo'iq

,JDé Gdmmêiit Dieu daigne-t-il se montrer? Est-toef

aux yeux du corps ou aux yeux de l'âmeutiB a'iodo-aôij

r^RfDes' deux maïiièires. Mais i laivisiori •GorpôVeîlîe

n'est rien en comparaison de la yision mte-Meotueil'le.ii)

Cellerci :êst.très -parfaite ; c'est la grâce la pks émi*-

nentO; Personne ne peut en parler, sinon ceux qui '

l'ont éprouvée, et encore ne le peuvent- ils que très-

imparfaitement. •uiujijuiJ JiiiJi'd ^^Mijy i'-j>^r.i

D, Veuillez néanmoins tious dire, dans là 'mesure

du possible, ce qui se passe alors dans votre âme "^

R. Je ne le puis plus, à l'heure qu'il est. Si vous

m'interrogiez dans les moments où mon âme est

sous l'empire des opérations divines, je parviendrais
,

à vous en dire quelque chose. Quand l'Esprit-Saint

est présent, il m'éclaire
;
quand ce Maître divin s'en:

va, je retombe dans mes ignorances. ; .r: •

D. L'espfit p.eut-il ^dp jwoins comprendre la vision

divine'^r'w'l o'. ... i-i'- ^..'!'/i . i; •. •<(; l^"'; *M,;--.rtf i! .

•

R. Je ne puis vous le dire : dans ces moments je
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netnesuis plus présenta. Je rtë feàis ce qu'é^dëviennent

mon esprit et mon cœur; sinon qù'iïà' sont" préserif^^

à Dieu. Mon àme se plonge eîi'J^i. Il- bie''sembk la

voir purifiée de toute souillureui^'MsII .sluiloo oldmufi

D. Est-ce la divinité que vous apercevez^lorël^^bA'l)

R. Je vois le Père, le Filsfell le Saint-Esprit, n^oii/

pas d'une manière parfaite, comme cela 'nows-seralo

donné dans la béatitude éternelle, mais aiatant qu'iM

est possible à une créature mortelle. Et, quand jiasa

reviens à moi, je me trouve tourmentée parlla^véké-js

mence de mes désirs. Mais Dieu me console. Il me

b

promet de m'attirer prochainement, afin que^fjail

demeure éternellement avec lu*i, ^ttu<in[^ilieu''de ses

très-cliers amis, les élus. '6 i/o sqioo ob xisoi :kub

D. Quand la vision est seulement corporelle^^iôfls

quelle forme le Sauveur apparaît-il ?ctioo ns aoii JS9*fi

Ri Sous la forme Irès-aimabie d'un jeune homnrib>3

"d'une indescriptible beauté. Ma cellule est alors? toiitein

pleine d'anges et de bienheureux. Notre-Seigne:uiP/l

s'assied et ma sourit doucement. Les anges, dans uneni

attitude de grand respect, demeurent debout autour

de lui. Jamais il ne vient seul, mais il amène toujourë^^-

avec lui un cortège d'anges et de saints. Il me dit :

« Je ne cesserai pas de te visiter. Plus tard, je t'ap-^--

pellerai à moi, et rien ne pourra nous séparer. » Et*-*-

ensuite il embrasse mon âme avec une grande sua- '^

vite. it| -^^^

D. Quand le Seigneur daigne apparaître de la sorte,

comment est-il vêtu et quelle est la couleur de son

vêtement ? Est-ce l'azur, est-ce l'or, est-ce l'écarlate,

est-ce la pourpre ?
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,B/, Ce n'e^t rien de tout cela,. tnais Nôtre-Seigneur

fait brillerLeu, l^;i tout ce qu'il veut^^prloiùno 9eii;i^.;

.1 Telles sont, , an .résumé, -}ea;iréponses d'Elisabeth .

de Neustadt sur les différents uiodes ide la vision.

n
j
vçji t qu ' e 1 1es

^

ne, ç(j> rre sponde n t pas t ro p m al, a ux

dounées des hx^names dp doctrjnç. Mais ici, se présente

u^çjnéyitable question. ^Quel degré de croyance faut-

it accorder aux phénomènes de cette nature? L'Ecoler

va nous éclairer:.; et, .pour la seconde fois, Thumble,

cxjtatique . d'Adelhausen . se qp outrera digne d'êtr-e,

en,te,r)4u^. «^.près rjes matee^,, S^agit^j^. des ..visjons.,

co^iporçlfes e^t de,vSyisiop.s imaginaires; jqi 'l'esprit de,

l'homme .es.t accessible, à, div,orses causes d'erreur.

La, première;.vient des sens. A propos du-yaviss^ë-

ment,, saint Thomas, étaJDlit que les, lois ordinaires

de, la connaissance ,ou de la vision- peuvent ^être,

suspendues de plusie.urs manières : par la vertu divine

.

et, , aussi, par suite.de l'état de faiblesse et de per-

tiirbatioï> de^s organes, .comme il arrive dajos les cas

d§,, fièvre chaude ou de transport au cerveau. ï^t^

ici, eu égard aux mille maux qui pèsent sur.
||(^

pauvre humanité, combien ne pourrait-on pas mul-

tiplier ces causes de perturbation ! Pressentant, six

siècles à l'avance, l'objection de nos physiologistes^

modernes et la réduisant à sa juste valeur, saint

Thomas ajoute : c( L'état d'abstraction, dans ce cas,

n'est pas une élévation de l'âme au-dessus d'elle-

même, mais une dépression — yion est éleva tio, sed

dépression. » '

1. In Paul, c, XII.
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Mais Tangélique Docteur'^ysl plus 'lôiîr *,*'e1i'^dans

l'Eglise catholique' >Oïi' ddmet avec lui,' non'i^âB btïéî

cause, mais deux
;
causes d'erreur. La seconde 6st

riHusion diabolique)iii aJfioiôïtib ^o\ ins JbfiJguô/l ob

baiis Son recueil, tichë'ëH^dôétrinécbrilmë^èïi Faits,'"

Etienne de Bourbon, traitant 'à fond et tfànë manièi^è'

remarquable, de l'action décevante dii démon, montré
*

d après renseignement même de saint Paul^ que cet

esprit d'erreur, se transformant eh ange de lumière/

offt'e' aux' regards des h'omiïiésraspe^

vivions corporellés"'i)ir exlëriéùres . Ce's visions ' |)rén-''

nent' différentes formes, 'iiôfi-^uieïriënt celles "deàf*

anges, 'mais celles du Christ et de ses saints'; è^f,^^'^

sorte, elles trompent les âtiiésïriiJ3rù(Jehtëè— ''S/^W^^^

nieriiiendd, incautos 6'e(/î/'darl't''indlsci:'ëtipn Vîés désir^^

et la témérité de l'esprit ouVrént îâ^poftè Wtîes'len-^

tatives irauduleus'es. Le Frère Etienne en a connu

un exemple curieux, celui dune femme, victime dés

artifices de l'enfer et a laquelle il arracha Taveu d'ë

son aventure, en présence du pieux' et saint Fi'ère*

Romée de Levia, alors Prieur de Lyon, -^'^^'a'^ ^^^ '^'-'^

Comme les visions corporelles, les visions imagiT^

naires donnent prise à la puissance fascinatrice dé

Satan. Quand Etienne de Bourbon parle des mirages

qui afiéctent l'imagination, non-seulement pendant^

le sommeil, mais même pendant la veille, de telle

sorte qu'une âme, recueillie en ëîlè-mémë et fermant

les yeux, puisse apercevoir des images de choses

1. Sum. 2. 2. q. CLXXV, A. 1. — In Paul. c. xi.

2. Ms. déjà cité, fol. 308.



coi^porelles, ,ççJ,l|Çr dQC,tniae,,<,n'q^ que l'énoncé d'un

enseignement, commun parmi les théologiens.H .ëofn

^Çe qui appartient plu^,einprx)preà! notre auteur,

c'est lorsqu'il; explique l'influence, <, indirecte sans

doute, de l'esprit infernal sur les intelligences.

Etienne de Bourbon reconnaît d'abord, comme il le

mut,' que rintelligence s'empare, pour les convertir

en idées, des formes que rjmaginatipa, lui présente
;

pdi's "Jr ' continue :
^(f

Peut-être pourrait-oï)^ ajou ter

qVé'fé (Jiatiie, 'dont t'intellect est pleir| 46s formes des

cWises, r«applique, par un acfte très-subtil e]t conforme

à sa nature ane;élique, ,à l'intellect humain qui,
-I*. 'ii'j-'^i'"- • •' • /' '<-!!;'-'!• :' *

semblable au miroir, est susceptible de recev,o,if

toutes ces formjBS.Ainsi^ quand, pn oppose deux ni,i-

roïrs, lés imao^es qui sont daps \l\xn se,,néfléchissént,

dàhs l'autre. Et, en cela, le diable asjit avec, tant,de,

sàfbiïlitéj'qù'îl semble à l'IiomiTie que IptS, pensées

ainsi reçues, procèdent de lui-même et non du ten-

latëur'^ On peut dire sans invraisemblance que cet

artisan d'illusions se sert principalement de ce moyen

lorsqu'il entend égarer les esprits relativement aux

choses incorporelles et spirituelles qui dépassent la

sphère de l'imagination. »

En matière de grâces extraordinaires, l'Eglise a, de

tout temps, séparé le vrai d'avec le faux. Ses pro-

cédés peuvent être ramenés, et l'ont été, à un prin-

cipe d'une grande simplicité, mais dont l'application

requiert un degré supérieur de discei'nement : « Ex

fructibus eorum cognoscetis eos — vous les connaîtrez

par leurs fruits. » Telle est la règle donnée de fort

haiitjtl y j^^ des résultats que ni le démon ni les
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désordres des' éétts Jnë^^pëi/vë'rit'^im'^WBQêf dàns^ïèV

âmes. Reprenons le' diàlbgù'e '• dié là inaladé av^c son

infirmière. Peut-être y rencontrérdns-iîous quelques-

uns des fruits' que 'W^fJÎ'Wlë dli' dîvWMàitre signale

à notre^attentioù^i '^^^'^ ^^"'^^^"^ ^^^^'1^^'^ ''^' ^^^^î^

\Ai^nm(Xi J^ModHl) Ji6nno:)9T nod'iuoa ob onnoiJ3
'D. fl crue I s signes reconnaissez-YOus,q,ue.pjeu voua

t> n' i»< iid-fioilr^ii^fiaù'l .oijp eofU'îoi èofcr,8S6bi np
R. Par la loie et Ta lumlation qui me remplissent

tout éntièt^é, QUI rassérènent et dilatent mon cœur,

gdi le rendent lareje et qui pénètrent avec<isuayita

tomes les puissances de mon ame.
4 „ o^ a

B.' Et bdoimérit parvient-ori'â (fèite intimité, di-

vin'^f^^^
ob oIdiîq^')Hja J^o .lioiHa nr; oldnïïimi)^

«' Wi.alx4)'^^aaX) no bnBup J^fiiA ,^;wnot 890 gsiuoi
R. QtiàTid; ave'c une iniéntion entieremeQt,puj»jÇy,j

on cherche Biëù étf toûïèVcnosés -'quand on s'etforce

d'éviter toàlpéchét quand, en toutes cnoses.onrlgiie

et fiflorine Dieu.^

D. Et neanmoms, maigre la joie que vous €orr)]:|Vj:^-j

nique le Sei^rneur, le craii'nez-vous? ,

^

.,..,

r. T. P .. -, • ,. >. >.ïîoi8îjli! b.fir.ai.)'U>

R. Il faut le craindre jusqu a ce qu.on ne soiA plpsi

susceptible de pécher. *

. , ,, .,.;-.. .....r.^ *
; isjjniaa J9. ^9llo^oq'lo^^l <:it)éiOii-»

D. Vous êtes-vous parfois irritée contre cette

main qui vous intïisfe de si cruelles souffrances ? .

R. Telle est la force de mon amour que je reçois

ces souffrances comme des bienfaits. ^ '

D. Que taut-il faire pour plaire a Dieu y -

R. Soyez-lui soumise ; unissez votre volonté à' fa

^

sienne ; tout- ce qui vous arrive d'adverse, supportez-

le patiemment. Tout cela lui est mille fois plus

agréable que si vous faisiez votre volonté propre.

Tournez-vous tout entière dii côté de Dieu, perdez-
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vous; ètl^^Kiii' afin que, â'son tour-, il se tourne vers

'^Vous' et qu'il se donnera'vous Aimez-le très-unique-

ment ; recherchez en toutes choses les occasions de

le servir. Gha^ez de votre cœur tout soirt superflu,

Uoute inquiétude. N'ayez qu'une pensée, qui^ «st- de

^vous complaire en lui; Ce sera le servir de la

manière la plus agréable à ses yeax,<que de fuir tout

ce qui n'a pas'rapport à ltfii''^t''i^>n^6niuiq 'j-Ujji.

bfiif^iu j'ijja JiiiTt B ,a'3Lmihti

ifSfnsluyc-itoa ^,iup t»îipilàj^nr> oupjguffl sn»

9£iij 1) 9'ii6nèq iriolio 50fn/;'s9l iiiloÎBnlm ëÎBfa^anoa 8'^

f>8 IflBbnsq ^JbeJgJJGÏi 9b||i)mli9D .Dlbvuoxf ooih;

-bi 9b 897it6m9ilfi 89b 'JBq 988Gq .oibBir.ffJ 019iDT9i

iHj'b nôiJfl97i9Jfii'l ^aiol i)up6do ^9qi8âib oup ^agidéi

^f''^È'e^"piririci^es''^bïït poséà ;'r^èslé' à' leiîr Rattacher

"'ïé^s'Hteits.-' Commençons pat* le degré' inférieur de

'l*échéHél ^ ÎDhns l'ordre ' des chosbs merveilleuses que

'libùs ious 'proposons d'étudier, le sens extérieur de

^'l'a' vue n'est pas le seul en exercice. A côté des

visions corporelles, il faut placer d'autres percep-

tions, corporelles également. L'ouïe perçoit des

paroles et des sons ; le goût, l'odorat, les autres sens

ont chacun leur objet propre.

Citons, quant au phénomène du goût, Gertrude

de Hattstadt qui, étendue sur un lit de douleur,

éprouve soudain une suavité incomparable. C'est

comme une source vive qui jaillit de ses lèvres, qui

se répand dans son palais et, de là, coule dans tout

son être, corps et àme.
''- L'ouïe, sens plus noble, sert aussi d'instrument

plus habituel aux communications divines. Elisabeth
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de Senlieim et Heilrad de Horbourg enteudent parler

Noire-Seigneur sans le voir néanmoins. Eligente de

Soulzinatt, qui s'est émue au contact de la très-sainte

yierge, dont la main caressante a daigné la toucher,

entend en même temps sa parole; mais elle n'aperçoit

rien. Pareillement Gertrude de Saxe et, dans certains

icas," d'autres Soeurs sont instruites par i des i:voix.

¥n autre phénomène, fréquent dans l'histoire d'Un-

terlinden, a trait surtout aux Sœurs malades. C'est

une musique augélique qui, non-seulement récrée

les sens, mais rafraîchit les âmes et les pénètre d'une

grâce nouvelle. Gertrud^, de Hattstadt, pendant sa

dernière maladie, passe par des alternatives de té-

nèbres, que dissipe, chaque fois, l'intervention d'un

ange. L'esprit bienheureux chante délicieusement

l'antienne : Absterget Deiis lacrymam — Dieu effacera

toute larme; mais il omet les dernières paroles; Qwo-

niam priora transierunt -r- parce que l'heure, d^e souf-

frir est passée. Et en effet la coupe de la souffrance

n'était pas encore vidée pour Gertrude, dont l'état

de langueur devait se prolonger.

Heilrad de Horbourg est l'objet d'une faveur de

môme nature. Pendant une grave maladie, elle entend

au-dessus d'elle une mélodie du ciel. En môme temps

toutes les puissances de son âme sont imprégnées

« du nectar de l'Esprit-Saint »; et, dans l'immensité

de sa joie, elle bondit de telle sorte qu'il lui semble

que son âme va briser la fragile enveloppe de son

corps. Pendant trois jours consécutifs, cette grâce se

renouvelle. « Vraiment, disait- elle à sa Prieure, un

moment de celte consolation dépasse tout ce que
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j'aurais pu endurer dans le service du Seigneur, eussé-

je été, pour son amour, livrée, pendant quarante ans,

au supplice de la roue. » Rendue à ses travaux, la

pieuse Sœur converse entendait encore, de temps à

autre, les concerts des anges, « ce qui, rapporte

l'histoire, lui inspirait un ardent désir d'aller les

rejoindre dans le ciel ».

Bertlie de Rouffach — nous avons eu occasion de

le dire — fut longtemps paralytique, Pendant les

deux dernières années de son existence terrestre, des

chœurs d'une musique aérienne, stridente et suave

à la fois, se faisaient entendre au-dessus de sa cellule.

Les anges venaient ainsi consoler son isolement aux

heures où la communauté était elle-même occupée

à chanter les louanges divines. L'harmonie céleste

cessait dès que l'infirmière ou d'autres Sœurs se

retrouvaient au chevet de la malade. La mort de

Berthe est aussi gracieuse,- aussi sereine, que sa

maladie avait été longue et pénible. Aux approches

du moment suprême, on lui avait, non sans raison,

demandé de faire connaître la présence annoncée et

promise de Notre-Seigneur, de sa Mère, des Esprits

bienheureux et des Saints. A un certain moment, elle

dit, d'une voix intelligible : « Oij donc est la Prieure ?

Voici mes chantres du paradis qui me font entendre

leurs célestes concerts. »

La fonction des sens la plus excellente est celle de

la vue qui, dit Albert le Grand, confine davantage à

la connaissance — plus habet de raiione sensus ^

1. Notandum quod visus sit supra auditum et sub auditu olfaclus

ul legitur in libre animalium (Guill. Perrault. Sum.).
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L'objet de la vision corporelle est multiple. C'est Noire-

Seigneur dans sa sainte humanité, c'est sa Mère', cèî

sont les anges, les autres habitants du paradis, les

âmes des défunts et, enfin, les vivants eux-mêmes.

Combien de fois des Sœurs, non pas seulement de celles

que laChronique désigne parleurs noms, maisd'autres

restées ignorées, apparaissent rayonnantes de lumière

et transparentes — sub specie fiUgida et transhtcida î

Notons aussi ce *fafît gracieux d'Hedwigie de Laufen-

bcmrg qui, malade, est visitée par de sereines appa-'

ritions de Sœurs défuntes. Celles-ci lai apportent

leur concours pour Taider dans la récitation des

Heures canoniales et psalmodient alternativement

av^c elle, -'n'ôrn-^lîs ïiri)b hhuinununoo ni no ^^s'inoii

'
Itîi nous nous trodvon&ërt présence d'un aspect, non

pas le plus élevé, mais le plus riche en faits, le plus

gracieux et le plus pittoresque de notre histoire.

Impossible de tout produire. Attachons-nous de préfé-'

rence aux visions qui ont le Sauveur du monde pour

objet. Il se montre sous divers aspects. Les scènes de

ses souffrances ont nécessairement leur place : la piété

des Sœurs le méritait. A ses derniers moments,

Mechtilde d'Epfig s'écriait : « Je ne crains pas la

mort; cependant, je consentirais à vivre pour méditer

et pleurer, mieux que je ne l'ai fait jusqu'ici^ sur

les souffrances de mon Dieu crucifié. » Pour mieux

honorer ces souffrances et en avoir le souvenir tou-

jours présent, HedwigedeLaufenbourg avait pratiqué

sur sa poitrine une incision large et profonde, en

forme de croix, et elle la ravivait de temps à autre.

Cette dévotion pour le Christ souffrant conduit natu-

T. IV, 15
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rellement aux grâces qui la récompensaient. A la

vue du drame de la Passion qui se déroule visible-

ment, l'âme d'Agnès de Blotzenheim est transpercée

d'un glaive de douleur. Elle tombe malade et meurt

au bout de peu de temps. Gertrude de Bruck mé-
dite un jour, pendant les divins offices, sur les

souff'rances du Rédempteur. Soudain, elle entend les

coups de marteau qui le clouent sur la croix ; la

scène du déicide se développe à ses yeux dans toute

son horreur. Gertrude n'en peut plus ; elle tombe

évanouie ; on est obligé de la transporter du chœur

à l'infirmerie oii elle demeure longtemps sous le coup

des émotions terribles qu'elle avait éprouvées.

Mais le Verbe fait chair aime à apparaître aux

âmes pures, sous la forme innocente et douce d'un

enfant. Si les différentes époques de l'année liturgique

donnent lieu à des visions corporelles, relatées en

plus d'un endroit des Vies des Sœurs, la solennité de

Noël semble, entre toutes les autres, avoir excité la

piété des habitantes d'Unterlinden et attiré sur elles

les grâces les plus ineffables. Que de fois elles ont

la consolation de contempler des yeux du corps

« le bienheureux petit Enfant, délectable d'aspect,

comparable, par Téclat de son corps, à une neige

très-blanche, mélangée cependant d'un certain in-

carnat, comme on le voit dans les nouveau-nés » I

Il est rare qu'alors la scène ne s'élargisse. La bien-

heureuse Vierge apparaît avec son Fils ; les anges,

les patriarches, les saints, le ciel et la terre, les deux

Testaments se donnent rendez-vous, comme à leur
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point de jonction et à leur pivot commun, autour du

berceau du Roi des siècles, nouvellement né.

Toutefois, les apparitions gracieuses de Jésus enfant

ne sont pas limitées à la fête de Noël. '^^ ôvioi^

Un jour que Gertrude de Herkenheim allait, en

vertu de son office de Sœur converse, ouvrir la porte

extérieure du monastère ,M?1 le aperçut sui^ le seuil

un enfant rayonnant de l>eauté. Ravi^^-^le tact de

charmes et bien que l'enfant ne lui paratpa^ encore

en âge de répondre, elle lui dit'':-i*0 très-aimable

petit enfant, d'où viens-tu ? Dis-moi donc quel est

ton père et quelle est ta mère ? » Et d'une voix très-

distincte l'Enfant lui répondit : cPflfer noster est

mon Père; Ave Maria e%i ma Mèt^ pyeik ces mots il

disparut. Folle de joi«, Gertrude se ïnit^ courir par

tout le monastère, répétant sans poiivoir se lasser :

(( Pater nos ter est mon père, et Ave Maria est mu
Mère. » ju j'Oimio n

Au commencement de son noviciat, Elisabeth de

Rouffach fut prise d'une fièvre ardente. Une nuit, elle

aurait désiré une gorgée d'eau pour éteindre sa soif,

et, n'ayant personne qui lui en présentât, elle se prit

à pleurer. Et voici qu'un enfant, très-petit et beau

comme la lumière, apparaît à ses yeux. D'un bond, il

est sur le lit de la malade ; il touche de ses petites

mains ses lèvres brûlantes, et il les lui passeet repasse

sur les joues en manière de caresses. Puis, se jouant

avec elle comme font les enfants, il lui enlève sa

fièvre et répand dans son âme une indicible consola-

tion. Elisabeth, ne comprenant pas encore ce mystère,

lui demande : « Comment donc as-tu fait, charmant
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petit enfant, pour t'introduire dans ce monastère?

— J'étais grand, répond-il ; mais je me suis fait petit

pour l'amour de toi. » Et comme, en cet instant, les

matines s'annonçaient par un premier signal, TEnfant

Jésus ajouta : « Tu vas maintenantrecevoir une conso-

lation humaine. Je m'en vais, mais je demeurerai

éternellement avec toi par ma grâce. » Et, sur ces en-

trefaites, entrait la maîtresse des novices pour s'en-

quérir de l'état d'Elisabeth.

La vision imaginaire a lieu — on nous l'a dit pré-

cédemment — c( lorsque quelqu'un, soit dans l'extase

soit dans le sommeil, aperçoit, non plus des corps,

mais les images des choses que Dieu entend lui révé-

ler. » Ajoutons, ou répétons pour plus de clarté, que

si, dans la vision corporelle, les sens extérieurs sont

mis en activité, ici ce sont uniquement les sens inté-

rieurs.

Le livre des Vies des Sœurs distingue d'ordinaire,

avec une grande netteté, les deux sortes de visions.

Prenons un exemple tiré d'une même biographie,

celle de Gertrude de Saxe dans ses préludes. Il est

dit, en un endroit : « Corporis omlis videre meruit —
il vit des yeux du corps yy, et, deux pages plus loin, à

propos d'un fait différent et d'une autre personne :

« toiiis extra se raptiis, vidit per inierioris hominis

radios— ravi hors de lui-même, il vit par le regard de

l'homme intérieur. » L'historiographe prend égale-

ment soin de noter si les visions ont eu lieu dans

l'état d'extase' ou dans l'état de sommeil.

Un extrait de la notice qui vient d'être mentionnée,

va nous mettre plus à même d'apprécier cette pré-



LES DOMINICAINES EN ALLEMAGNE. — VIE INTÉRIEURE. 229

cision de langage. Gertrude de Saxe était une jeune

épouse, noble, riche et déjà mère heureuse de trois

enfants. Elle prit la résolution de faire à l'amour

éternel le sacrifice de son bonheur dans le temps.

S'associant à ses desseins, son mari se disposait à

entrer dans l'Ordre de Saint-Dominique, où il prit,

en effet, l'habit de Frère convers. La grâce l'avait

préparé à ce grand renoncement. Un jour, il assistait,

selon sa coutume, au saint Sacrifice. Au moment de

la consécration, il vit des yeux du corps, dans l'Hostie

sainte, a Jésus, le plus beau des enfants des hommes,

sous la figure d'un enfant, dont les mains et les

pieds étaient déjà percés par les clous qui devaient

l'attacher à la croix ».

Cependant, et avant tout, il s'agissait d'assurer le

sort et l'éducation des enfants. Les deux époux

croyaient toucher à leur but, quand un revers ino-

piné de fortune remit en question tous leurs plans.

Ici apparaît un troisième personnage, le Provincial

des Dominicains en Allemagne et l'oncle de Gertrude.

Son nom n'est pas ignoré du lecteur. Hermann de

Havelbrecht est cet' homme pieux et excellent que

nous avons appris à connaître, lorsque, plus tard et

sur ses vieux jours, il administrait le couvent de

Cologne. « On rapporte, écrit Catherine de Guebwi-

ler, que, après sa mort, il fit des miracles. » Elle dit

encore: «Il nous gouverna très-paternellement, et

fit preuve, pour notre monastère, d'une bienveillance

toute spéciale. »

C'était, sans doute, par suite de cette bienveillance,

qu'Hermann avait déterminé sa nièce à faire choix.
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pour y passer ses jours, du monastère d'Unfërlin-

den, si éloigné de sa terre natale. Cependant, le contre-

temps qui semblait s'opposer à l'exécution immédiate

d'un projet arrivé à sa maturité, affligea profondé-

ment le coeur du bon Hermann. Dans son chagrin, il

eut recours à la prière ; et voici que, pris d'un ravis-

sement, il aperçoit, dw regard intérieur de l'âme, un

jeune homme d'un aspect radieux, qui lui présente

un linge très-blanc, plusieurs fois replié, et lui dit :

« Déploie ce linge et regarde. » Hermann obéit, et il

lui semble voir sur cette toile «ne image de Jésus

crucifié. C'était comme uri travail à l'aiguille, admira-

blement 'exécuté et ti^siï d'or. En^néme temps il

aperçoit sa nièce, non j3às en image, mais' comme
une créature vivante, avec ^aéhair et ses'o? ; elle

était fixée par des clous d'or sur le cœur du crucifix.

A cette vue i] s'écria : « Dieu devant qui tremblent

le ciel et la tèi*re, qu'est-ce l'homme pour que vous

en ayez ainsi souvenance ? Quoi 1 luij terre et cendre,

pourra trouver une place si proche de votre cœur!

Est-il donc vrai, ô doux Jésus, que la créature

puisse être appelée à cette alliance, qu'elle puisse

s'unir, par une adhésion si intime, à vous, qui habi-

tez une lumière inaccessible? » Et, de sa croix, le

bon et doux Jésus lui répondit d'une voix affec-

tueuse et très-distincte : « Sache que l'homme

m'a été uni par un lien si fort qu'aucune expression

ne pourrait le le faire comprendre. Je le tiens ren-

fermé dans les plus mystérieuses profondeurs de ma
divinité. »

Ces visions dans l'extase se déroulent d'ordinaire
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en tableaux, et très-souvent sous des formes allé-

goriques. Des sens intérieurs, autres que celui de

la vue, en sont saisis ou affectés. La vision d'Elisa-

beth de Kouffach, que nous racontions plus haut, à

propos des épreuves de la maladie, offre toutes ces

conditions. Ehsabeth est ravie — rapta in visu. Les

récompenses célestes lui sont montrées d'une manière

symbolique ; elle entend des paroles et des chants
;

elle respire des parfums délicieux.

Hedwige de Laufenbourg, ravie un jour en esprit,

voit des yeux de Vmne le Seigneur vêtu d'ornements

sacerdotaux et célébrant les saints mvstères au

milieu des anges. Au moment où il va distribuer

aux Sœurs la sainte communion, sa Mère bienheu-,,

reuse et l'archange Gabriel viennent se placer aux

deux côtés de l'autel, et tiennent la nappe qu'il est

d'usage de déployer pour le banquet eucharistique.

Agnès d'Ochsenstein
,
qui paraît avoir été instruite du

sens des Ecritures par une révélation purement

intellectuelle — illuminata fuit mirabiliier a monlibus

œternis — est, au contraire, initiée, par une vision

imaginaire, au mystère de ses épousailles avec Notre-

Seigneur. L'usage des sens extérieurs est suspendu
;

mais bien qu'en éfat d'extase, Agnès perçoit ce qui

se passe en elle-même, au moyen de signes sensibles.

Très-souvent, et l'on peut s'en convaincre par des

récits insérés soit ici, soit au chapitre qui précède,

la vision imaginaire a lieu pendant le sommeil :

sommeil, toutefois, d'un genre particulier. « Dieu

assoupit Adam », dit la Genèse. « Assoupissement,

remarque Hugues de Saint-Cher, ou plutôt extase.
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Adam, introduit au milieu des Esprits bienheureux,

vit les choses de l'avenir. Aussi, en revenant à

lui, il se mit à prophétiser l'union du Christ et

de son Eglise. » D'après le texte de la Chronique

d'Adelhausen, Dieu se servit des songes pour

conférer ses grâces à plusieurs Sœurs de ce monastère

— quibiisdam in somniis non contemnendœ- gratiœ col-

latœ sunt ». La plume toujours délicate de Catherine

de Guebwiler fait assez bien comprendre la nature

de ce sommeil mystérieux. A propos d'une vision

d'Adélaïde de Rheinfelden, elle représente celle-ci

« sous l'empire du sommeil du Seigneur, sommeil

léger, mais que la grâce rendait suave — sopor Do^
mini y tennis quidem, sed divina gratta suavis. »

La troisième espèce de vision, dite intellectuelle,

consiste dans une simple intuition des substances

incorporelles, à laquelle ni les sens, ni les images

n'apportent aucun concours. Ce mode de voir par

intuition se rapproche de celui des anges et des bien-

heureux. Le ravissement de l'Apôtre est pris par les

maîtres comme le type et comme le sommet de la

vision intellectuelle, telle qu'elle est parfois accordée

à des hommes mortels, ce Saint Paul, dit le Docteur

angélique, fut ravi iau troisième ciel, c'est-à-dire

que, étranger à la vie des sens et élevé au-dessus de

tout ce qui est corporel, il vit les choses intelli-

gibles, sans intermédiaires et purement en elles-

mêmes, comme voient les anges et les âmes sépa-

rées. Bien plus, il vit l'essence divine. »

Insistons : une page de doctrine va condenser

d'avance les faits qu'il nous reste à signaler.
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L'Apôtre avail dit une première fois: « Je sais un

homme qui fut ravi au troisième ciel — raptum usqne

ad iertiiim cœliim ». Il dit ensuite : « Cet homme

fut ravi en paradis — raptiis in paradisiim. » Le lan-

gage inspiré marque ici deux nuances : la vision

intellectuelle en elle-même, et sa conséquence ou

dernier terme, la jouissance de Dieu. Sur quoi saint

Thomas s'explique ainsi qu'il suit:

« L'expression de ciel réveille l'idée d'une certaine

altitude dans la lumière; celle dé paradis, l'idée de

la jouissance et de la suavité. Ces deux conditions se

réunissent excellemmentdans lesBienheureux et dans

les Anges. Us sont en possession d*une clarté ^très-

excellente, c'est la vision de Dieu ; et d'une suavité

souveraine, c'est la jouissance de Dieu. Si l'on consi-

dère la lumière qui les inonde, on dit qu'ils sont au

ciel ; si l'on considère la jouissance, on dit qu'ils sont

en paradis Tel est le terme dernier du ravisse-

ment. C'est cette même douceur
,
qui repaît éternelle-

ment les habitants de la céleste Jérusalem, et que nous

appelons le paradis ^ »

Les exemples d'une faveur aussi haute que la vi-

sion intellectuelle sont nécessairement rares. Toute-

fois, l'histoire de nos Dominicaines ne laisse pas

d'en marquer un certain nombre et d'en supposer

beaucoup d'autres. Les faits vont se montrer d'accord

avec l'énoncé spéculatif de saint Thomas ^. Il est

1. In Paul. c. Xîi.

2. Faisons ici une réserve importante. II nous est arrivé de

transcrire simplement le langage des chroniques. Celles-ci s'ex-

priment comme elles peuvent, et comme le font, d'ailleurs, tous les
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donnée Marguerite de Brysach « de faire, dans une

vision de la très-sainte Trinité, l'expérience béati-

fique du'bien incompréhensible qui est Dieu, et de le

déguster un court instant. » La main du Seigneur

conduit Bénédicte d'Eguisheim « dans un séjour de

paix, paix qui dépasse tout sentiment, félicité des

élus, sans vicissitude et sans fin ». Elle voit dans ce

auteurs mystiques. 11 faut cependant interpréter ce langage. Ni la

vision de saint Paul ne fut en tout point comparable à celle des

élus dans le cielj ni les visions intellectuelles ne sont, sous tous

rapports, comparables à la sienne. Saint Thomas (2. 2.q. clxxv.^

A. 6. ad 3"ni.) dit que la vision de l'apôtre fut conforme à celle des

Bienheureux, dans ce sens que, comme eux, il vit l'essence divine.

Cependant il la vit d'une manière moins parfaite. Et déjà, si l'on

remonte un peu plus haut, on se souviendra que la voyante d'Adelhau-

sen tenait un langage identique. De même, et eu prenant encore
pour guide l'Ange de l'École, nous dirons que la vision intellec-

tuelle est conforme à celje de saint Paul, en tant qu'elle a pour
objet les choses incorporelles et-qu'elle a lieu sans le concours des

sens, soit extérieurs, soit intérieurs. Elle est dissemblable en tant

que tes âmes gratifiées de cette vision ne voient point sans un
Certain intermédiaire— visio intellectualis... fit secundum aliquam
simiUtiidineyn intelligibilem. C'est encore le voile de la foi, voile

anjinci et transparent, mais c'est toujours un voile. Albert le Grand,
cité au commencement du présent chapitre, dit que le degré supé-
rieur de la vision sur la terre, confine à la vision béatifique, mais
ce n'est pas encore cette vision. Voir Dieu face à face et ne point

mourir, fut, d'après saint Thomas, le privilège de Moïse, conducteur
du peuple de Dieu sous la loi ancienne, et de saint Paul, docteur
des nations sous la loi nouvelle.

Transcrivons, pour mieux préciser encore, le texte d'un théolo-

gien de l'Ordre de Saint-Benoît, conforme ici à la doctrine de saint

Thomas. Schramm [Theol. mystica § 505) s'exprime en ces termes :

« Fit autem spiritualis visio intellectualis, vel cum mens Spiritus

S. gratia lumine illustratur, ut eaintelligat quae corporali vel ima-
ginaria visione sensibiliter repraesentata sunt ; vel, quando immé-
diate per species a Deo infusas divina mysteria percipiuntur. »

Et § 506 : « Sic, in apparitione Doi, sive unius sive trini, saltem
médiate, in aliquo medio spirituali, Deus videri potest. » Mystère
que nous n'entreprendrons pas d'approfondir davantage.
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ravissement « l'essence lumineusede Dieu un ettrine,

dont la vision, la connaissance et la compréhension

constituent la béatitude éternelle. » La Sœur Hedvvige

de Laufenbourg est appelée, elle aussi, à contempler

le mystère de l'ineffable Trinité et à pénétrer les-:

décrets de Tamour éternel dans le mystère de lincar^l

nation. Un seul et même état d'extase se complique^

parfois de visions différentes. Adélaïde de Rhein-

felden voit d'abord l'essence divine, et, après avoir

goûté « l'arrhe des biens éternels », elle passe à la con-

templation en image du Dieu fait homme, dans son

berceau. Comme nous l'avons marqué ailleurs, Mech-;

tilde de Wintzenheim est favorisée simultanément

d'une vision corporelle et d'une vision imaginaire.

C'était également par le mode supérieur de per-

ception qu'Adélaïde de Rheinfelden voyait sa propre

àme, les esprits bienheureux et les âmes des dé-

funts.

Plus d'une foie, les termes des chroniques s'éloi-

gnent d'une précision devenue impossible, soit à

cause de l'impuissance des âmes à expliquer les phé-

nomènes divins qui se passaient en elles, soit à cause

de la confusion qui s'était introduite dans les sou-

venirs des témoins de ces grâces et des confidents

de ces merveilles.

Cependant on peut, lisant entre les lignes du

récit de Catherine deGuebwiler, discerner des choses

qu'elle n'a pas exprimées formellement. Rien de plus

admirable que les ravissements d'Adélaïde de Sigols-

heim, l'humble servante du monastère. « Dieu, dit

la Chronique, l'enrichissant de ses trésors spirituels.



236 CHAPITRE XXIX.

la consolait par des révélations sur les choses du

ciel et de Téternité. » Sans que la nature de ces

grâces soit autrement spécifiée, il est permis d'in-

duire des circonstances extérieures, qu'elles étaient

d'un ordre fort sublime. Les ardeurs d'Adélaïde

étaient extrêmes ; elles se communiquaient au dehors,

et elle-même cherchait à les tempérer. Pendant les

nuits d'hiver les plus rigoureuses, elle cassait la glace

d'un cours d'eau qui traversait l'enclos du monastère.

Elle s'y plongeait jusqu'à ce que ses membres fus-

sent roidis. Ainsi soulagée, elle allait se poster dans

l'embrasure d'une porte qu'on peut visiter encore

aujourd'hui, entre le chœur et le cloître. Elle y
restait nu-pieds et en extase jusqu'à l'aube. On la

trouvait alors immobile et ruisselante d'une sueur

qui inondait le pavé.

Sainte Catherine de Sienne écrira un jour, à propos

d'un phénomène fréquent dans la vie des Saints:

c( Souvent le corps est élevé de terre par la parfaite

union de rame avec Dieu. » Et. elle ajoute : « Qu'on

ne s'y trompe point : le corps n'a rien perdu de sa

pesanteur ; mais il suit le mouvement de l'âme, dont

l'union avec Dieu est plus parfaite que son union

avec le corps. » C'est ainsi qu'on voyait s'élever

Mechtilde de Wintzenheim; c'est ainsi, dit la Chro-

nique d'Adelhausen, « que certaines Sœurs, ravies par

l'amour et le désir de Dieu, s'élevaient d'une demi-
coudée au-dessus de terre. » L'âme, nous venons de

l'entendre, est plus unie à Dieu qu'au corps : d'où

l'on peut conclure, en bien des cas du moins, à la

cessation de toute activité des sens extérieurs et des
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sens intérieurs, c'est-à-dire à la vision intellectuelle,

l'union entre l'àme et Dieu la plus parfaite qui puisse

se supposer ici-bas.

En terminant une analyse longue en elle-même,

mais courte, eu égard à la richesse des matériaux

que nous laissons inexplorés, faisons à cet ensemble

de faits merveilleux, un dernier emprunt. Une Sœur

du monastère de Tœsz , Jûtzi Schultesz, semblait

avoir été choisie de Dieu entre toutes ses compagnes,

comme point de mire à des grâces extraordinaires.

Un jour vint où elle se vit dépouillée de tous ces

dons, et réduite à une voie toute simple et toute

commune. Et, pour la dernière fois, elle entendit

d'une manière sensible une parole venant du ciel:

« La simple foi, disait-elle, doit désormais régler ta

conduite. C'est le don par excellence et le chemin le

plus assuré. »

Mais' s'il en est ainsi, quelle est Futilité pratique

de tant de choses merveilleuses accumulées dans

notre exposé?

Dieu est souverainement libre; il distribue ses

dons sous la forme qui lui plaît. Toutefois, il est per-

mis, dans une certaine mesure, de scruter ses inten-

tions. Il est certain que son procédé le plus habi-

tuel à l'égard de ses Saints est de les combler de grâ-

ces extraordinaires, manifestes, éclatantes. Les Saints

sont eux-mêmes des prodiges et des signes. Lampes

ardentes et lumineuses, ils ont été placés sur le

chandelier, afin de traduire en caractères de feu les

merveilles trop méconnues de la bonté divine, et,

par Icà, d'arracher les hommes à leur indifférence et
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à leur torpeur. Considérées à ce point de vue, les

grâces extraordinaires pourront être appelées, les

unes littéralement, les autres par extension, du

nom de grâces gratuites — gratta gratis data —
ou conférées pour l'édification d'autrui *, à la diffé-

rence de la grâce sanctifiante — gratia gratum fa~

<îeen5 -—laquelle, nous le confessons, est assez riche

en moyens pour porter l'âme à la sainteté.

Nous estimons, en second lieu
,
que, parmi des

choses admirables, l'histoire intérieure des Domini-

caines en offre d'imitables et de pratiques. En effet,

qu'on transpose de quelques degrés ces harmonies

du ciel et de la terre, et, pour s'être moins élevé, on

habitera encore, non plus la sphère des grâces extra-

ordinaires et du merveilleux, mais celle du surna-

turel, où l'âme, comme parle Albert le Grand, se

trouve placée « sur la ligne d'horizon entre le temps

et l'éternité >. Ici, comme au monastère d'Unterlin-

den, cette âme doit entrer en elle-même pour s'éle-

ver jusqu'à Dieu. Le voile qui lui cache les choses

éternelles doit ^'amincir de jour en jour. Elle aura,

pour coopérer à ces ascensions lumineuses, à passer

par les trois degrés marqués au cours de cette

étude, la purification, la récollection, l'élévation. Et si elle

\. Ce qui ne veut pas dire que la grâce gratuite n'exerce pas de
puissants effets sur l'âme qui en est l'objet. « Gratia gratis data per
se primo ordinatur ad sanctificationem alienam; vergit seciindario in

utilitatem habentis (Gonet, Clypeus Theot. thomist.). Et saint Tho-
mas, dans sa Somme, dit à propos du don de prophétie : « Datur
propter utilitatem aliorum et propter propriœ mentis illustrationem

et hi sunt in quorum animas sapientia divina, per gratiam gratum
facientum se transferens, amicos Dei et prophetas eos constitxiit.
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ne peut, sans une témérité pleine de périls, ambi-

tionner les dons extraordinaires, il est du moins une

grâce que Dieu sans doute donne ou refuse, mais

à laquelle l'âme a le droit, le devoir même de pré-

tendre. Cette grâce, esprit de prière et d'ardeur —
spiritus preciim et ardoris — on l'appelait autrefois la

grâce de la dévotion. Nous ne pouvons mieux ter-

miner qu'en transcrivant ici les définitions qu'en

donne le précieux manuscrit d'Etienne de Bourbon.

« La grâce de la dévotion est ce sentiment tendre

et fécond que l'âme éprouve, soit dans la prière

vocale, soit dans la psalmodie, soit dans le chant,

soit autrement, lorsqu'elle considère les œuvres de

la bonté divine et ses bienfaits. »

« C'est une tendresse du cœur, c'est la ferveur de

la bonne volonté; elle ne peut s'empêcher de se tra-

duire par certains signes; elle s'épanche facilement

dans les larmes. »

Et mieux encore: ce La dévotion est la moelle de

l'holocauste ^ »

\. Ms. cit. fol. 296.
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^^,,,^.,,,/;h £)HAPITRE XXX.

-" '^^^^ ébuVBRNEMENT ET RÉGIME DES SOEURS.

.4s^.£>,_^rr,rvp j^'^pigAO êfîfî?*ï^il*>M*.•.'

Une dispute pacifique, mais persistante, s'élève

entre les Frères et les Sœurs. Les Frères eux-mêmes

sont divisés d'opinion. Convient-il de se charger du

gouvernement des Sœurs ? Ne suffit-il pas, après

avoir donné la vie à cette branche de l'Ordre, d'en

abandonner la culture et la responsabilité aux prélats

ordinaires et de ne plus prêter la main à son exten-

sion? Les Sœurs ne l'entendent pas ainsi. De là, un

débat entre deux manières de voir absolument op-

posées. Il dure plus d'un demi-siècle, avec des succès

et des échecs partagés mais inégaux, car les Sœurs

finissent toujours par l'emporter. Elles ont pour elles

sans doute leur rare persévérance, mais, en outre,

le souvenir des soins que saint Dominique leur avait

prodigués, la faveur de ses successeurs *, de nom-

breux partisans parmi les Religieux les plus dignes

L Inutile de rappeler l'intérêt, porté au second Ordre par le
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d'estime. Enfin, le Saint-Siège, bien qu'il paraisse

plus d'une fois balancer, incline évidemment du côté

le plus faible. Forte de ces appuis, la cause des Sœurs

devait définitivement l'emporter.

Pour comprendre les oppositions et les juger avec

équité, il importe de ne point les envisager isolément.

Qu'on se souvienne ici d'une sorte de scrupule qui

honore à la fois la délicatesse des Religieux et leur

résolution de demeurer fidèles à l'unité de leur vie,

comprise dans ces trois mots: prier, étudier et prêcher.

Au lieu de rechercher les influences, ils les fuient.

On les voit, redoutant les res[)onsabilités qui leur

arrivent de toutes parts, solliciter sans cesse et souvent

obtenir des lettres apostoliques, dites Indulgences,

ayant pour objet de les exonérer de toute sollicitude

étrangère aux intérêts de la foi ^ Par un sentiment

dont nous n'avons nulle envie de contester l'exagé-

ration, bien des membres de l'Ordre se laissent aller

à confondre les assistances réclamées par les filles

très-légitimes de saint Dominique, avec les commis-

sions pontificales, source pour eux de complications

sans fin. Fatigués du rôle d'arbitres, déjuges, d'exé-

cuteurs, qui les commet si souvent dans les affaires

des tiers, ils étendent leur exclusion aux intérêts

des Sœurs et demandent à être déchargés.

Bienheureux Jourdain. Mais saint Raymond, qui fut l'avocat des

Sœurs. Jean le TeuLonique, qui s'occupa de refondre leurs Consti-

tutions, Huinbert de Romans, qui parle des Sœurs avec éloge et

affection et qui les gouverna avec zèle, marchent, en ce point,

et comme Joucdain de Saxe, sur les traces de saint Dominique.

1. Cf. T. 111, pag. 181 et seq,

T. IV. 16
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Cette manière de voir, lors même qu'elle ne pré^

valait pas dans les conseils de l'Ordre, planait comnrte

une menace. En effet, 'le' mécanisme aléatoire d'où

sortaient lés assemblées dirigeantes, pouvait donner,

et donna plus d'une fois la prépondérance aux opi-

nions adverses. Les Chapitres généraux se déchar-

geaient alors d'une administration qu'ils avaient le

tort de considérer comme un surcroît étrangère leur

mission. Ils se pourvoyaient de' letire^ d'Indulgence,

ou même lés prévenaient. Mais bientôt, par suite

d'influences exercées en sens contraire, -ëëé- lettres

étaient révoquées, et' 'lé Saint-Siège rétablissait, par

son autorité, l'unité de gouvernement dans la famille

dominicaine.

Dès 1226, les Sœurs de Saihle-Agnès de Bologne,

inquiètes des bruits qui leur reviennent, adressent des

réclamations au Pontife romain. Elles s'appdient,

pour être gouvernées par leurs Pères, sur ce fait que

Sœur Diane^ la fondatrice, et quelques-unes de ses

compagnes, ont fait profession entre les mains du

Frère Dominique, et en vue d'appartenir à son

Ordre. Et Honorius III, obtempérant à leurs vœux,

les déclare placées sous l'autorité dn Maître général.

Il accomplit cet acte d'autorité avec une grande déli-

catesse, et de manière à couvrir le bienheureux Jour-

dain dans son dévouement à la cause des Sœurs. Il

feint de s'en prendre à lui, comme si, négligeant les

devoirs de sa charge, il abandonnait à elles-mêmes

les vierges du Seigneur — quasi pro derelictis habens.

Jourdain, qui comprend tout ce que ce procédé offre

de protecteur, n'a d'autre pensée que d'écrire à
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l>iane^ipouh;lQjféiioî(ieirdai5éc,'âd^ ôlle#jii«idmiUlM.joie,

dit^it) eatiiaijpiennie) )f .')() ciïri^doj ^^i r.ifBÛ fe^q :il--l,\-

,, . Mais.de ojOiuveait:?i:tj^^ptômQ$.n[)§tti^pti^^

^lue ,cl'^mpêeher Jqç FjTèires îdloq^^yi?* ii3^<î[i^çrè,te,ment

au^ felm naes - l^s^ p^rte^ 4^ rf^ligionsf noa ^p^prou vées,

,tiçafiieut,d'être priiS§8'parJe- iQ^ijapi tr^jg^aéralissiiiie de

M^^i f-eU^- mepuije ,(j0Ofl,e Ji^^. à des; /ipterp^^ré ta lions

qui n^itte^adai^pt qu'une, jQÇ|Ça^io,9.rppuç s^ produira

.^lULrdain les ccmibat : i^ écrit,^ piane, et au Provincial

d^ i L.0 mbardier iA^a.preEO|i^j:*qi:> «^Çe!ltiij^.vi,s.'^§t permis

de vQij^s-inquiéter a?a-p^s agii dj§crète;ni^,ftt^,et ayou lu

r^ypus . eflft^aj^ef san^ rajsQû ,:>> 1^\, àx} ;P;Çpyi neial, : « Vou

s

vous êtes rapporté à l'esprit de ceux qui ne sont pas

dj^ Dieçï^ <\\i P3,(>ias„à-qetig^dy,^t yoiis a>?ez^ soulevé

uncj q-^es^tion ip^jLiJ^e.
;

^e iCQnjiqipi tf^^§-.|)iei^[j^s actes et

l^s^(5l5écr;e^ts dejtquS|leS(,.Çil;i^p/it;r9^, ainsi queues motifs

qui Iqs ont inspirés-,' et je: p^i^is affii^mer qu'il ne fut

nullement question de nos Soeurs. C'eût été presque

entièrement les retrancher de no^re Ordre.Ët quand

pous l'aurions voulu, le pouvions-nous ?, N'aurions-

nous pas agi contre les pi'esicriptions, du Pape, qui

nous a chargés de v%l}^r. siJi^,.çU^,^^clf,jpêcne que sur

no3 Frères ?»
:

- ))• mîur'h hî-^î j-^io
'''

Et cependant les craintes de Diane et de ses filles

in'étaient point vaines, L'avenir, le leur rappellera

plus d'une fois. On peut se demander si Jourdain était

lui-même aussi rassuré qu'il affectait de le paraître.

En 1235, les oppositions prévalent au Chapitre gé-

néral. L'Ordre, par l'organe de ses mandataires, se

déclare déchargé du soin des Sœurs. Cette mesure
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d'exclusion ne paraît pas avoir atteint Sainte-Agnès,

que protégeait sans doute l'acte récent d'Honô-^

rius 111. Saint-Sixte de son côté, placé sous la main

du Vicaire de Jésus-Christ, peut, par un "recours

immédiat, détourner le coup avant qu'il n'ait été porté.

11 n'en est pas de même des deux monastères les

pluà anciens, Prouilk stft Madrid. L'œuvre pre-

mière de saint Dominique se voit abandonnée par*

ses fils. Cependant les Sœursont trop bien conscience

de ce qu'elles doivent* mut souvenir de leur père et

fondateur, pour accepter cette situation. Elles recou-

rent au éhef de l'Eglise. Grégoire XI, s'empressant de

faire droit à leur requête, adresse à cet effet deux

lettres au Bienheureux Jourdain. « Nous savons, dit-il

dans la prèm'ière, votre soif constante et Votre désir'

toujours croissant de gagner des âmes, d Et après

l'exposé "des fait^,»iil 'intime ses volontés en même
temps qu'il s'adresse à la piété du Maître de l'Ordre.

Il veut que, pour l'amour de la Bienheureuse Vierge,

au nom du respect dû à la mémoire du ,Bienheureux

Dominique, et nonobstant les décrets du Chapitre

général, Jourdain réintègre dans leurs fonctions les

Frères attachés jusqu'alors au monastère de Prouille,

dont les Sœurs, ces prémices de l'Ordre, furent arra-

chées par le saint fondateur aux périls du monde,

placées par lui en lieu sûr, instruites et cultivées

par ses soins. La seconde lettre a trait au mo-
nastère de Madrid. Le Pape se plaint du retrait

des secours spirituels donnés dès l'origine à cette

maison, mesure, remarque-t-il, qui n'est justifiée

par aucun motif et qui va à l'encontre des disposi-
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tions prises par le liBienheureux Dominique. Il

exige que, sans délai, lle8Jieki)se& soient.jecaises en

i;état. ,v^ 5,0^^ ^=f^ ..jvip.^ï.w;;'- ?rr

Une série d'incidents contradictoires s'ouvre dès

lors. Elle ne pourrait que traîner en longueur, si Ton

voulait, d'une part, mettra en œuvre des documents

d'une abondance parfois encombrante, et, d'autre

part, combler, par un travail critiqtie, les intermit-

tences et les lacunes de CQ^aiênaes. matériaux. Qu'il

nous suffise de conserver au débatiëa physionomie

réelle, au moyen de traits choisis çà et là^ iifoi-^

a Du temps de JeanleTeutonique, matquelia €/iro-

7iiq\ie du Bienheureux Humbert^ on fit, à lâi.cour du

Pape, de grands efforts dans le byt de décharger les

Frères du gouvernement des Sœurs... Mais le Pape

voulut que les .maisons placées sous la dépendance

de l'Ordre lui demeurassent: rattachées. » Ces dé-

marches, qu*il faut rapporter à l'année 1244^ «urent

un succès partiel. Innocent IV, pontife alors régnant,

reconnaît les droits acquis par les Sœurs; mais, en

garantissant le passé, il ferme l'avenir. A cette occa-

sion , il écrit au monastère de Saint-Sixte. Il le

maintient dans sa possession d'état, et enjoint au

Maître de l'Ordre et au Provincial romain de mettre

à la disposition des Religieuses un nombre convenable

de Frères, soit clercs soit convers, et de préposer à

la communauté un Prieur discret, « comme au temps,

dit-il, du Bienheureux Dominique et des Frères

Jourdain et Raymond, Maîtres de l'Ordre ».

En France, Textension du second Ordre avait subi

et devait subir encore des lenteurs. Nous avions pris
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reeprseait de sujets. D^ns peu^ïlumberl de Roi

à roccasion d'une denses visites, croira devoir en

réduire le per&onn^l et le ramener, en principe^ ,au
>!/ !j Svnu v'9imijiii>. elil no^sb 9ll':)X) js/u ifoiji/t'jbi^
aux de cent HeUgieusea. M ce résultat ne pourra
%(;ono/{ ,o\]\}jni',\'j:j\j jiurjimmpb liaKil i ^u'V Gjnjr- bI

être obtenu ,de prime abord et sans 1 aide du temps,

car Prquille dépasse de beaucoup le cnmre au on

veut établir comme, normal, lia nreuve eif est ïournie
?• 1 ii;9J *jmj b ëoijiolOY ëoj .io+l^u spiirr?;! /jb lO'Miiv
nar le registre des aumônes annuelles d Alpn,onse,

comte de Poitiers çt de Toulouse, registre qui porte

en ëtef f «^Âiîix^'^tfrs^'^f^cdbihfes^d"é-^P^dtrîîlej^^

sô^iilt%^nt^qutffSHfe/^dii^limk:^ij> '^te^^ UèsîWH,

ps(fÙ^on'VBiiïâîï ^ ^ileg^éF' Uet^^è^^^^

preMt^ott'pa^^'îfe'' 'parti éW'^V pfôrnpt''d*'btivî^îr,

p^ér"' dëâ' créatehs noaVéilè's, ^une îssùë -au 'trop plieiii

au lieu ^dè procéder lehteriierît' et pîir è!xtin€tî'ôbs ?

Hùtiibertsettiblie Indiquer' le iiioto'de^éfeM'^iîlihiêre

d'agir, cjuand il avance qû'eley monastères dès Soeurs

auraient' ^tébiéii pttis nombreux ^si îés^^Fi'ètës

Veussent p'èrriiis! N*est-èé''j3às'ho'usrài>e 'touchée d'u

doigt les répugnances d'efeprîtà f^p' timorés, et leurs

refus de concours à un déV6lôp piment qui ie^ efft^aie?

Au lieu de puiser à Prôuille, "pour propager en

d'autres contrées la lignée féminine de saint Domi-

nique,,,(^/)§'e^ :PJÇ.e;id à ul^ ifé^^^ ^^ l'illustre

monastère ; 'on suspëndou, "du'ïrioins, on ralentit le

courant des admissions.
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Devant cette attitude, la vaillante fille de Simon

de Montfort, Amicie, comtesse de Joigny, se joue des

difficultés et force la main à ceux qu'elle veut avoir

pour Pères. Profitant de la présence d'Innocent IV à

Lyop, elle fait voyages sur voyages, à la fin d'obtenir

que le monastère de Montargis, qu'elle fonde et où

elle veut consacrer à Dieu son veuvage, soit placé

sous l'autorité de rôrclre. Le Pape, cédant à sa con-

sidération et à celle de son fils Gaucher, mort dans

la suite sous l'habit dominicain, déclare que, nonobs-

tant tout priviléfîfe en sens contraire, le. monastère

de Montargis est et opmeure incorporé à la Pro-

vince de France (1245). Les volontés d'une femme

ont ete les plus fortes.
, r^ , . -. ..

iijiLa ,|rouée était faite. Les Sœurs vont s'y préci-

^piljer,/,Il y, a, -eixtre la famille de Simon de Montfort

et les Dominicaines de la Haute- Allemagne, des rap-

ports dont nous n'avons pu pénétrer l'origine. Le

fait est qu'Amicie et Gaucher de Joigny, après avoir

obtenu gain de cause pour le but immédiat qu'ils

poursuivaient, tendent la main aux Sœurs de Sainte-

Agnès à Strasbourg. Innocent IV, en accordant à ce

monastère la faveur de son incorporation dans

l'Ordre des Frères-Prêcheurs, marque qu'il a con-

descendu à la prière de la noble fondatrice Amicie

et de Gaucher, « notre ami — familiaris noster »,

comme il l'appelle *. Sainte-Agnès ayant franchi la

1. Celle intervention de la Ininille d'Amicie se retrouve dans les

actes d'incorporation d'autp's nionaslères, de celui de Husseren,
par exemple, dans la HauloAlsace.
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brèche, les six autres monastères de Strasbourg, ceux

du reste de l'Alsf?ce, ceux de la Souabe et de la Suisse

livrent les mêmes assauts et remportent les mêmes
victoires. La partie du Bullaire dominicain corres-

pondant aux années 1245 et 1246, renferme (et elle

eèt incomplète) vingt-huil lettres d'incorporation

accordées par le Saint-Siège en faveur des monastères

de la Haute-Allemagne *. Les' couvents de femmes en

Italie, dont le nombre était encore restreint, opèrent

leur mouvement pendant les années qui suivent. La

déroute de l'opposition est complète. nn^lu

Mais vraiment, en considérant la cause de leur

échec, les vaincus n'avaient pas à se plaindre. C'est

une c^hose assurément touchante que cette persévé-

rance, inspirée par l'amour de saint Dominique et

de son Ordre, que ce' courage à 4'épreuve des rebuts,

dont de faibles femmes ne cessent de donner le

spectacle. Humbert de Romans ne peut parler sans

admiration de la tenace importunité d'Amicie de

Montfort : c'est, en effet, la ténacité de l'affection et

du dévouement. A plus forte raison, la Chronique

des Unterlinden aimera-t-elle à rappeler « la grande

ferveur et constance » que les fondatrices de ce

monastère mettent à poursuivre l'union du second

Ordre avec le premier.

Cependant cette union n'est pas consolidée sans

retour. Ceux des Frères qui ne veulent point de

Sœurs reviennent à la charge, et leur revanche n'est

4. Ces vingt-huit lettres sont délivrées en faveur de vingt-

quatre monastères.
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pas moins éplatante que leur défaite avait été com-

plète. En [^2M, Innocent IV adresse au Maître de.

l'Ordre et aux Provinciaux, une lettre faisant droit

à des sollicitations dont on va reconnaître l'origine^

« Il importe, dit-il, que les Frères puissent vaquer

sans obstacles à un ministère qui l'emporte en mé-

rites sur toutes les autres œuvres. Pour, les mettre

à même de se livrer en pleine liberté à'rlapçédi*-

cation et aux combats de la foi contre l'hérésie, nous

les voulons affranchis de toutes préoccupations», non-

seulement séculières, mais de celles mêmeis quij,

ayant la piété pour objet, pourraient les distraire

de leur but principal. » En conséquence,: l0 Pape

déclare les Frères-Prêcheurs déchargés du soin des

monastères incorporés, commis ou unis à leur Ordre,

n'importe à quel litre — incorpora toriirriiCOinmissO'^

nim et qnomodolibet um'tonim. Saint-Sixte et Prouille

demeurent seuls exceptés. "I':>9qe

Devant ce revirement, prévu ou imprévu , les

Sœurs, comme toujours, seront patientes, mais in-^

domptables dans leur résolution de ne vivre que sous

les lois de leurs Pères. Le temps, qui ne peut user

leur persévérance, va les aider à reprendre en détail

ce qui leur avait été enlevé d'un seul coup. Dès les

premiers jours, elles voient poindre des adoucisse^

ments à la mesure qui les a frappées. Le Pontife

romain a entendu leurs plaintes. Ne pouvant se dé-

juger immédiatement, mais voulant mitiger la rigueur

de sa sentence, il commet d'amples pouvoirs à Hu-
gues de Saint-Cher, alors cardinal de Sainte-Sabine,

.

et dont le dévouement à la cause du second Ordre
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est connu. Hiigiie^;'^ei Saint-Gher porte d'abord son

attention sur le monastère , de ,Sainte-^Agnès à B0I0-7

giiei ïl négoeie ave<>,;le Chapitre général.
; ^^1 .évoque

le. souvenir M dutsaint Patriarche,' premier auteur de

ee|4tei;niâiso,a:;:(il obtient entin.,sa réintégration dan^

Je /coacerti^i durement interrompu -de; la famille do-

minicaine. R;çnjdoi>s justice aux sentiments plus équi-

tables i/4ui.p9n;i;m,en^^ joqr au sein des

Chapitres, Le temps des oppositions à outrance par

^^it pçiss^ ,(>n se rnpntrç, dè^ lors, disposé à étendre

IftneiexîQf^ptiQn stipulée par l'acte récent du Pape en

jfaivew^')r4#> PrçgiHe et.de, Sâint-Sixte seulement, ^n

ji*iefîo rîtiaï j. désormais un titre dont les Sœurs seront

ad^iises àrifaiiije la preuve. Tous .^e^,, monastères, s^

rattaûhant par une tiliation directe et immédiate à la

personne de sai^iH/ Dominique, auront droit aux, assis-

tances^ de se$ fils. De cette manière, ce n'est pas

seulement Sainte-Agnès de Bologne, c'est Madrid et

même Gormas qui marcheront de pair avec les deux

..maisons priviléfijiées ^. ^.mv . -.- ...

t' Cet accord n'épuise pas tesrevendications. D'autres

titres sont invoqués. Il y a do nombreuses maisons

fondées sous le Bienheureux Jourdain, ou immédiate-

1. Oii conlinua, en effet, à reconnaître les droits des monastères
-i^Stis de saint Dominique. En 1261, des doutes s'élèvent sur les

titres de celui de Gormas. Le Maître de l'Ordre, Humbert de

Romans, écrit à saint Raymond de Pegnafort pour le charger de

prendre des informations à ce sujet. Il résulte de l'enquête que,

si saint Dominique n'a pas personnellement travaillé à la fondalion

de Gormas, il l'a du moins placée sous la gouverne de l'Ordre,

situation maintenue par Jourdain de Saxe et Jean le Teutonicjue.

Sur ces preuves, la cause des Sœurs est iiagnée.
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m'ènt après lai, fleurs éblôsês -entre:. lëâ oraiois des

Frères-Prêcheurs, èuUivéés par 'letrrè'somsi,' 'ehc«yuB

ragëes par efe 'datislëu-r 'èi^oissance, greffées 'iur>'%'

tronc viril de TOrdré'ptii^ 'îés' Pontifes* ronniainsrCeé

nïaîsons vont-èllès êfré' 'repôusséé^ éômtoe étrarigè^

resY riugues dé' SaiJït^Chér, '^di 'vi^^

succès la : cause' de Sâiritë-'Agaèis' de Bbl(^gtie,'''è^>'d^

Ï3ensérà^l^ëc urië bîeiïveiîlàncë nbn 'i*nôi^is''itarqlié'êl

ail profit des établissements de' da'te plus'rércë'rite: Icî

le Butlaire de rÔrdrè''s'e 'tait; ruais ÎBCc^rtul^itîe'd^

ilioriastère de €o[n)àr" jette iûn'î 'triait dè''lUtnrè**e;"H

atteste cfue le cardinal de'S^inf^e-Sâ'feîWè'-c6é^e"^Vait>l

'i^es Sœurs d'Allenaagne l'intérêt- ëffeëtifdoiiitll'arâit

fait'preuve pendant sa légation. Nod s' ai^Wns citéipi^é-

èédemrtient lan gracieux éxtr'aitd'o fie îétjLrfé'^Arefeisée

par lui aux Uriterlinden - C'est da'n^ ce élèssàlgéV tiotiôea

-

lion des volontés suprêmes du Vicctire dé Jéstls-Clîrisi,

qu*il fait un devoir àù Provincial d'AI'tèi^agrtëfiy^JJ^^

prendre sous sa tutelle lès Dominicaines dé ^Cèïhââ'i^.

Mais bientôt le bienveillant intermédiaire pourra

s'eftacer,-sans compromettre la cause dont il était,

par la connivence du Pape, le défenseur officieux.

Les monastères condamnés au délaissement, s'enhar-

dissent à solliciter par eux-mêmes l'affaire de leur

réintégration. Ici encore, Montargis et son intrépide

Prieure s'ébranlent à l'ava nt-garde, afin de recon-

quérir les positions perdues. Elles sotit, en effet

regagnées par cette maison, en 1257.

Que le même avantage ait été, successivement,

mais dans un espace de temps assez court, remporté

sur d'autres points, on n'en saurait douter , malgré .
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les lacunes qu'offre ici la série des actes officiels. Ea

effet, à la date de 1267, le BuUaire dominicain con-

tient une pièce qui en suppose nécessairement un

certain nombre d'autres et qui les supplée. C'est une

lettre de Clément IV. Conçue dans des termes géné-

raux, elle reconnaît ad caulelams ^c'est-à-dire pour

plus de sûreté, la perpétuelle incorporation des mo-
nastères commis aux soins des Frères par le chef de

l'Eglise, oiji acceptés par le Maître de l'Ordre et le

Chapitre général. En même temps, le décret porté

en 1252 par Innocent, JV est abrogé, ainsi que, ajoute

le Pontife, <r tous les autres privilèges et indul-

gences » ayant pour objet d'exonérer les Frères du

gouvernement des Sœurs.: isT .8n;Qoio8 luoq

Si, à cette date, l'opposition suscitée contreifte:§v

monastères de femmes existait encore, elle , était

bien proche de sa fin. Le dernier mot sur une ques-

tion si longuement débattue, nous paraît renfermé

dans les lettres apostoUques promulguées, au nom
de Jean XXI, par le légat en Allemagne, Jean, Evêque

de Tusculum (1276-J277). Un certain nombre de mo-

nastères de cette contrée sont confirmés dans leur

union avec la souche commune. Un fait caractéris-

tique donne lieu d'apprécier la différence des temps.

Il ne peut plus être question de repousser les filles

de saint Dominique, puisque des monastères d'autres

Ordres, en nombre considérable, sont incorporés

dans celui des Frères- Prêcheurs, pour être formés

ou plutôt réformés, conformément à sa discipline*.

1 . La liste des monastères dressée par Bernard Guidonis, dé-

I
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3 .gfsioffto 89bB ëob snèé rA loi sfflio'up asnuoGi 8ol

-r > iob siifillufl ::f eh alBb ni r> .loîts

iqua 89l itip .t9 «^nJuB'h siclmon niciTo:*

4 ?9rm9t ?9b ?ffBh 9fi 7Ï in'^msIO eb 9ait9^

En dépit des tiraillements et des alternatives '^yifjti^

diqués dans les pages .précédentes, les traditiortâ^

dé gouvernement prirent, en ce' qai toûehe les Sœurs,

des caractères très-arrêtés. De fait, et malgré toutds^

les oppositions,' les monastères avaient été rarement

abandonnés à eux-mêmes ; et quand ils le furent, cet'

état de délaissement dura un temps à peine appré^

ciable, comme il arriva pour Prouille, pour Madrid,

pour Bologne. Tel monastère, celui de Colmar pë>-

exemple, au sujet duquel les documents abondent,

nb paraît pas avoir été privé un seul instant'dë^

fassistance des Frères-Prêcheurs. T/histôire 'pdrtë^

queKheinherr, Prieur aux Unterlinden, fut maintenu-

en charge quarante années durant, et rien ne laisse

supposer, dans ce long ministère, une interruption

quelconque. ^ ^ ' '

'

Certains indices donneraient à penser que les op-

positions soulevées contre les Religieuses avaient un

caractère plus théorique que pratique. Il semble

que les Frères-Prêcheurs, tout en consacrant volon-

tiers leurs peines au service de leurs Sœurs, met-

montre qu'à la fin du xiiie siècle, ces maisoiis vivaient sous l'obéis-

sance de l'Ordre, sauf une exception qui vient conformer la lègle.

C'est celle des neuf monastères de Milan, placés, quant à la juri-

diction, sous l'archexê jue de cette ville, mais desservis néanmoins
par les Frères-Prêcheurs.



tkîéïit '^tiFtoiit le plOé hftut/prk' à l'indépendance dé

leur dévouei^ènti Voulant -bien être! redev-ables à Ja

fchbrité qti'éukliatôMionsxl'un père et f^

iriun, ilstQnaient'[iaFicontr€ a n'être ^n rien débiteurs

â laflustieé OU à l^obligationde strict devoir. Ge rés»!^

tà^t aîaiii vbgârdé, ^on aurait laissé libre cours; 'à^> tles

assistances facujlatives etîrévocables à vjolonié. Le

fàit^eëtc^u'on rencontre, entre la rigueur des agisse-

ments Officiels et u!îe mis0:-ert^''pratique générale-r

^dôt' 'toternelle, des différences dont on ne sau-

Mt^WâiKfuor- d'être frappé. L'Ordre, en tant que

'ebr'j5s,'^Mcline'4â' responsabilité des Religieuses,

et, 'pW's individuellement, ses membres les accueil-

')fetiî^'%otti«iè'^iieé''>ftîlJe^}îN'en citons qu'uii exem-
i^è?^ au moment lé plus vif de la dispute, Ue -Maître

géii'él^àl, Jéaii lè^Teutonlque, veille par lui-niên^e

aiitîhôix d'un emplacement pour la fondation du

moiiastèré' du ^Paradis à Sœst, et le Provincial de

Germanie, Albert le Grand, consacre au service de

eette maison l'activité de plusieurs de ses Religieux

^et4à éietinei De cent manières, les liens se multiplient^

ent'fe les deux branches de l'Ordre, et resserrent une

union de fait qui, en fin de compte, rend impossibles

les intermittences de droit qu'on veut imposer à

ces rapports.

C'était un monde qu'un couvent de Prêcheresses.

Sa population, rien qu'en Religieuses, offrait un chif-

fre fort élevé. Le nombre figurant dans certains

actes de fondation, celui du monastère de Montargis,

par exemple, taxé

—

taxatiis, comme on disait,— à cin-

quante Religieuses, semble inférieur au taux moyen.
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.

^5^

Lé nombre noéd de icenti apparaît!,am çpnkf^iï*^i!lri?r

qiiemment et àdes époqtiesiiOfùj laf tmfl.iMQn» A[?^nJi?

temps de se 'fixer . - lAinsi, ' en < i a97i,i i fPhiJi ppe; i^q (Çi^J

fonde et dote iitevimonastère dQ) PQi;$sj^,;^p(puii| ^Ci^ft).

Sœurs; C'est ^/s'H jnous eu soLiviQftt^vliej';fl^nf)b;neiVQulo

par Charles le Boiteux, roi d^ Sicile^ lorsqu'il ap-pej/le

à Aix une colonie sortie de Prouille. Il ^Tiavait aussi ides

maihions plus nombreuses, et les exemples n'en sont

pas rares. Nous avons appris, parsune pièce officieljle^

que les moniales réunies à Prouille :a,ttei,gnaiein,t J^

chiffre de cent quarante. Sous les y^u^
, m:4miCSt4e

saint Dominique,, celui des habitanteS;dsSaint-Sixt4^

s'élevait à cent quatre, et ce n'éitait qu'un commenq-

cernent. En mentionnant le mona&tèr^ de Werderstedç

en Saxe, les Tables de Bernard Guidonis marqueOst

-Cju'il renferme plus de cent Religi!efuseiS.;I^a,imaisoji dç

Marienthalj qui, sous le gouverneinent, de 4a,;Biei>r

heureuse Yalande, et, ensnitô, sortis celui de Mar-r-

guerite de Luxembourg, sœur de l'Empereur Henri

VU, prit une grande importance,' possédait, en 1297,

environ cent vingt Sœurs, comme il appert des lettres

de Boëmond, archevêque de Trêves K Tous ces chif-

fres démontrent avec éloquence que, à toutes sortes

d'avantages déjà connus, et des plus excellents, les

filles de saint Dominique unissaient la prospérité du

nombre. .? '^rr ^în!'

Cependant, il devait y avoir proportion entre les

ressources et le personnel de couvents fondés, non

sur le produit de l'aumône, mais sur- le principe de

1. Cf. Belgium dominicanum^
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la propriété. Quand, après les tâtonnements voulus,

cet équilibre ne se réalisait pas, les Maîtres de l'Or-

dre réduisaient l'effectif en limitant les admissions.

Nous avons vu Humbert de Romans établir en principe

que Prouille redescendrait au nombre de cent Reli-

gieuses. Au commencement du xiv^ siècle, Bérenger de

Landorre opère deux réductions, l'une sur les Emmu-
rées de Rouen, qui ne devront plus être que cin-

quante; l'autre sur le monastère de Prouillan à Mont-

pellier, taxé à trente Sœurs. C'est le chiffre le plus

bas que nous ayons rencontré. Pour le moment, le

Maître de l'Ordre permet à cette maison de recevoir

douze filles de plus, si toutefois elles sont suffisam-

ment dotées.

Ce n'est pas tout: le monde que nous avons en-

trepris de décrire ne se bornait pas aux Religieuses

et n'était pas contenu dans les limites de la clôture.

Les Sœurs avaient des biens, des redevances, de ri-

ches fonds de terre, des droits de patronage. Les

choses devaient être administrées comme les person-

nes. Il y avait, pour le service temporel du monastère,

des serviteurs et des servantes, des Frères convers

prêtés par l'Ordre, et d'autres Frères ou Donnés, qui,

sans émettre les vœux solennels de religion, se con-

sacraient, souvent avec leurs biens, au service du

monastère, par un vœu d'obéissance à la Prieure. Ils

vivaient sous l'habit et sous la discipline de l'Ordre,

et pouvaient être renvoyés en cas d'inconduite. Non-
seulement ce personnel de travail veillait à la

porte des monastères, mais il était disséminé dans les

granges ou propriétés rurales, et employé à leur

exploitation.
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Enfin, les intérêts spirituels étaient desservis par

des confesseurs et des chapelains. Les confesseurs

étaient choisis parmi les Religieux. Les écrits

d'Hermann de Minden * nous apprennent que, dans

sa Province, ils étaient d'ordinaire au nombre de trois.

A Prouille, saint Dominique en avait établi quatre^.

Le service des chapelains se faisait par des prêtres

séculiers. Ceux-ci, soustraits à l'autorité ordinaire,

relevaient, quant à leurs actes et quant à leurs per-

sonnes, des supérieurs de l'Ordre : transfert de juri-

diction qui n*avait pu s'effectuer qu'en vertu d'un

privilège de l'Église mère et maîtresse. Les Papes, et^

entre autres. Innocent IV, Clément IV et Jean XXI, se

montrèrent favorables à cette combinaison. Leur but,

en constituant ainsi des aides aux Dominicains,

était de leur rendre moins onéreuse l'acceptation du

gouvernement des femmes. C'était justice, si l'on

songe que, dans certaines contrées, tel couvent

d*hommes se trouvait grevé de la conduite de six

et de sept monastères. D'autre part, les Sœurs furent

autorisées à reconnaître les bons services de leurs

chapelains, en leur conférant les bénéfices dont elles

disposaient par droit de patronage.

Cette organisation complexe d'un monastère, ce mé-

1. Nous farons désormais un usage fréquent des écrits inédits

d'Hermann de Minden^ de ses Avertissements et de ses lettres

[Arch. généralices). Hermann, que nous avons déjà nommé à propos

de l'incorporation dans l'Ordre des Pénitentes de Sainte-Madeleine^

fut, en 1276, misa la tète de la Province de Teutonie. Il se distin-

gua par son zèle et son activité, surtout en ce qui touche les cou-

vents de femmes, si nombreux sur le sol allemand. Voir la notice

que lui consacre Ecliard.

2. Bull. Ord. Praed , T. I, p. 86.

T. IV. 17
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lange d'intérêts spirituels et temporels, ce personnel

de Religieuses, de Frères convers de deux sortes et

de coopérateurs pris dans les deux clergés, avaient à

leur tête un Prieur, représentant du Provincial qui,

lui, se réservait les cas qu'il voulait . Saint Donai-

nique aimait à s'entendre appeler Prieur de Prouille.

De là, une dénomination à laquelle fut substituée, dans

la suite, celle de vicaire des Sœurs. L'administra-

tion spirituelle et temporelle relevait du Prieur, mais

non pas uniquement: le gouvernement de la Prieure

devait rester intact. Loin de supprimer le libre arbitre

d'une supériorité réelle et effective, le Prieur consoli-

dait plutôt qu'il n'absorbait ; son rôle était celui d'un

support et non pas d'une entrave. Son autorité peut

être comparée à celle des supérieurs que les évêques,

d'après l'usage actuel de la France, délèguent d'ordi-

naire au gouvernement des communautés de femmes.

On recourait au Prieur dans les cas graves. Il devait

faire la visite annuelle du monastère ; alors il fran-

chissait la clôture et tenait le Chapitre. Il lui était re-

commandé de tenir au besoin des Chapitres extraor-

dinaires. Il gouvernait, d'une manière plus habituelle

«t plus immédiate, le personnel de service à la porte

du monastère et dans ses dépendances plus lointaines,

les confesseurs, chapelains. Frères convers. Donnés

et serviteurs.

Plusieurs de ces Prieurs, choisis parmi les plus

capables de rappeler le souvenir de saint Dominique,

1. Ainsi Hermann de Minden se réserve l'admission des sujets

et les cas de démission ou d'absolution de la Prieure.
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ont laissé dans leur Ordre une mémoire bénie. Au

cours de ce travail nous en avons nommé plusieurs,

tels que Walter et Rheinherr pour Golmar. 6er-

nard Guidonis a consacré une notice aux Prieurs

qui se succédèrent à Prouille, à partir de la fondation.

Signalons parmi eux le Frère Raymond Catalan. Son

administration, qui s'étend de 1:229 à 1258, fut non

moins fructueuse que prolongée — prœfuit et profuit.

Cet homme « vénérable et aimé de tous à cause de

ses vertus » resserra la clôture, rendue déjà très-

étroite par saint Dominique. Accablé d*ans, il obtint

de Gérard de Frachet, alors Provincial, la permission

de se démettre de sa charge. Ses miracles et ses œuvres

saintes furent consignés au livre des Vies des Frères.

Ces Prieurs de Prouille travaillent avec un grand

esprit de suite à compléter l'enceinte clôturée et les

bâtiments du monastère. L'église, le dormitorium

des Sœurs, celui des Religieux voyageurs, les fours,

le pressoir, le clocher avec ses étages voûtés, sont

autant de monuments de leur passage aux affaires.

Tout le premier siècle est employé à ces travaux.

Quant aux confesseurs, ils ne se bornaient pas à

exercer leur ministère souâ l'autorité du Prieur. Ils

secondaient encore ce dernier dans l'administration

du temporel et dans la surveillance d'une nombreuse

famille de travailleurs. Leur rôle, toutefois, était celui

de causes secondes, ou d'instruments subordonnés,

sans aucune des prérogatives attachées au comman-

dement. Leur action par rapport aux choses de

l'intérieur rencontrait également des limites. Le

gouvernement habituel résidait dans la Prieure. En
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effet, il y a une vie, des traditions, une pratique des

vertus religieuses, qu'une autorité immédiate et tou-

jours présente pourra seule inculquer. A la Prieure,

en premier, revenait le soin d'appliquer à des âmes,

et à des âmes appelées à la perfection, le bénéfice

des institutions et de la discipline claustrales. Si

quelqu'un devait la suppléer dans cette charge, c'était

le Prieur et non le confesseur. Celui-ci— nous nous en

convaincrons tout à l'heure, — connaissait à peine

les Religieuses personnellement. De fait, il n'avait à

connaître que leurs péchés. Souverain autant qu'on

peut l'être, quand, ministre du sacrement, il se

trouvait en présence d'une âme, avec Dieu seul pour

témoin, n'ayant alors à rendre compte à personne de

l'exercice de son pouvoir de lier et de délier, il

perdait tout empire
, passé ce court instant , et

redevenait un simple esclave de l'obéissance s'il était

religieux, un serviteur du devoir et de la ponctualité si

on le suppose séculier. Toute ingérence dansles choses

touchant au for extérieur lui demeuraitinterdite. « La

juridiction de la Prieure et celle du confesseur sont

distinctes, écrivait Hermann de Minden. La Prieure

exerce son action en public ; le confesseur en secret
;

la Prieure a toute puissance dans les choses pouvant

préjudicier à l'Ordre, le confesseur dans celles qui

touchent à l'offense de Dieu. » Il appartenait à l'au-

torité, c'est-à-dire au Prieur investi des pouvoirs du

Provincial, de veiller à ce que le confesseur se ren-

fermât dans les limites tracées ~ no7i adalia nisi qiiœ

ad forum smim pertinent seextendat. Ainsi se dessinait

un principe salutaire, dont les expériences subsé-
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quentes ne firent que confirmer Timportance, celui

du partage entre attributions de nature très-dis-

tincte. D'une part, l'autorité : la Prieure, le Prieur

et, au sommet, le Provincial ; de l'autre le ministère,

dans son acception la plus littérale — non veni minis-

trari, sed ministrare. Le ministère était personnifié

par le confesseur et le chapelain, attributions utile-

ment séparées, mais qui, dans la pratique moderne,

se réunissent le plus communément sur une seule

tête, et constituent ce que nous appelons, très-

improprement, la charge d'aumônier.

Les écrits d'Hermann deMinden offrent une source

abondante où nous continuerons à puiser. Animé d'un

grand zèle pour la perfection des monastères de sa

Province, anciens et nouvellement incorporés, il a

laissé, sur la manière dont les Sœurs devaient s'ap-

procher du saint tribunal, des règlements curieux et

utiles à étudier. Ces règlements insérés en détail

dans une lettre adressée au Prieur des Unterlinden,

se retrouvent, abrégés, dans les Avertissements sur les

Constitutions y dus à la plume de l'actif et dévoué

Provincial. On y voit associées à une discipline presque

draconienne à première vue, toutes les conditions

de liberté voulues et ménagées de tout temps par

l'Église en faveur des /ndt<.s*e5 ou Religieuses cloîtrées.

Il y a deux confessionnaux. Ce ne sont encore que

des ouvertures voilées et pratiquées dans la grille

qui soustrait les Religieuses aux regards des fidèles.

Les Sœurs, partagées en deux chœurs et selon leur

rangd'ancienneté,doiventsuccessivement s'approcher

de Pouverture qui leur fait face. Elles ne sont nulle-
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ment libres d'intervertir cet ordre, et la Prieure est

chargée de veiller à ce que la loi ne soit point éludée.

Le mois suivant (car tel est Tintervalle entre les

confessions) les Sœurs auront gardé leur rang, mais

les confesseurs auront changé de grille *. C'est donc

à un nouveau confesseur qu'il faut s'adresser ; et

comme il y en a trois, le même Religieux n'apparaîtra

à la même grille que tous les trois mois. Bien plus,

le changement étant une des principales conditions

de la liberté des âmes, Hermann de Minden s'est

arrangé de manière à le rendre plus fréquent encore.

A quatre lieues de Golmar, le monastère de Syl s'est

mis à Tabri derrière les murs de Schlesladt. Trois

confesseurs y sont également attachés, et le Provincial

règle que ceux de Syl pourront faire usage de leurs

pouvoirs aux Unterlinden, et ceux d'Unterlinden à

Syl. De la sorte^ en cas d'absence, de maladie ou

pour d'autres motifs, il y aurait échange de ministère

et substitution de personnes.

Ce qui frappe d'abord dans ces règlements, c'est leur

aspect sévère. Hermann cependant aura soin de faire

comprendre les motifs de ces rigueurs. Il en est des

communautés comme des personnes : le bien, et

un bien aussi délicat que celui de la perfection

spirituelle, ne se conserve qu'à la condition d'une

vigilance jalouse et continue. Hermann de Minden

exerce cette vigilance pour toutes ses filles ; mais

i. Hermann de Minden dit dans ses Avertissements : « Divident

se pêr choros ad fenestras. Confessores mutent et alternent loca.sua. »

Le même document résume en termes brefs les autres points recom-

mandés, dans la lettre du Provincial, au Prieur des Unterlinden.
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aussi il l'exige de leur effort personnel. Le monas-

tère si fervent des Unterlinden avait vu se produire,

un instant, certains troubles, certains malaises des

esprits : c'était à l'occasion des confesseurs. Le Pro-

vincial part de ce point pour tracer des règles qu'il

étendra à toutes les autres maisons. Ce qu'il demande

des servantes du Seigneur, c'est un esprit totalement

dégagé. Il ne veut pas qu'une Religieuse puisse dire

« mon confesseur — le confesseur de celle-ci «.

Faire sienne une chose commune à tous, c'est, dans

sa pensée, s'entacher, en quelque sorte, du vice de

propriété. Les préférences d'ailleurs engendrent des

divisions. « Et cependant, ajoute Hermann, le Christ

est-il divisé et les Sœurs devront-elles dire à

l'exemple des Corinthiens : « Moi, je suis du bord

« de Céphas, et moi, de celui d'Apollon » ?

Non moins sage est la règle qui interdit aux Reli-

gieuses d'apporter au confessionnal leurs griefs et

leurs plaintes, attendu,— et c'est le principe invoqué'

— que le pouvoir duconfesseur ne s'étend pas au delà

de la Sœur qu'il oitend. Son office ne consiste pas

à se faire l'arbitre des dissentiments, mais à effacer

les fautes par l'absolution.

Mais, étroites par un côté, ces dispositions, d'autre

part, ne manquent pas de la largeur voulue. Elles

supposent, en premier lieu, que les Religieuses pour-

ront, pour une cause légitime, appeler un confesseur

en dehors des jours déterminés; on recommande

seulement de ne pas céder sans motifs raisonnables

à ces sortes de désirs. Hermann de Minden, en effet,

n'entend nullement favoriser les minuties et les-
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scrupules. « Si, dit-il, une Sœur a contristé sa com-

pagne, il ne faut pas s'empresser de faire quérir un

confesseur. Il vaut bien mieux aller trouver l'offensée

et chercher dans des paroles de réparation le remède

aux blessures faites par des paroles répréhensibles.

On obtient, de la sorte, une indulgence et une abso-

lution qui viennent directement de Dieu, et faute

desquelles l'absolution de l'homme ne servirait à

rien. »

Les Avertissements accordent d'autres facilités. Ils

laissent aux Sœurs une certaine latitude de s'a-

dresser, parfois et dans tel cas donné, à d'autres

Religieux qu'aux confesseurs en titre. Mais dans ces

sages prescriptions tout est équilibré. La permission

de recourir au ministère d'un confesseur extraor-

dinaire ne doit pas être donnée une fois pour toutes

et à la légère. La trop libre pratique en cette matière

était alors ce qu'elle est devenue depuis, une cause

d'affaiblissement et de ruine pour les maisons cloî-

trées.

Enfin, n'oublions pas que le Prieur, chargé du

spirituel comme du temporel, était père, presque

mère, pour la communauté qu'il dirigeait. Le cœur

de cet homme, choisi parmi les plus vénérables, parmi

les hommes capables et hors ligne — valcle siifficientes

et elecii — comme Humbert de Romans les appelle i,

restait ouvert aux Sœurs ; et, sans avoir le droit de

s'imposer, le Prieur était tenu d'entendre les aveux

et de soulager les âmes qui l'en requéraient.

\. Sermo ad Sorores Praed.
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III.

Le régime ou mode de vivre des Sœurs était déter-

miné par la Règle de saint Augustin et par des

Constitutions.

A cause de la règle qu'elles suivaient, les filles de

saint Dominique sont fréquemment appelées Sœurs

de l'Ordre de Saint-Augustin— Sorores Ordinis Sancli

Augiistiiii. On rencontre cette dénomination dans

des actes émanés soit de la Cour romaine, soit des

chancelleries épiscopales K On disait aussi, dès le

xiii® siècle : Sorores sancti Augustini suh cura Fratriim

Prœdicatorum degentes, ou encore : Sorores Ordinis Fra-

trum Prœdicatorum — Sœurs de Saint-Augustin vivant

sous la gouverne des Frères-Prêcheurs, — Sœurs de

l'Ordre des Frères-Prêcheurs. Quelquefois, enfin,

on désignait les Sœurs, non plus par la Règle qu'elles

observaient, mais par les Constitutions appelées de

Saint-Sixte — Sancli Slxli de Urbe — lesquelles,

élaborées d'abord à Prouille, régissaient le second

Ordre dans son entier.

1. Cette formule fut longtemps employée. On en trouve encore
des exemples au xve siècle, dans l'es lettres de Sixte IV, auxvie
dans les lettres de Jules H, lorsque, très-évidemment, il s'agit de

Sœurs-Prêcheresses. L'intelligence de ce point peut servir à recti-

fier {)lus d'une méprise. Des hommes érudits, mais étrangers à

l'Ordre et à ses usages, se trouvant en présence de filles de saint

Dominique, appelées d'abord Sorores Sancti Augustini. et dans
des actes postérieurs, Sorores Ordinis Fratium Prœdicaiorum-,
en ont inféré, très à tort, que, d'abord Augustines, ces Reli-

gieuses avaient passé, dans la suite, sous les lois des Frères- Prê-
cheurs.
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Par la priorité de leurs Constitutions, comme par

la date de leur naissance, les Sœurs précèdent les

Frères. Les lois données par saint Dominique au mo-

nastère de Prouille offrent le premier germe d'institu-

tions communes aux deux branches de l'Ordre. On

peut s'en convaincre en comparant les termes de

cette première ébauche, œuvre exclusive et très-

certaine du saint fondateur, avee le code qui régit

ses fils. L'histoire subséquente des deux législations

présente pareillement de grandes analogies. Nous

avons ici à établir, comme nous l'avons fait pour les

Frères, une distinction entre les Constitutions pri-

mitives et les Constitutions refondues. Le type

primitif se trouve dans une Bulle où, à la date de

1232 , Grégoire IX accorde à ces Pénitentes de

Sainte-Madeleine qui, plus tard, devaient se fondre

dans l'Ordre, d'adopter les Constitutions de Saint-

Sixte, très-longuement reproduites par cet acte pon-

tific^P. Hermann de Minden, dans ses Avertissements

aux Sœurs de sa Province, nous apprend qu'elles

ont entre les mains des Constitutions appelées nou-

velles, et qu'il en existe d'autres, dites anciennes,

celles que Jean le Teutonique

—

primiis Magister

Joannes — avait remaniées, comme son prédécesseur

immédiat, saint Raymond de Pegnafort, avait remanié

celles des Religieux. On possédait donc, vers 1275,

des Constitutions primitives, des Constitutions an-

ciennes et des Constitutions nouvelles. Ces der-

nières n'étaient, pour ainsi dire, qu'une édition cor-

1. Bull. Ord. Praed.,T. VII, p. 410,
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rigée des précédentes, et toutes offraient le même
fonds.

A l'aide de ces documents comparés entre eux et

comparés aux chroniques, nous pouvons plonger du

regard au delà des grilles et clôtures qui cachaient

la vie des Sœurs.

L'existence d'un monastère était partagée entre la

prière et le travail, le chœur et le laborerhim, autre-

ment dit l'ouvroir commun. La cellule n'était destinée

qu'au repos.

En décrivant ailleurs la vie de prière et les veilles

héroïques de nos vaillantes Prêcheresses, nous nous

étions attachés plutôt à la pratique individuelle de

l'oraison, qu'aux exercices communs de la divine

psalmodie. L'économie des Institutions chorales

étant la même chez les Sœurs que chez les Frères,

nous n'avions pas, et, maintenant encore, nous

n'avons pas à revenir sur un sujet déjà traité. Le

cadre une fois connu, nous nous bornerons à le remplir

en empruntant quelques traits à la plume toujours

attrayante de Catherine de Guebwiler.

L'écrivain signale les services rendus à la louange di-

vine, avec une gratitude qui paraît partagée par la

communauté tout entière. Louant dans Mechtilde

d'Epfig son zèle à concourir à cette parure, la plus

belle de la vie claustrale, la Prieure de Golmar

ajoute : « Aussi, toutes les Sœurs qui l'ont vue dans

la chair sont encore aujourd'hui pleines d'éloges

pour sa bienheureuse mémoire. »

Celte Mechtilde avait une Sœur, Agnès d'Epfig,

entrée en même temps qu'elle aux Unterlinden. Ln
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Chronique les appelle (/eî/a; luminaires dit ciel; puis,

usant d'une autre nuance de langage, elle les qualifie

toutes d'eux d'ornements du chœur. Elles payaient

de leur personne avec une ferveur qui les rendait un

objet, non pas d'admiration seulement, mais

d'étonnement : il était plus facile de s'édifier à

leurs exemples que d'en imiter la très-haute per-

fection. Mechtilde était d'une constitution débile.

Par suite d'une infirmité contractée au cours de sa vie

religieuse, elle ne pouvait marcher qu'à l'aide de

deux béquilles. Et cependant elle n'épargnait pas

son pauvre corps. On la voyait, à matines, droite

d'attitude et chantant avec une vaillance qui semblait

vouloir emporter le ciel d'assaut — alacriter psallens

vociferata est usque ad cœlum. Sa voix était pleine et

douce ; mais elle eut soin de n'en faire usage que

pour la gloire de son Créateur. Instituée chantre,

elle veilla pendant trente années à la direction de la

psalmodie. Nuit et jour, on la voyait se transportant

d'un chœur à l'autre, excitant et pressant les Sœurs,

par ses exemples plus encore que par ses paroles, à

célébrer l'office divin d'une voix sonore et solennelle.

Elle usait de tant de prévoyance pour empêcher les

négligences et les méprises, qu«, de son temps, les céré-

monies du chœur et l'exécution du chant s'accomplis-

saient dans toute leur beauté et sans fautes aucunes.

La Chronique donne des détails à peu près sembla-

bles sur les mérites d'une autre chantre, Gertrude

de Colmar. « Elle dépensait sa voix sans s'épargner
;

elle considérait non-seulement comme une privation,

mais comme une perte pour son àme, les jours où
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une indisposition l'empêcherait de coopérer à la

psalmodie avec l'éclat qu'elle y mettait d'ordinaire. »

L'historiographe est elle-même un exemple de

l'estime et de la complaisance dont sa pieuse maison

entourait les Institutions liturgiques. On respire évi-

demment un attrait personnel dans les pages où la

la vénérable Prieure évoque la mémoire de tant de

filles d'Unterlinden dont la voix esfc pure comme

leur cœur et douce comme leur âme. Elles étaient,

on peut s'en souvenir, les élèves d'Hedvsige de

Steinbach, qui, dans sa longue carrière, eut le temps

de former plusieurs générations à la connaissance du

chant et des lettres divines, et qui, sur la fin de ses

jours, donnait encore l'exemple, lorsque, appuyée

sur son bâton, elle chantait de toutes ses forces.

Remarquons une autre Hedwige, appelée de

Guebwiler, « dont la mémoire, dit la Chronique,

produitencore dans nos âmes le doux effet d'un rayon

de miel ». Appliquée d'une manière infatigable aux

divins offices, elle remplissait le chœur de son chant,

exécuté avec amour et plein de suavité

—

sludioso

et jîicundo canin replevit chorum. A sa vue, les Sœurs

étaient excitées à bien faire. La jeune Adélaïde de

Torolzheim avait reçu du Seigneur un organe d'une

grande distinction et douceur— voeem cantandi no-

bilem et siiavem. Elle s'occupa, avec intelligence et

dévouement, de la direction du chœur.

Dieu, par de délicates récompenses, montrait qu'il

agréait ce zèle de son culte. Les chants modulés

par les Sœurs semblèrent parfois inspirés par les

anges. Si ce phénomène d'une psalmodie céleste pla-
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cée sur des lèvres mortelles, se produit en diver-

ses circonstances, il éclate surtout au moment désiré

où les Sœurs vont quitter l'exil pour la patrie. Nous

avons fait part au lecteur des derniers chants de

Sophie de Rheinfelden. Comme cette gracieuse

enfant, Gertrude de Saxe se mit, aux approches de

la mort, à proférer a sur un rhythme inspiré, des

strophes ravissantes et plus douces que le miel, en

l'honneur de la Trinité sainte, de l'Humanité du

Christ et des joies de la céleste Jérusalem Elle

pouvait dire avec le prophète : Le Seigneur a mis

sur mes lèvres un cantique nouveau, un hymne à

notre Dieu — immisit inosmeum canticum novum, car-

men Deo nosiro . »

Mais notons, à côté des exemples consacrés par la

gratitude des contemporains, le contraste instructif

de la négligence et de l'abus des dons de Dieu.

Catherine de Guebwiler rapporte t qu'on ensei-

gnait aux novices à s'acquitter de la louange divine

avec zèle, révérence et non sans crainte.... Elles

devaient tenir pour très-certain qu'elles auraient à

rendre compte à Dieu de la moindre parole omise et

même de l'inattention aux paroles prononcées ou

chantées par le chœur opposé. » Il plut au Seigneur

de confirmer ces leçons et de les graver dans les esprits

par un enseignement d'outre-tombe.

Une jeune Sœur vient de mourir. A cause de sa

voix magnifique, elle avait été chargée de diriger les

chants. Maintenant, elle expie ses infidélités, et, parce

qu'elle s'était acquittée négligemment de son office,

elle apparaît au chœur, au lieu même où elle a péché.
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La Sœur Gertrude de (jolmar l'aperçoit, broyée, ané-

antie sous les coups de la plus cruelle flagellation.

Eperdue à ce spectacle, elle se prend à pleurer, et

le Seigneur lui fait comprendre la cause d'un châti-

ment si terrible. La jeune Sœur qui soufl're ainsi, s'é-

tait, malgré la richesse de son organe, ménagée à

l'excès. Lente à venir au chœur et prompte à en

sortir, elle s'était acquittée de ses fonctions, avec

mollesse et lâchement, etde plus, quandelle daignait

donner sa voix, elle en tirait vanité.

€ Concluons de cet exemple, ajoute l'historiogra-

phe, qu'il faut servir le Seigneur avec une grande

vigilance et une intention très-pure. Ne nous expo-

sons pas à nous entendre appliquer cet arrêt de l'E-

criture : Maudit est celui qui fait Vœuvre de Dieu négli-

gemment; et cette sentence du Seigneur, menace

redoutable à ceux que la vaine gloire inspire : Je vous

le dis en vérité, ils ont reçu leur récom'pense. i>

IV

Entrons au laborerium. Vouées à une vie pénitente,

les Sœ.urs ne pourront négliger le travail des mains.

Les Constitutions anciennes et modernes fulminent

contre l'oisiveté, cette « ennemie de l'âme, cette mère

et nourrice des vices ». Dans les Constitutipns

primitives, saint Dominique, insistant davantage,

rappelait à ses filles une obligation fondée sur les



oracles divins. «Dieu, marquait-il, a décidé que

l'homme mangerait son pain à la sueur de son front.

Et l'Apôtre dit : Que celui qui ne veut pas travailler

ne mange point. Le prophète dit à son tour: Bien-

heureux seras-tu si tu te nourris des fruits que tes

mains ont cultivés. » Des filles immédiates du saint

Patriarche ne pouvaient prendre en dédain les tra-

vaux qui convenaient à leur sexe. Comme la femme

forte de l'Écriture, « elles mettaient la main au

fuseau », et Dieu récompensait cet humble travail.

Adélaïde de Rheinfelden, une si haute et si noble

dame, considérait comme un de ses premiers de-

voirs de filer sa quenouille à Touvroir commun.

Parfois, tout en s'appliquant à son travail, elle était,

au dire de la Chronique, « inondée d'une telle

abondance de célestes consolations, que l'exubérance

de la grâce, se frayant une issue, semblait s'échap-

per par ses doigts », sans doute, sous la forme de

rayons lumineux, comme nous le verrons à l'occasion

d'une autre Sœur.

A Tôsz, Adélaïde de Frauenfeld, sortie, elle aussi,

d'une très-noble maison, voulait être la première à

l'ouvroir, et elle filait avec tant d'ardeur, que ses

doigts se gonflaient. Les Sœurs de ce monastère joi-

gnaient à leurs travaux un recueillement si profond

que bien des fois, les larmes, en inondant leur visage,

trahissaient leur attendrissement intérieur. La Sœur
Metzi Sidwibri ne pouvait contenir ses impressions,

et on l'entendait murmurer : « Seigneur, pour chaque

fil que j'ourdis, veuillez m'accorder le salut d'une

âme ».
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Les occupations des Religieuses, humbles ou plus

relevées, étaient déterminées par la Prieure — proiit

visum fuerit Priorissœ ^
. Cependant, partagée entre les

intérêts spirituels et temporels de la maison, celle-ci

ne pouvait résider constamment à l'ouvroir. Il y avait, /

pour la suppléer, une maîtresse de l'œuvre — magis-

traoperis. Elle présidait le laborerium. Les Sœurs ne

pouvaient, sans sa permission, ni s'absenter, ni, cette

Ifc permission reçue, prolonger arbitrairement leur

absence. Les zélatrices devaient avoir l'œil aux sor-

ties, et signaler les Religieuses qui éluderaient le

sacrifice d'une vie commune poussée à sa plus haute

expression*.

Au xiii^ siècle, la nature des ouvrages manuels

constituait une question dont se préoccupaient les

zélateurs de la perfection religieuse. Les nobles da-

mes de ce temps confectionnaient à l'aiguille des tra-

vaux d'une grande richesse et d'une grande habileté.

Les trouvères mentionnent les lacs et orfrois, les fran-

ges et autres ouvrages en soie qu'elles aimaient à tis-

ser de leurs mains. Plus d'une Dominicaine de haut

lignage dut, étant encore dans le monde, se rendre

habile en ces sortes de travaux. Cependant, Religieuse,

elle devait s'accommoder aux convenances m,onas-

tiques. Hugues de Saint-Cher s'élève contre les mo-

\. Constitutions primitives.

2. De communi laborerio non exeant sine licentia; exeuntes citius

revertantur ; non redeuntes a cicatricibus reqiiirantur. Herm. de

iMinden, Avertissements. Consulter éiialcment, pour ce qui touche

le couvent de Tœsz. l'ouvrage cité plus haut : Die deutsche Mys-
tik, etc.

T. IV. 18
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nialesfabriear^t des houv^elie^:*- Imrmke^^ éki^ gaiilç

et d'autres objets dont elles se servent poilir-fairie

des "p,résepi,t^s *?.
, jL'arphevêque :djei -Roueù , Eudes

Rigaud, au>regi^tre^ de ses visites, défend aux Reli-

^gieuses d^ tr^vaill^r siir la soie, à, moins ,qu'il ne

s'agisse d',obiQt^ destinés^ au. culte.: Herinaain de Mior

den dit r^.soii.toui:- ': «.Que les Sœurs- ine fas^eatipas dés

ouvrages d'of ,ei4e soi|e,p,u précieuse par la conf^ctioiii,

afin^de lesoflnpepc^de^q aux pers(i),nûes dp dehors rJff.

Cette; defjpière- ,clau^a,^)qûtre qw;e,i,^f5 navres djart

à raigui|l^^ i,ij^^l,pi,ient p^^ interdite?; ^p eUes-nièoies^

on pros/|r^vai,|» sei^lerne^t jeur destination/ jpapndaine.

En toji|t qa,s, les puv;rjag,es sa,as les.qqels.il n'y a ppiiU

de tjenirg^s sérjeu,^j^s,^ avaient le pas sur tous, l^s ,a.i^;r

très. H^^r^iann, au çh^ipit^e De labore.paimupj^^ï^e^i^

tionne sur^tOMt l^e^s couturières --• consuiriqe^^-r-'qidi^

fonctionnant pour, la communauté, doivent^^tre

exemptes des autres charges^. N'p,çnettons pas, un

détail délicat et qui montre l'esprit de, droit ui;ept de

détachement qu'on exigeait des Sœurs : si, par une

grâce dont la Pripure est libre d'user , on confec-

tionne lesi habits des. Frères, les couturières coiiï-

munes pou rront seules s'y employer, afin que ce service

1. In Epist- ad Ephesios.

L'heure n'a pas encore sonné où les Dominicaines de Poiss^'

confectionneraient :

Boursetles ouvréez à o,i^«eaulx

D'or et soyes, ceintures et laz beaux
'

" ""' !Vlou:t bien ouviëez

Que autre part ne scn telz recouvrez.

(C.liristihç de Pisan. Le diz (h Poissxj.
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de charité soit pur de toute intention et préférence

personnelles. )Lh Ji oi^i^f^

Cependant, si la pénitence et la recherche de l'utile

sont' tout à fait dans le génie de VOrdréy'-*^' utilia

putius quam curiosa ^ — In \ulgarilé n'y entre pour

rien. Tte- parlons pas encore de l'œuvre des calligra-

phes, qui, bien que manuelle, confine aux travaux de

l'esprit. Indépendamment de la confection des ma-

nuscrits, les Sœurs savaient ennoblir l'usage de leurs

doigts, sans tomber, néanmoins, dans de 'pieuses

niaiseries, ou dans des frivolités mondaines.

Une œuvre industrieuse, non p^fe'de celles qu'on

vient (le voir proscrites par Hermann de Minden,

mais qui, plutôt, porte son estampille, était sortie

(fil làboHrium de Lothen. Les Sœurs de ce couvent,

fondé en 1265, au diocèse de Minden, avaient confec-

tionné un tapis de pieds à personnages, offrant,

comme la célèbre tapisserie de Bayeux, brie page

d'histoire contemporaine. C'est à ce précieux monu-

ment qu'on doit la connaissance des circonstances

difficiles par où dut passer le monastère de Lothen.

En effet, une courte Chronique, le seul document

qui fasse foi de l'existence oubliée dé cette maison,

n'est qu'une sorte de calque ou d'explication des

scènes ouvrées par l'aiguille des Sœurs. On nous

pardonnera ici une digression dont le but est de

faire paraître à la lumière une page inconnue de

l'histoire dominicaine.

Un système, naïf, si l'on veut, mais très-rationnel

et très-indùment abandonné par le grand art, con-

fér à l'imagerie d'autrefois, toute la valeur d'un
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enseignement. Des légendes explicatives étaient

mêlées au^ personnages. De fait , la tapisserie de

Lolhen était des plus instructives. Elle donnait à

comprendre, de prime abord, la situation faite aux

faibles par l'état de désordre où était tombée l'Alle-

magne, après la chute de la maison de Souabe. Elle

montrait la propriété religieuse en butte à ces inten-

tions spoliatrices qui, de nos temps, s'embusquent

dans les détours de la légalité, et qui cherchaient

alors leur triomphe à la faveur de l'anarchie et

à l'aide des moyens violents. Les héritiers des

fondateurs de Lothen veulent reprendre les biens

donnés au monastère. Avec l'appui d'un comte puis-

sant, ils attaquent les Religieuses dans leurs pro-

priétés, ils enlèvent leurs troupeaux, ils tentent de

mettre le feu à leurs édifices. Des moines eux-

mêmes, attirés par l'appât des dépouilles, se

joignent à la troupe des loups dont la dent menace

d'innocents agneaux.

Les commencements de Lothen sont ainsi marqués

au coin de la tribulation. C'est dire que le secours

de Dieu n'est pas loin. Les Religieuses en font l'expé-

rience avec celle des choses adverses. Leur première

Prieure, la Sœur Jeanne, ne veut pas laisser périr

le souvenir de tant de souffrances et de tant de mar-

ques de la bonté divine. Avec l'aide de trois autres

Sœurs, elle exécute une série de compositions où

était représenté tout le drame de leurs premiers

temps.

Un premiej" tableau montre Witikind, le noble

avoué de l'église de Minden, qui, avec son épouse
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Richéïde, obéit à l'inspiration de fonder un monas-

tère. Devant lui sont deux Sœurs, venues du monas-

tère de Wederstede, appelé, comme celui de Sœst,

du nom de Paradis. Elles se présentent pour accepter

authentiquement la fondation. Witikind tient un

livre; il dit à Richéïde : (c Voici que je , fonde ce

monastère de mon bien. » Et Richéïde, s'associant à

la donation faite par son seigneur, dit : « Je tiens

pour ratifié ce que vous avez conclu, d Trois Frères-

Prêcheurs, d'un aspect vénérable,» vraiment sembla-

bles a des patriarches )),font partie du même tableau.

Le premier est Jean le Sage. La légende lui fait

dire : ce Je crains le jeune avoué », c'est-à-dire le fils

du donateur. L'autre est le Frère Henri de Brème.

La paraphrase écrite ajoute à son nom cette parti-

cularité intéressante : « Lequel fut, dans la suite,

immolé pour la foi catholique, par dé méchants

sectaires. » Le troisième est le Frère Jean de Hu-

melen. Il tient une cédule et dit : « Moi, je dresse

acte de la donation. »

Sept autres tableaux ont pour objets les péripé-

ties du drame. Les amis et les ennemis du monastère,

les sites, villes et châteaux d'où sont partis, soit les

attaques soit les secours, apparaissent ainsi figurés

à l'aiguille. Une de ces compositions représente Jean

le Sage. On le voit fort soucieux, l'argent manquant

pour faire face aux termes échus de certaines dettes

contractées par les Sœurs. Il esta genoux, les mains

levées vers le ciel ; l'inscription porte : « Seigneur,

donnez-moi un conseil utile au monastère. » La

réponse se trouve à côté : « Rassure-toi, prends
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courage
; je serai avec loi. » Ou voiL, dans le (ieniier

tableau, la figure d'un Dominicain célèbre dans les

fastes des Sœurs. Il n'est autre que le Provincial,

Hernriann de Minden. Jean de Humelen et un Frère

convers du nom de Winric se trouvent à ses côtés.

Les ourdisseùses de cette pieuse broderie, consacrée

«'Wu souvenir des travaux supportés par les Sœurs
primitives et de tout ce qu'elles ont dû souffrir pour

le royaume des cieux », signèrent leur œuvre au

moyen de cinq vers, sans doute altérés, mais, qui

montrent que si les Sœurs n'étaient pas également

habiles à manier le latin, elles l'entendaient géné-

ralement *v^'^j'^'^^-'^'
-*^' -^ ^j1 ?':jl*3n!-.l("^;îîr "'

• .
'

;

L auteut de la Chronique eèrite la termine par ces

mots: (L Et hœc ex prœdicto tapeto », c'est-à-dire,

tout ce qui précède est tiré du susdit tapis V

Une occupation importante, dans la vie des Sœurs,

était la transcription des manuscrits. Hermann de

Minden fait à ce sujet diverses recommandations.

4. Quisquis me calcat, bona me facientibns optât;

Namque Priorissa faciès mihi dataque Joanna,
Vindicat Alheïdis homines sibi nobiliores.

Elisabeth cunctis pietalis amote flagravit,

Richeïdis Fratres jungit merito sibi caros.

Le second vers n'a pas de sens el doit avoir été mal transcrit-

L'ensemble de l'inscription semble dire que la Prieure a conçu l'jdée

du travail, qu'Aleïdisaprls pour sa part les figures des personnages
les plus nobles, qu'Elisabeth, indifférente aux acceptions de per-
sonnes, les a toutes embrassées dans sa charité, et que Richeïdis a

représenté les Religieux, lesquels lui sont justement chers.

2. Cette chronique a été publiée par Meibomius le fils, au T. Il

De rerum germanicarum.
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' «ii(>«e Jè3ncàlligrapbôSs--^scrip/rtce5!;î^f dit-il en

premier lieu, travaillent avec les au.tres Soeurs dans

un local commun. » Ces siiiîplës mots suffisent à

l'éloge de la régularité et du recueiilômdiit iqui prési-

daient aux ivnYaim dij laborerium'. Il ne fhliait rien

moiu^ qu'un silencfi tnès-str,ict etq.i^'i^A^ra^^dcalme

da^s tou^jl^s (agissements,, ppi^rper,çaet(-r<p ,jiux co-

piste^ de,, se. Uyre^.,àtn¥'^^îPP^''^tiprn 4élipsite, ;sans

rencontrer des causes de. ,distractiQPjS,^j:][iatu/:f;lrl^ïpent

,

e^gendj^é^s par ^^ fo^er !i'acViYitQsj9ulfipie§,,Eot^

ri^iÇa.d'uiie atmosphèf^e non-^seu.Lemqnt,pai^fi,bj|Ç, i^^

pleiue^deJa. présence deOiey, lescjopistes.poyvaient,

et vaquer impunément à la tâche matérielle (^^jLeurs

doigts, et élever de temps à autre Jeurs reg-ards des

parchemins étalés devant elles, pour les.dii'iger sur le

livre qu'elles s'appliquaient par-dessus tout à repro-

duire — liber expansus et liber de arte amori^ Dei —
disait si gracieusement Gérard de Frachét en parlant

du crucifix : c'est-à-dire un livre toujours ouvert et

un livre de l'art d'aimer Dieu. Et Etienne de Bourbon,

appliquant à une pensée du même ordre les termes

de la calligraphie, évoquait des sentiments qui

durent plus d'une fois se présenter"*à l'esprit des

pieuses copistes. Il parle d'un livre qu'il faut renfermer

soigneusement dans le coffre du cœur : c'est celui

de la Passion du Sauveur. « Ses lettres noires, dit-il,

sont les meurtrissures infligées au divip Agneau ; les

lettres rouges ou rubriques sont les flots de son

sang; les grandes initiales ' sont, les ouvertures

pratiquées dans ses mains, dans ses pieds, dans

son côté; les lettres à fond d'or sont les cicatrices
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^%'^'eeà'' -mêmes blessures, devenues resplei^disautes

'aiprès là Passion*. y> l^^'nlws n n ;:!

Les Chroniques font l'éloge du zèle et de Thabileté

des calligraphes et de l'éléganee qu'elles savaient

donner àuX livrées choraux. Signalonsune particularité

qui îfi*étàit"|)oint faite pour ralentir leur courage.

Gertrude de Biseck, Religieuse toujours prête à se

dévouer dans les œuvres communes, avait été, à

cause de âes talents et de la culture de son esprit,

appliquée surtout à la transcription des livres. Un

jour Rinlindè, sa pieuse 'et douce rtièfe, aperçut, non

sans admiration, la main droite de Gertrude, toute

resplendissante de lumière. On comprit, parce signe,

combien ses travaux avaient été agréables au Sei-

gneur, lu psiuJijjD àb

Hermann de Minden ajoutait encOî'è'i^iQC Que les

Sœurs sW bornent à écrire pour leur couvent tant

qu'il n'aura pas été pourvu des livres nécessaires.

Quand elles écrivent pour le dehors, que le prix de

leur travail soit estimé par le Frère bibliothécaire

(du plus prochain couvent) selon Tordonnance du

Maître de l'Ordre, et que, alors, ce prix soit appliqué

à l'utilité du monastère. »

L'histoire offre des faits qui demandent à être

placés en regard de ces prescriptions. La Sœur N...

de Soulzmatt, première calligraphe du monastère de

KlingenthalàBàle, avait avec une seule plume exécuté

pour les Frères de cette ville un Lectionnaire por-

tatif ^. A Tœsz, « Elisabeth de Kœllikon était, dit la

1. Fol. 207. ^i«"P- l.l)iO.;

2. Chron. des Dominicains de Colmar.
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Chronique du couvent, un habile écrivain ; aile aimait

bien à écrire de bonnes choses. Avec ce qu'elle gagna

de sa plume, on acheta le grand crucifix qui se voit

dans le cloître. x> lu^.un .j> ià r^'jnqx\i^i\ih:i tou

Malgré la loi si sévère du travail commun, certaines

occupations, sans parler de celles qui appelaient les

officières dans leurs départements respectifs, exi-

geaient, par suite de leur incompatibilité avec le

silence, un local autre que celui du laborerium. Il en

était ainsi de l'étude du chant etde celle des lettres.

Il a été parlé du chant; il nous reste à faire con-

naître le genre et le degré d'instruction, ilittéraire

inculqués aux filles de saint Dominique. ,^j|.„|,,.^^\

^ La société du xiii^ siècle était parvenue à .un (îègré

de culture qui devait bientôt s'abaisser. Les monas-

tères, auteurs de cette civilisation des intelligences,

en recueillaient les fruits. Les couvents de femmes

se recrutaient de sujets familiarisés avec les textes

sacrés, capables de lire les saints Pères et les légen-

des des Saints, et d'écrire dans la langue universelle

des fidèles. Saint Dominique, qui apparemment

n'ignorait pas l'espagnol, s'adressait en latin à des

Sœurs fraîchement sorties du monde et réunies au

monastère de Madrid ^ Le Bienheureux Jourdain

correspondait dans la même langue, non-seulement

avec la Bienheureuse Diane, mais avec sa commu-
nauté tout entière. Bien plus, on conserve des lettres

de ce fils de la Saxe, adressées à des Bénédictines

1. Mamachi (An. Ord.Prœd.) éubhl que l'original de cette lettre

était en latin.
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de la patrie terrestre, maiâ dans celle de la grabdë

pairie des ârnes.iX^es S^ieurs^ à leur tour, maniaient

cette même langue, et souyen.t avec habileté. Quand'

la Bienheureuse, Cécile et;,lai Sœur Catherine! = de.

Guebwiler rédigeaient leurs Ghropiques, c'était a v^ftt,

tqy,t pour èti'e :Compri§es; de leurs .comnxi^nautéar^t

ces Chroniques sont écrites en latin:, mon, sans

une certaine distinction, comme on aura pu le com-

prendre. Nous avons vu qu'au monastère , d'Unter-

lindèn, une Sœur dont les services sont relatés avec

reconnaissance, était charejée d'ensei2;nerle chant et

les: lettres divines. Ce fait n'est point isolé. Ce n'est,

pas seulement le monastère de Saint-Jean-Baptiste,,,

mais ce sont les nombreuses maisons de la Haute-

Allemagnq,'qui témoignent de l instruction littéraire

de leurs habitantes. Les écrits mêmes qu on cona^T

mence à rédiger en langue vulgaire, sont un signe

de la culture des esprits.

Du reste, pour mesurer les différences des teit^ps

et la supériorité des âges primitifs, il suffit de com-

parer la législation des Sœurs à des époques diffé-

rentes.

Les Constitutions aujourd'hui en vigueur, s'ex-

priment ainsi qu'il suit, dans leur rédaction déjà

fort ancienne : « Les novices et autres Sœurs qui

ont des dispositions pour la psalmodie et le chant

des divins offices, doivent y être appliquées avec

soin. » C'est tout ; et cette prescription a trait, on

vient de l'entendre, à wne certaine catégorie, à <
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celle des Sœurs qui, par kurs aptitudes, s'élèveati;

au-dessus du niveau commuan ^oi jiiJîiq d ûb

Et, du temps d'Hermann de Miriden, ce degré àû^l

dessus du niveau commun était considéré corn ftiè^

inférieur, t Si, dit-il, passé dix-huit ans, certaines

Sœurs montrent peu d^ouverture d'esprit

—

àuriori^^

ingenii — qu'on se borne à leur apprendre à' lire

le latin et à chanter. » -eJ-ï^o • i^ -^^

Et les Constitutions primitives offrent ce texte

remarquable *'«'
'A' part les heures consacrées a là!

prière, à la préparation de l'office, * ou" au chant, ou

encore à l'étude des lettres, les Sœurs devront s'ap-,
' 'X- i ''1 «^^*1

pliquer à un travail manuel déterminé par ta

Prieure, d ^

On vïent de Tentendre : si saint Dominique honore^

le travail des mains, s'il honore davantage les divins.
'

' .^ '
' ' '}ij

offices, il fait encore une place assez belle à l'étude

des lettres.

Néanmoins, et nous le concédons volontiers, toutes

les Sœurs d'un monastère n'entendaient pas le latin

avec une égale facilité. Il y avait d'abord les Gonver-'

ses; puis les Sœurs qu'Hermaun de Minden qualifie

de têtes dures — durions ingenii. Aussi, lorsqu'il

vient à parler de la Règle de saint Augustin, laquelle

doit être lue au réfectoire le premier jour de férié de

chaque semaine, il veut qu'elle le soit tantôt eu^

langue vulgaire et tantôt en latin.

Mais d'un autre passage de ses règlements il faut

conclure que, jointes aux Converses, les Sœurs illet-

trées formaient l'exception, ou du moins la minorité,
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eâr Hermanri de Minden ordonne qu'on lise souvent

les Constitutions, et que, parfois, on les explique en

langue vulgaire ^

Y eut-il place, dans cette culture intellectuelle,

pour des chants poétiques autres que le chant cho-

ral , et composés dans les idiomes qui venaient de

s'épanouir à la vie littéraire? Cet aiguillon des âmes

qui les pousse à chercher sous une forme rhythmée

l'expression des choses ineffables, a laissé peu de

traces dans la France dominicaine. A cet égard, les

monuments relatifs à Thistoire des Sœurs sont d'un

mutisme absolu. On a quelques données sur les ap-

titudes pratiques des l'rères. Bernard Guidonis parle

avec éloge des compositions très-suaves de Pierre de

Valetica,des cantiques pieux de Romée de Levia, et,

s'il nous en souvient, des productions de quelques

autres Religieux ; mais ces œuvres n'existent plus, et

d'ailleurs elles ne paraissent pas appartenir à la

catégorie des poëmes en langue vulgaire. C'est tout au

plus si l'on trouve un ou deux Dominicains sur la

liste des troubadours, dont l'art touchait à sa fin.

En Allemagne, au contraire, où les Meistersânger

brillaient encore du plus vif éclat, des Frères-Prê-

cheurs figuraient avec honneur dans cette pléiade

poétique. On cite Eberhard, de la noble famille de

Sax, château situé dans l'Appenzell, Conrad de

Wiirzbourg, qui mourut en 1287 au couvent de Fri-

4. Notons, toutefois, le soin qu'avait pris le Frère Hermann de

Luxembourg de traduire en vers allemands les Constitutions à l'u-

sage du monastère de Marienthal.
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bourg-en-Brisgau, et le Frère Ulrich Boner, du

commencement du xiv« siècle. Rappelons également

qu'Hermann de Luxembourg avait chanté en vers

allemands les gestes de la Bienheureuse Yolande,

composition qui n'est plus connue aujourd'hui que

par une paraphrase latine où tous les contours sont

malheureusement effacés^. Mais les Sœurs, surtout,

s'appliquaient à ouvrir, dans des accents poétiques,

une issue à la flamme qui consumait leurs cœurs.

Ainsi la Sœur Mechtilde cherche dans un mélange

de vers et de prose, d'une forme toujours élevée en

même temps que naïve, à procurer un écoulement au

Flot de la divine lumière, titre donné, par elle ou après

elle, à son livre, plusieurs fois mentionné. De même,

dansles couvents de la Haute-Allemagne, les Sœurs ai-

maient à célébrer, dans des compositions dont plu-

sieurs sont conservées, les nobles et impérissables

prérogatives du divin amour, les attributs de Dieu,

trine et un, les amabilités du Verbe fait chair et les

gloires de Marie. Souvent ces chants, alternant avec

des explications sur laRègle et sur les Constitutions,

interrompaient la monotonie du laborerium^.

Notre but, dans ce tableau du régime et mode de

vivre des Sœurs, a été de faire connaître, non pas

les institutions qui leur étaient communes avec le

premier Ordre, mais celles qui les caractérisaient

davantage. Il nous reste peu à dire, et un mot nous

\. Par le Père Wilthein. S. J. Antverpiae 1674.

2. Yoir, passim, dans l'ouvrage déjà cité Die Deutsche Mystik etc.

parle docteur Greith, des renseignements et des exemples relatifs

aux tendances poétiques des Dominicaines de la Haute-Allemagne.



suffira: De même que les Frères se signalent à TaU

tention des peuples, de l'Église et de l'histoire par

tib ^'tribut nouveau et qu'ils ne partagent à l'ori-

gîïïe''qu'atec le'seùl Ordre de saint François, — nous

vriûlôins xlil:^ë là pauvreté absolue ;— ainsiles Sœurs
ëé' distinguent pair l'a striete clôture, ce qui les fait

appeler Incluses ou Émrriurées, dans les diplômes jDon-î

tificaux, les chartes royales et les chroniques *.'

A

cet égard, les Règles du second Ordre ont peu varié

depuis l 'époque où saint Dominiq ue enfermait '^ 'style

du temps''-^ les Religieuses de Rome sous les grilles

de Sàiilt-èijdtéi 'Les différences qui pourront frâppiérj

pi'ôvienrieht'd'é'ce fartque, dans les temps modernes,

l'Église rdrnaine'a pns sous sa surveillance immédiate

là clôture' ifes Religieuses. Pendant trois siècles, le

rfrôi't dé tfispèÏÏse, quant à l'entrée et quant à là sor-

tîef 'a^pàrÏÏht'a'dî^' supérieurs régulier^, le Maître

cfë^TOHdrë'btie ^rovinclali •

''^ ''"

' Ceux-ci. iâ en juger par les règlements de la pre-

mière période, n'abusèrent pas Âe leur pouvoir. Le

médecin lui-même, à moins qu'il ne soit Frère, ne

pénétrera pas à l'iritérieur du monastère
;

^il doit

faire ses visites à la grille, et, s'il le faut, se conten-

ter *d'un rapport oral sût- l'état des malades. Telle est

la règle posée par Hermânn de Milicien, qui, veillant

à l'esprit non moins qu'à la lettre de la loi, avertit

les Religieuses de ne pas appeler les Religieux trop

souvent, et sans grave motif, fut-ce pour cause de

1. Phil

se ser

•hilippe le Bel, par exemple;, en inslallant les Soeurs del'oissy,

t de cette même expression. ' ' - •

^-'''
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prédication :,i(ï Car., dit-iUJesFrèressont forUocoupés

aux écoles, au chœur, là.l'étTiide, au confessionnal çt

daps les autres devoir,s de leur état*. ;s) A so^ntQUfÇ,, -Jâ

Soeur Elisabeth ide<, Neusta,dt,>» 1^, sublime ,ifiialade

d'Adejhauseu, dont nous, avons précédemment parlés

prenait fait et cause pour ,l'.occu;pa.tion;,principa[e3

pour la, chose jjnique et. S(^u,,le r^éccssaire 4e> 8ç§

Cœurs, l'œuvre de jieur union lave-c- l'Époux çélest-^t

« $i, lui demandait une Religieuse, nous apprenions

qu'un homme de piétç se dispose à traiter .éloquem-h

ment des choses .4e; jDieu à la Jenétre du parloiili

lequel serait J.Q, P,1mS- parfait^,pu <d|aller l'écou-ten?)

ou fle.demeureri à l'écart ?, » Elisabeth répondait.;

« ll^pst permis d'entendre la parole de Dieu ; mais 1^

mériteet la récompense ^eroqt plus grands, encore^

si vous vous tenez renfermées. ~ Vous.;dite3 bien,

ma Mère, reprenait la Speur, car, rçiême.^n^a|lçint à 1,^

grille dans une intention pur^
,
^t îtpute^pieus^,

je pourrais tomber sur des choses qu'il aurait

mieux valu ne pas entendre. » À' cela la malade

répondait : 'ce Quand même vous n'auriez entendu

que des choses édifiantes, cependant, croyez-le, rien

ne plaît tant à Dieu que de voir qu'on se détache de

tout le créé, et qu'on lui réserve tout son cœur. In-

terrogez là-dessus les hommes doctes et illuminés,

et ils me donneront raison. »

Qu'il y ait en ces paroles, prises par trop à la lettre^

une doctrine particulière, propre seulement à cer-

taines âmes, nous le voulons bien. Mais la Sœur Eli-

sabeth exprimait un principe très-certain, lorsque,

s*élevant, une autre fois, contre l'abus des parloirs,
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elle ajoutait : « Jamais Dieu n'admettra dans son

intimité, les âmes qui recherchent les entretiens

aux grilles
,
principalement si c'est avec les hom-

mes. »

^ '7. ['JilTnAIi:)

' tniiV\ si 'iR(] Jnfinji'ioxo'g .oniBoinirnob 6J/ijpiJii£i'J

. îGfiifibu'Kï ^ssiébi) 3ulq ^3l ^oJé'iqiaJoi «oè ob nu*b

>^1^0 iu.o^ ol ^iu;b ï* ,9iJp,9J'i9!l auinJiyo Qiiu 8(iii> non

^ ji oaiii38?itHio*b ijbjv Jîei n(>\cinuaii;>èi^]-ôt)'iéri ë9b

— c.illobîIiD blBQTjO lll .<? 3'ir,l/i 9^19l7 9cîIJ9'lU9liUBi(l

-èffi ïii eiuofii— 9'ibn9Ja9'b Jnai/ no'up lui J^y'o tbd

Mfij'd qb i9 sioi 89b neid ,no~J-ii iseuA * : JirjmeJr.ib

i'- ilfo'up 9on9iî9q79 Tiiq tjuno ,f'.9iéiiiiini ^9b

<f .^ hne^H^ 1*1 «Ify'up ]9 oiInO v^^

•\ ';^ fviïb F/ f"^Jf if 'i'jièjni c:9^orf.'> 29l) Jimiu;

'•îr.';/l B 9)*lo'V 'î*fîh=?'--e9iT bI ')b 8eonBiaig?B

" 'i'ii:> î)n;'Vn In* 'pitiifnoij-tuif ci 9b 9'ibnO I

•iiJOîl*>i -'il 9b J9 90Bi)i fîb s(ii9b.| r'9bnl'nq : Jr)

Vr 'jb f l'^ino-^ *)f isRioy lî tuojTy« JiBunii ''îipM

'. \ ^ !• ifr^O 9-îiï>e niilj /n9i;,jil9ii *'9ld

tVi^^D'^é'i'i 90piulo i8 .èiOBdaoj Jn9Ui

liî^ii-MVl'l-
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' tiTtr- p.'^l tnqrîni9fio9i irjp *î9(nâ 89l ^oiimiini

^^ jaornoinqiofîhfî . esîlhg xuz

CHAPITKE XX:^I.

PATRONAGE DE MAHIE. - LE SALVE REGINA-

l.

L'antiquité dominicaine, s'exprimant par la plume

d'un de ses interprètes les plus (idèles, proclamait,

non sans une certaine tierté, que, « dans le seul Ordre

des Frères-Prêcheurs, ou fait vœu d'obéissance à la

Bienheureuse Vierge MarteT: Et Bernard Guidonis —
car c'est lui qu'on vient d'entendre — ajoute immé-

diatement : € Aussi a-t-on, bien des fois et de bien

des manières, connu par expérience qu'elle protège

cet Ordre et qu'elle le défend ^ d

Il y aurait des choses intéressante» à dire sur ^^^

assistances de la Très-Sainte Vierge à l'égard de

rOrdre de Saint-Dominique, avant même qu'il n'exis-

tât : préludes pleins de grâce et de fraîcheur, dont

Marie aimait surtout à confier le secret à de vénéra^

blés Heligieux d'un autre Ordre qui lui était égale-

ment consacré. Si chaque Frère-Prêcheur, ei) pro-

4. Ce re^ipectable texte n'a pas cessé, jusqu'à nos jours, de figurer

sous forme de commentaire, au chapitre de la Profession^ dans les

r.onstilulions des Frères-Prêcheurs.

T. IV. 49
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un Cistercien du monastère de Bonnevaux en-; Dau-

phin^, témoin ,
par Sun grand âge, des gestes d'une

autre, époque, racontait au. B!eidie.ui>\ux,Hun|):>ert,'tde

Romans comment l'Ordre de ,SaipUUomin!que.#aù

redeyable jde son existence aux supplications ^l^^u

crédit #,Ja ]\lère;,(ile ftiew. eti ili.ajoutait ,e« iemv-

nant : «...Gombieil pie» d-eyezr^^pus. pas apprécier; J^

bonheur >d'apparlexiir»à. un U^lQrAm. et de quel wjit^

sans pareil fAedevezrVOUà^ pas-;iiiaiiio,rer la Bienheu-r

reuse Vierge Mari^;<ï;!;i>)ijp ëèrqr> 13 .«oJionb gniov aal

,, :^9.ton )rîi6 i.q^aBdr) non en xiluov? Biufi iiioJu«i'J jJO'iib^iiiOOrib

1. Gér. dp Frach. D^ Vit. Frat. C'est le seulendroil ou liuiABQiît

de Romans, inspirateur de ce livre, parle«.en sonjwn V>^"^^P''^A®^?®"
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comme oti' (^lirait aujoiîrdliui, ont été 'réuniey^dyns

lun ' chapitre de^ Yies des Frères
, portant' *'èé^^itw':

{Comment Notre-Dame obtint V Ordre de son Fils\ C'ekt,

toujours et dat1i« oH^aè cii^èofistande^V' 1^" "Sainte

^Vieirge plaidant pour te môhde^bëiVpàbîèVëf ôbteiryâW

^o?omme remède à ses mauk; de§''il(MJtoes''àp'oçtoli-

iqu^s qui lui apportieront des gt^âcfé^ lié* conversion.

Albert le Grand paraît plein de rèminiWcëttèerf^de ces

faits, quand il écrti : « Souvétit' feii^'q\ië1é'Wé'

a

condamiléis j sbiit ^sauvée pàt^ ?a^^* lhU'é^fc6^dê *Wè'' fe

Mère; L'a justice e! la miséricorde l^hraif^^ërit' é^'ëngâ*-

ger dans une sorte de combat. —^ Je frapperai* èi je

détruirai, dit lei Fi^ls..- Et* la Mènef' répond : Mèi, je

oonservçrai et je guérirai ^pèrsôniië "ne^-m'enlèvera

ces ânies'j.jiMais'lé Fils ne demandée ^^ti'à f^b 1laisser

fléchir par des instances si délecfâ'bfëg àî i^.^ oreinéè^;

et quand sa Mère lui montrèMô^ein* qni'l^a 'nob^Tf,

il ne sait rien lui refuser '*:*''^i^r'"om ni) noio'ioî^iD nu

Telle était la scène que les cieux enlr'ouverts

offraient aux regards de saint Dominique, alors qu'il

se trouvait à Rome, pour obtenir du Vicaire de Jésus-

Christ la consécration de son œuvre. La Très-Sainte

Vierge est aux pieds de son Fils prêt a lancer sur le

monde ses foudres vengeresses. Elle l'apaise en lui

présentant son serviteur Dominique. Htl annoncera

aux hommes la parole de salut et les ramènera dans

les voies droites. Et après que saint Dominique a été

discours direct. L'auteur aura voulu ne rien changer aux notes qui

lui avaient été livrées. - ^^-
= - -j ' -

" '- ^- -' - "-' -^

\. De laudibus B. V. Mariée, "^f'^'^ <.-> ^h iiiitftiiqîînr ^^nfirnoS *:r.
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agréé et bêiai par le Seigneur, elle, lui présente' ur|

autre' Apôtre vqii'elle.kleMiiïeiieni-aide'iaupremieiiq

G-'e&t. saint François. Le lendemain de cette [visiotî

célébré; Dominique aperçoit un ^pauvre dans '»ne

église. Jamais il lîe'l'a'Teneontré sur -lai terre, -mnisil

l'a vu ailleurs y 6' e^t) île 'Patriarche d'une lignée, sem-

blable à la; sienne; Il se t -précipite dans ses bras; :et

i

l'étreignan't avec de saints baisers' iHuiidit ;: •> Voi^s

êtes mdn compagnon ; nous marcherons de concert
;

tenons-nous ensemble, et aucune force ne prévaud-ra

éontre^nous h' * ' 'oiq v'^Tji-loM «^ijcir. /[foi> }f)ii>7

i'^Marie i est- (vraiment Mère/; ^Ué à»^porté cet iOrdre

dài'ïs.<4esi .entrai HeS' deiisa: misépicorde*., Maintenant

qu'il e«t ;néM ellfe entoure ses menf)bre$ (încor(e,f:(é(Ut

cats des soins les plus tendres, Prévenant d^iSte^si

gràct^b les, àm^s qu'elle, y ,desiine^ e4le jéçacte ,),€î^^ jc^Ur

sa$.( (de naufrage ; elle, détermine, ..^pap d^3ijSiga^

vainqueurs, les volontés hésitantes,. ej, les jarpache; ^l\%

étreintes du monde. î^m tas/fio- i<, -? n

Ici, et sous la touche si pleine de vie de Gérard de

Frachet, apparaît de nouveau cette jeunesse univer-

sitaire de Paris, que nous avions perdue de vue.

Un jeune écolier, qui raconta lui-même son aven-

ture au chroniqueur, avait pris Thabitude de faire

chaque soir une visite à l'église de Notre-t)9^ip^j,f|u

•
; m' . r ;

'

- î
•

'.
'

. ;

\. Gér. de t'rach. De Vit. Frat. L'auteur dress?e ici une sorte de

procès-verbal de l'authenticité du fait. On l'avait appris de la bou-
clie d'un Frère-Mineur, hoinuie de grande vertu et qui avait vécu

dans l'intimité do saint François. Son récit, éclio iinmédiat, lut

consigné par les Frères-Prêcheu s dans un rapport adressé au

Bienheureux Jourdain, et c'est ainsi qu'il vint à la connaissance de

Gérard de Frachet.



PATRONAGE DE MAUtR, i^îIÎE iSALVE REGINA. 293

jbUi* bepéndarït', cédant' aux suggestions de condisci-

ples débauchés, il allait se laisser ;. entrai niei: à/raal

faire.' Déjà il les suivait, quand, tout d'un coup, il se

seBtitniiraculeu$ement arrêté eti i^ucapable de faire

un pas de plus, ce Ah I s'écria-t-il i je comprends

conrbien j'allais' me rendre abominable aux yeux de

la Bienheureuse Vierge. C'est à elle que j'irai. j> Quel-

ques jours après, il entrait chez les Frères-Prêcheurs:

— ipsa dirigenle rt JSlûtre-Damei.fill^tTpêiue.Aef diri-

geaur. '>iq j.i c.')^d) '}nîi: n:. *: . v .Ia:n.;-i?î .;;;:.n-r

Voici deux autres écoliers, pieux tous les deux et

unis d'amitié. Mais l'un veut entrer .dans l'Ordre, et

l'autre ne montre aucun goût â suivre son exemple.

U'A jour qu'ils récitaient ensemble iés Heures de i^i

Sainte Vierge, Celui qui résistait ressentit une ini—

pression si vive et si p^ofontle'quë, fôridiànt en larr^

niies, il dît à l'autre' :"<:(G'bn est fait; je ftVe rends-;'

j'irai il ve'c toi m'enrôler dans cette sainte société

dont tu m'as si souvent entretenu ». La nuît suivante,

l'è^^deùx amis se rendirent ensemble à Notre-Dame

pour assister aux matines. En sortant de l'église, ils

se demandaient l'un à l'autre quels étaient les passa-

ges de l'office qui les avaient impressionnés davan-

tage. L'un dit : « J'ai été fort frappé de l'expression de

saiat Grégoire sur l'évangile du jour : Erunt signa. »

Et l'autre : « J'ai été consolé et comme saisi par

les paroles du répons : Le Seigneur vous ensei-

gnera ses voies, et, surtout, par le verset du même
répons, qui semble être un avertissement fait exprès :

Venez,, gravissons la montagne du Dieu de Jacob. Ce •

texte ne nous convie-t-il pas à entrer à Saint-Jac-
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ques;, maison ç|<îi DipM; léi quij s^ trouve. pljaiBée isur tirti:

Uûîrtehei etlbmllaàL écolier vient c|e passer quel^î

(ItreftempiS) dlaos 60Kiiif)ay& hatalL II a reprds^ la rbute-

(le:Pai?i^,7eite1î€Jvaaeheii<îcompagné d'un écuyer. Sotr- •

• laio, et au souvenir d'un Abbé, pieux sei'viteur ile

Miiriè, aube» prjèrei'iéuquel^ il s'était recommandé, ^il

lessent une; émotion dè^ plus vives.' Ne pouvan t-eo^

maîtris€'r'4i8$-aàsauts^ il descend de ch'eval', se jette

paritèfTe et éclate en. sanglots. L'écuyer, qui n*y!céra-'

prend rien et qui inlerrogefen vain son jeune maître,'

i

neitrouve rien de mieux à faire que de pleurer avec

lui. En ce moment, l'écolier promet de scicoosacrer^^

àïDieîUHefcîà la Bienheureuse Vierge, et Marie lui fait^fi

CôiTtip/îepdre quUl doit entrer dans l'Ordre desiFrèr^s^^

Pr<|qheur,Sji:établinouvellement à Saint-Jacques. Ge-l

pentluut^ de fbtour àrParis, il sent son cœur se refrôi^

dir îel j$a résolution chanceler. Les raisons contraires :

sç préseûtenl ein, foule à son esprit.: Il redoute lési)

austérités de l'Ordre
;
parmi ses condisciples circu-'

lent des bruits malveillants sur le compte des Frères:

de Saint-Jacques. La Très-Sainte Vierge vient mettre

fin à ses perplexités. Une certaine nuit, elle luiappa-.

raît et fait en même temps passer sous ses yeux tous

les détails d'une prise d'habit. Le jeune homme se

voit introduit dans une sorte de taudis servant pro-'

visoirement de salle capitulaire >il distingue les traits

des Religieux ; il se rend compte de tous les rites de

la cérémonie. N'y tenant plus, il court le lendemain

AL. hWi.c

<.Lia;raoiita2;ne Sainte-Geneviève à Rari*:îJo^ .bjxjJLij '.»! )*i:
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au Chapitre ; on procè<le à la veslition, et le réfeijiienNit»

claire* iFecimnîiiît parfait^mf'a^^ les'èi'dàîc; < lès piehibrïWi-

ge^ifitrtoils- îlei^autréfe clIôt&iiB qm*Juflîa'Vaienîtétéimanr4|.

fesi^éS' «5 part »olr« douci^ qfefGoinipdtissaiWteSa»v,ôraifiesî

•

la^Vffirgfcj Mèi-e^a^Uje^ùniJA iiu'i> lîiis/uos uf> io ,mi^ï>'

îA'ClBg^Reilfrgieox iiïnôteitiéépopipleui'aéjoiojdfire (jèàuAf

tresj (qmi'Gvipt )^ R'ï>Gn3 , wnlej piècesdiaJosn l''hi8toii'e'^aet)'!

q 4j e it'ia pp eN e Mar i €j d Dter n^KJhe Ico H) aie- 4 e s ^néeïé^

C^^)*è TimcjiéfJ(;rinMn'Hîhfev0liëxn«ie ib odub dè^PmMrÏGCj

II, iq ui.fîïi piîès) |.aiv^(M n i échnnji;éo*içDJli]a u bprt^ œmtrè iiiaq

bure!; rnonaëtiquepi'deTiefnltfi teu'piïenaieri^PrMiaip)'» d^iJ

Sai'ntie-^SQ bi oe . De * passage >àl ^Bèï6g*iN8^ fél » {©nMn«J3cèt/ ^

api|>,èliiLfl €;i¥iën9 ,é .n>p»ii Opère- î)UjE'rî>i^rohonÇârtiDi:âsÊ

metSyélïHT^jès-^iliotiei Vieille ^ui-âipipa'^

d*iHDvFeièl^i?dlqiiii!dE à fli'aiiODèd(¥îi^4(ïiViiéné^àsftOydp%1^

tu telsau'verasn» jf telIrpïKJiBiijMiî^ lllaHaf^^âd'è ^ ^todbeflq

gp^n de ^hàte-' à ' Sai?rH>Nic0}às^îde^^¥ig^h^^

Rei igi^uxit et ; da u s? la - persan n^' d u ^ ^Frôt^ ^ l^ckâ^fd^^

il ireïîoiMïdît :4éii^rieillai^dnivénérâMe* qtii" hxi^^'Wv^^i

adresse la •paroleojî» ni lud ^iiiiiihj/ijiui ajiuid <3b loai

Le bie^l=heureux>6odè'àlvt^^dWlIJafa^fê4»^

malgré de l()ngs tàtoiinemenls, sur la vèi'ë qu'il doit-^

suivre , est averti d^e faire s choix de l'Ord re oh *l*â'
'

loiïange divine commence et se termine par t'àiifi^'^

Maria. Peu après, assistant aux* offices' 'datï<^'^lib(?'

église de Dominicains, il reconnaît, à be signe,î'i€>^

lieu jQÙ il doit désormais planter sai tente de v%â-^^

Saint Dominique n'était pas encore mort, qu'Al-

herl le Grand, sous; iei GharmejaJor&de rêves nior-



dainsvirçgôit de lianI]r|è&^Sai«'te!;Vierge cet avertisse-'»

j

seï»e«ït(r!«f MbQvV^i mi)W'¥i\s^>^mlte le moncJ^ el eûtiire'

danS'1'jOîrdi-e des Frères-Prêche drs, dont î j'ai obtenu

la f^ndatiowvdè m^Hî diViri\Fils poirp le sail'trt de» peu^'

pies <U) aofnè ;^fïo ^jnr.lq.^nBTi h iiip ,imi'>tf .w.\no?.ob

-#n s'-adcopdegénëi^àleEneMtià rattacHi^p à la vaeatfoii

du Bfeuheupeux iHur^fceirt <ie ftôiHïahs les 'cifpa«s|tain^^

ces ^suivantes'i irai!)p0Piée^{»àLf \ivvçi\dk9*Vm-de^ Fhrè-*

rés",'* f^'UûîijeUiîé homàie de Bourgogne de^Bda-i.tn

seuveJlljà la 'Mêreid«i9au/sreurhd6iiui|faire>r'Connaîtpe

rOrdrie qu'èîHe^ffeetiiioiiiirtait ditvatotagoi et 'il ép^rôu vaitt

une graHrdedbuceur ai toi (faite cette ^ demandiesous

une ioPHie empruntée *â'tïtl^ ^^rsei îdes' J)^auTne8 î
:

€ Faites-moi connaître, ôNotre-^Dâme, la voie que jei

<( dt3i9&i3i>vre,i«ar! ç''ifiistiiveP8|vî0H8ix:{i3tôJij<'aS étevé tnon< l

«-iânn(ebi.MBi«h'!qio€|, jusqufaloré.âl? i^sseniît'lun attrait •

prGpondé>rant à i 'égard d''una)utre-Ordfejil lui sembla^

que la SaSûteVieirge, exauçant soudain ses instances,

luiî indiquait celui des Frères-Prê(theurs. Il obéit, et;

dès lors, plein de gratitude pour le bienfait- 'reçu," it'

sentit croître dans son cœnr son culte envers Marie.

Une nuit, il l'aperçut; deux vierges du ciel l'ac€onf)pa-

gnaient, et un doux parfum remplit Pétroite cellule

où reposait le jeune Religieux. Se levant alors sur -sa *

couche pour mieux se convaincre qu'il n'étaitpas^*

sous l'empire d'une illusion, il entendit ces motè :

« Persévère, mon fils, comme tu as commencé » *.

. « Rigaho horlum meum plantatmium. — J'arroserai

1. Humbert de Romans, comme Pierre de Tarentaise le futur

Pape, est souvent appelé Burgundus, désignation qui séteridail
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le-'jaTxlin 'qi<e»mesoiMains^ é^^

Sahît-Cheri * '(Veut- voir danfe'fce texte -uéie^i protoesse ^

faite par la glorieuse :Vi<3^ge'âux àn'ïès des Religieux,

novicç&e^t sixiUe^^-^ mentes nomiioruiii, et' omnmrriMeli'
'

giosorum. Marie, qui a transplanté ces âmes du sol

ingrak du siècle dans ce kii.deil:»i Religion itHfcrjles^aKs-

sefla pa:s»'pépir faute d'ai'rôsenWntsîyt.de soin&. Sui+-

vGtts^la'-suiT >('e"tïerra:inJ A lous les {degrés iidesa^vi»^

nïartastiqué, doctrinale; ajiostoiiqud, I0 Rqligiéux est

asQiiré'de 'Son' âppiiii' ïl y avaitr: eiitre; ilïi et la. Reine

du «ciel e^trimè u n écfeange; d':hiOQAm%^s 'â^ÎTr^e pànt,
'

de proteétion die l'autre . Si^ canàm e noois Ifa^ôns n\ stfr

quéi'iO'n! se faisait Fr^fe-Précheurjdansife €he\îalelrest,,

quiB 'dess^ein de conquérivU les bonnes. gràœsdjUiïe

Dame -aussi hàu tei; aussi puissatvte,» aussi, incoimpara-

bki ert iperfetttion et en beau té^ -sii ,paç r le ^e« 1 bon-

^

netiti if^'jeatrier, h mn service,; aiiciin 9,aciriïiôe né boutait

— TiihiV omnia repûtanks, â\i Albert le Gv?èné, iit\ip^\

samlucrifacmit^i-r'Aa.Bielne du cial, (feutre part, ne '

pouvait itromper: l'espoir, de» ceux qui,iConfiants en

son assistance, s'étaient- faits ses hommesr-liges. EHe-;

étendit sur eux une ombre protectrice : c'était,'

comme le dit encore le bienheureux Albert, « Tombre

.

d^ sa virginité contre la séduction des sens; l'ombre

de son humilité contre le souffle de Ja vaine gloire

et les bouffées de l'orgueil.,., l'ombre de sa^ prièpe,

. . i... - ..u- .. } \.,. ^"1

alors aux habitants du Dauphiné et de la Savoie. L'attrait pour un

autre Ordre indique celui des Chartreux, vers lequel Humbert s'était

senti d'abord incliné.

4, Dans son comrp^i^taijjp. sur l'Ecc.lési^s^^c^ue.



s

j^j'5fji(^/î)b-86ii 'iuf)Jfu>iljînq nu Jo tusJooJ nod nu ,e>h'

dêi4^fe^èfl!^i|à*ÉfOn$9ëli"^yétfé^dy^ laféèî âliWiinès.

në^ëyfc^<Wëtfd6'ùnét^:"¥^iëtotittPîib(^sbnne ni prê-

ch^ï^f viyRyFlëé^tfâiyt(eS,^^hrcbn^^^ à s<i guise,

«^t:tr^bd-^^'Ilréporid : « D'un Vin 1rdti blé, imifjidê et

«^mélangé^déïife ixi'Crt; lui prë$ënt:ânltau

elié'cditf^ « Bdfettt^intëbàïirde céti'auih'VrW*»^^

quand il 1% fait : c Qu'as-tïï' bu" f »'4di déiriaride-

t-elle de rechef. Il répond : « D'un viri excellent,

ft limpide, d'une extrême suavité et sans mélange de

lie ». Et la Bienheureuse Marie lui dit : « Si ces deux

« vins dilfèrent, la différenèe est bien plus grande

« encore entre la vie, bonne en elle-même, que tu

(-( avais suivie dans le siècle, et celle que tu as ren-

« contrée dans cet Ordre. Wë crains pai*,'je ietkî'Âvêiî

a: toi^;- Là Vision disparu f| W^lîT Fr-^rè^feùdol^ ^ë

<(

(.(
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suite, un bon Lecteur et un prédicateur très-déypt^^.fj»

.Exemple caraclérisque.i et, suffisarnment conppl^çt

poprjiQi^^ pçrm^^re^'^p,.9Pg(,tr^ b.ç^|uç;Q,up (^ia^^rps3|.

V(^c^ljipf]Si.\;^ciflaat^s. S^gf]aiQn;^,,jf!Jgu^^^^

«,( ce,,iffpiie Fxère; U^. U^^tlign^^ge,,,Jïl9is,,pl|^s iioble;,

par .1^ |ÇççUjî% ,quej plu^si^Hrs [veulent avqir été;
,

^lbq^*.tj/

le Granc), e,t qui raconta l.ui-naêncie,^^^,Bienheur.^u)f:,,

Humberlpar quelle violence toute maternelle la.Trè&-f,

Sf^inle^jYi.çfi^e ,lje r^tipt fjaAs, so;xjOr.^rç.|A^^^^pute,§>^Je^
,

tentations, ç^\\e terjcjait ^ufe oiain seçouri^bl^f^lle CfQÇf >

fortcjit.lçf pjji.^^t^nip^, :eonsolait les affligeai ^yenaUi't

en^ia^d^.a^X| maupfL ;(J[m cprps^i^^u.and; l',4iT?e,n)^naçait (ie.i

et,!^pc9,y,ra|^^fiit, /dans,5e^ sçrvit^Mrs et ses fpfpr^^^'i

cette vaillance d'ém^j^ ^ce sursùm corda, niveau .qpr.r:,

mal et nécessaire de l'éiat religieux. « frère, pp Pf;^f/jS »

rien pour toi et pour ton Ordre, car Notre-Dame pj^ea-

lira soin de vous, , :» .Cette ,voix <^y.aj\t i^etentj
i
a,i^x

oreilles du Frère Rodolphe, lorsque, aux temps ,^ju

Bienheureux Réginald, la communauté de Bologne

s'étnit vue assaillie par oxx ne sait quelle tempêti^j^cl^i,

décauragement.
1 .ua^t^'i sb 9ll9-i

sb oi^uBit/iii «une j jviJiViiUd bUiSiJzs snij'b ,obiqw
'

xusb 89D
"

îl oî inM y^uaiuorinsiB ai J3- .€ ^i-

3 èt^ivl lè'j oîliyii^Tîib i>I ^Jnyiéîlib an

junud ' ootjc» -

L'étude, seconde phase de la vie du Frère-Prêcheur,

i)ffre des difficultés, et, des périls : on
,

peut sq laissor
.



mff^Mf^^ eii4i)ftei4â{issariîi<?,glàmr. tc^Étant-. laiMère de la

4iYiii^/NSag^3se, <Marie.f ditiAilb^P^ Je Griâa(J:^ instruit

]g[|is^r,icprdi)&q&erx)eut s0s ee-rviteurs d&ASjla loi de ^il

FiUi.v-^yaint hu lapretoière à- la; source d-e réternelte

Sîagess^j-el|e,(joaimunique»ià qui bon lui semlDle, les

^^OMile^rpenip des; mystères. «di-yi-nsi;. s.- Sa lumière, est

ànecoting/uible. ))>Mais,;ien appliqua.Uà là Bientieureuse

y^Ê'^ge <îe texte soripturaire, Albert jreniarque' très^

j>iaï8temeï>t qu'elle icommuniqure» ses» clartés à ceux

quill'flijlieiiti et la glorifient- On rsëittîi'ibt était -lui-

i|>èii0bevde^ canambreij.Fi^ère-r<Pfêcheur ^et doeteun en

vertu d'un appel de la Mère de la divine Sagesse^

§ftlUl9DR-^^fe (^^f^iit.,par.§|le aui;C^i^im^neeg)|^ntt,\^su

n}^J^êu,,j^ lp/,fi^^^^e .^^. longue .caiir^^^

QC^uf^r^ #:^'ep3ipl,o^.4d^ Ç^jirQjairppri^ s^srfe.dig

p^gsjqn.. Nj9[^.^o^i;^^t7j0.9,'fien,. (Je ça, vj^jpsçs oeuVii^e^

écrjtps^ àj.pHpjs ^^ules> témoigiiergie^t dp. i^^xûie d^ ,c$

^(]ibl^f(^gr,^^(|^.j(^dmiratioa<î|ie.;Ce,^

de théologien, envers le type de perfection et de

splendeur qu'offrait, à ses re2:ards épris, la.Biçnheu-

reuse Vierfîre, Mère de Dieu.

On connaît cette aventure de saint Thomas qui,

tout enfant et porté encore sur les bras de sa nourrice,

disputait de ses petites mains et finissait par avaler

une feuille où se trouvaient inscrites les paroles de

VAve Maria. Celait un prélude et un présage, « Tan-

nonce, dit un vieux auteur \ de sa dévotion filiale

envers Notre-Dame, laquelle serait un iour^l'entretien

et le soutien (le sa vie ». •? -

1. Le Père Jean de Réchac, Vie de saint Thomas,
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r.lPàrôlei^trlès-vrïiièsl Guiltaume'^Pèrrâul^^ â'p'p^-ltô

Marie la oiédiatrice de ta'liimièré '-^' ipm êSt^fhedUtri^

luminis» Au point culminarît de sa 'é'ouréél^ra^tt'é'dè

l'Ecole recourait à celle médiation mater^oeHe aVeé

une simplicité d^enfaot. Les précieuses' jjages d'Un

manuscrit sorti de ^s mains â cette- 'é^oqUB;po'pteïil

en marge, et de la même écriture qtîe lé texte, ces

mots souvent répétés :' Ave Maria — Av^ Mûriw^ . Sfgné

d*une conversation intime et hâbitlielle' aNrec Cé^l»!

qu'il est permis d-appeler, comj;]Qe leifah< l'Écriture

Ki 1 a Ma î treâse de ; la d*ôetrine ^ divine -^^ Boçtricc Msôi*

plmœ Dei.'i^rnh r.! of> ^«'l'^î/ ri f)h l'^nqi ivi'U rrtiOT

Et'^VrâirfîéMi^fèt'd^ris^^fihë'^^cèëfitWii' âbsdlQftlëfîÉ

liiliérâî'e, Marié Remplissait ôë rôle au'j)/èîs' du ' sàirfï

Dbcteur. Elle lui apparut un jour ^-^ ôii'lë saÏÊ ^àV4a»

confidence qu'il en fit au- Frère ''Rêgirial#--f'ël'lM

donna l'a corisolantë'àsfetîr^ticfe qûè sa Vîë e^'sâ'afë^'

trine étaient bénies de Dieu —^ certificdvit èUni de vUd

et doctrina. •

'

Et rhistorien du Saint ^ ajoute qu'il est juste de

faire remonter sa science singulière à Tassistance de

la Mère de Dieu. « Vierge d'esprit et de corps, c'était

avec une candeur de lis qu'il se présentait devant la

Reiue des anges pour appeler son assistance sur ses

travaux ; et Marie, qui tout en siégeant à la droite de
< -,

'
- ^ — ' • - ^ - '

^ -
' '

ifoi^'ivMi fî^''lfi'\.' '^nn'fî'/r:^
"'' 'ifinoii

l^ Un, savant prêtre, Pierre-Antoine Ucceili, publiai!, il n'y %
pas loiii^lempS;, ce nianuscritj appartenant autrefois au couvent des

Frèros-Préclieurs de Berg.uiie. C'est un exemplaire de la Somme
contre les (jtnttU. Les remarques sur la confornutë du caractère de

l'Ave Maria avec celui du texte sont de l'éditeur.

2. Le Fr. Guillaume de Tocco.
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^ar lie- parfum Virginal que cètfd âme exh;ilail'; )y. '

'

,0 iF&ririé à la double école de la piété et de lâ^ciëHbë,

te' frère-Prêcheur n'avait plus qu'à se jét'eV-datts la

irièléie. Â prcypoâ dé^' cdmbats et des liabeurs apostôli-

<fu^fe,.^ne sereine èt'g^àcieu^eimc1ge se l^r^ésenté à îà

ipieÀ'sé^f de' Uaut^eùrdes Fïi?<5 des Frères. W se sdUVîënl

éê^luth la Mè^abilev et il lui emprunte ^es paroles:

j(![»jIi?Kn'>a'iété commandé, disait-elle, dé liè point me
sépal*^r'deè moissonneurs, jusqu'ë C^^ qbe tbiit'è^liei

^erbôSi aient été irecueil lies. » Ce qùiVéùt dire, d'après

Gérard'de Frachet^ qu0 le divin Fils de Marié f'eccïm*

niandb à sa Mère de ne point, perdre de vue'le^tnb^is-^

sonneurs d'âmesetêe leur prêter sa douce assistào<fe

jusqu'à la fin.

Assurément, s'ildasti^n€o€eB:vre qui appelle l'assis-

tance d'en liaut;^c'êât'He[lë-WPàt)ùstoîat.

Hugues de Saint-Cher, qui aime à emprunter ses

comparaisons a l'art militaire, représente le prédi.-

&ledfi^' sôus' fes' ivklii du chevalier. Celui-ci' est'

appelé'a pi^éndre, tour à tour, Toffensive et la défen-

sive. Combattant en rase campagne, il peut se trouver

en tace d adversaires plus torts que lui : alors, ir

appelle du secoursl'll- peut aussi, malgré toute sa

valeur, se voir réduit à s'abriter derrière des

retranchements, et, tout au moins, faut-il qu'il se

couvre d'une armure éprouvée. '^^ '

Ici les adversaires sont puissants : c'est la chair,

c'est le monde , c'est Satan avec ses légions d'anges.

Mais le secours est celui de la Reine du ciel. Pour Isr
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moyen,
,

(t|^(^Afi|^, ,

jgll^
,
î^ui;,

,

^ fjj^fHj^ivpi^wri WWi^rei r\f

lïo.ii s» (^ 4^^l '] ^f^^ iPj *'''i^! i^^^r^^^ » M ^ lè i^f^5^pM l ii ioe ,
^i qî:^

ffi*J^'Wlf^^»'J^ (faire, appe^i., au\^oi4rv|eiiW'>(|i|8i,qh<;)^e$')>(Aéj^^

dit^^|,e;^ c-tjppoilei' une. fpi^ Cfce tplu^jfi0i;4iytii;faitî*$(>Ml$

l^ Ffi^fe}|-P (\è cije u rs d a ! i s Iî?} p çj:;^!j^ttetd<u- .B ien beiiitreu x

K^^-Mmlf^j, ai|[;til^,(^iJ^jl4j|tijtiui^éH«p-ptille .iabv-esirajtje

.nil bI G'iJpeuj,

-9> loîfjuiqffr) éomic ino,'i9îi3-îniB8 yl) éou^^i.iH

jCès (Jqux enffins, offensif 6t,défensif, du Rosaire, et

du vêtem.eul, constituent .des ];)ienfaits généraux. En

cet endroit, nous nous boriierons, à réunir auelques

traits tout aimables des sollicitudes de Marié, faveurs

personnelles accordées au Religieux enlacé, dans, les

labeurs pénibles,;,dé}icat^|l jpipjg^t .,^éx;j|lQ)jp^,,fi^,

ministère actif.
.,.^^^,^^^.^ ^ j^^^l3^.j ^,^^ - lusibv

.
Les détails abondeaL les choix jSont.dijÇiçUç^^f J(ii,i

c'est un Religieux destiné, ^^^Ja. aïission de,s^^^açf?ai^

4. T. II, p. 24 et seq.
, , , .^ .

j ,
,.

'^i S^ensuit ung mystère de l'institution de l'Ordre' dès Frères

-

fh'êrheun. Paris, Jean Tl^eppereJ. Incunable âafts da^léX098 sl 6161/
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mais la crainte des périls jette le découragement dans

son àme. Il va consulter un pieux solitaire. Celui-ci,

s'étant mis en prière, aperçoit un très-large fleuve.

Des Religieux de divers Ordres le traversent au moyen

d'un pont; une douce et sereine quiétude resplendit

sur leurs visages. Ce sont les contemplatifs, éloignés

des périls du monde. Le solitaire aperçoit aussi des

Frères-Prêcheurs. Ils traversent le fleuve à la nage,

et traînent à grand'peine des esquifs chargés de pas-

sagers. De temps à autre, ils paraissent sur le point

d'être engloutis. Alors la Très-SainteViergevientà leur

aidé, et les conduit au rivage. Introduits par elle dans

un site ravissant, ils goûtent avec ceux qu'ils ont

remorqués une inexprimable joie. Inutile d'ajouter

que le Frère destiné à évangéliser les Gumans com-

prit toute la portée de cette leçon d'en haut, et se

prépara courageusement à sa mission K

Ailleurs on voit la coopératrice de toute grâce,

mettant sur les lèvres de ses prédicateurs les paroles

qu'ils devront prononcer. C'est encore un fils de

saint Bernard qui, admis au secret de cette invisible

assistance, s'en est rendu le garant auprès des fils

de saint Dominique. Ce saint Religieux, très-simple,

mais souvent consulté par le Pnpe, était attaché au

monastère du mont Galgano en Toscane. Par suite

de son affection pour les Frères, il les accompagnait

dans leurs courses apostoliques. Une fois, il aperçut

la Très-Sainte Vierge tenant sous le regard du pré-

dicateur un livre où il puisait tout ce qu'il avait à

4. Gér. de Fracli. De Vit. Frai.
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dire. Une autre foife , uft Pt^èrië,' éiâhi âè]k"èà^6M\rè,

abandonna «oudaifi la rîiâtière qu'il avait pi'épat^êé,

et se livra à rimprovisation avec une forbe è't Une

sûreté merveilleuses. M^is le pieux Cisterciën'se feii-

dait compte de ee mystère, car il apercè'vait là céleste

-protectrice de l'Ordre, inspirant] mot pour rtiôt,' au

prédiœleur, toutesles bhoâes qtfît 'proférait; Ir 0ès

iipjffiw ajoute Gérard' de Frachet, i4^ se' montra 'cfUh

dévouement sans pareil à l'égard 'C!e4'0rdré.'^l!-'etit

i^oulu y voir entrer tous 'des ^bons^dlè^r^s^'ceùx'îtfé

Cîteaux comme; lësautres, afin^d'y^ravàÇllfe^'îaU^'èfelUl

(^eslàQilles'!Si•»^^JiiJ;)0'î)l!l .o'^Gvhijii jinbiioù aolJCi ,oi)i3

jii Ailleurs encore, c'est un saint*^ saisît Piei^re MèrrtyH

qilii, .^isputaat avec un hérétique, sent^ 4e dMte^éii-^

y^kk .i^oqi.àme.i Epouvanté, il recourt '^à^Éarié^'-ét

^j;iten(i!iqett« réponse : («Pierre,- j'ai ipi?lé "jièitii^ %Ôil

afin que ta foi ne défaille point •v^^JJO^inuoo fnBqèiq

•v^u cowrs de ,$es immenses travaûxysaiilt fl^yiihfthe

entend cette autre parole, non moinfe récô^fo^tëiîtë^^

mJléjouis-toi, mon fils Hyacinthe, car téà'prièréé

»^n<iitiagréables à mon Fils, et, par mon itttei:"cessioil^

tout^ce que tu lui demanderas te sera octroyé '^:''J)'^^"*

cL'auteur des Vies des Frères va nous raconter les

douces récompenses accordées'^ à 'tin vétéran de

l'apostolat. Gomme il est encore de ce monde; le

tff.n!^BqmoooB sol li ee>' '^noq noijOoflG flOr Bb

.j^^^Ç'^i. ce même Cistercien qui, s'étant mis en-prièrfe poar iés

Frères-Prêcheurs, reçut du Seigneur les belles Oraisons Pro
Prœdkatoribiis qui, présentées dès lors à l'approbation du Pape,
furent et demeurèrent, jusqu'à nos jours, insérées au Missel domi-
nicain.

2. Gér. de Frach. De Vit. Frat.

3. Bréviaire dominicain, en la fête du Saint. '
eh .i^-O A

T. IV. 20
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chroniqueur tait son nom. Il se contente d'écrire :

« Son mérite répand assez d'éclat pour qu'on admette,

a son sujet, des choses plus remarquables de beau-

coup que celles qu'on va lire... Or, prêchant dans

une certaine ville, ce Frère s'assoupit à la suite de

la veillée, consacrée, suivant l'usage, à la récitation

des matines. En ce moment, il fut visité par la

Bienheureuse Vierge. Elle lui présenta son Fils comme

récompense de ses labeurs, et le laissa si merveilleu-

sement consolé qu'il demeura pendant huit jours

dans un transport ininterrompu de jubilation. )>

« Une autre nuit, en la fête de saint Pierre Martyr,

le même Frère, qui venait de prêcher sur la triple

auréole du Saint, s'endormit, cette fois encore, après

la récitation de son office. Il lui semblait que, entré

dans le chœur de son couvent, il apercevait des

légions de martyrs, de confesseurs et de vierges. La

Vierge des vierges et le Bienheureux Pierre se te-

naient au milieu de cette troupe du Paradis, chantant

avec elle le cantique des joies éternelles, accompagné

d'un triple alléluia , et de l'antienne Lux perpétua

lucebit sanctis tuis^ Domine : « La lumière de l'éternité

brillera. Seigneur, aux regards de vos Saints ». Sur

l'ordre de Notre-Dame, le Frère vint se joindre au

céleste concert et y faire sa partie, et, ensuite, la

Très-Sainte Vierge le conduisit aux pieds du Christ,

disant : « Mon Fils, je vous offre ce Frère. y>

« Le même Religieux pleurait une fois ses péchés

au pied d'un autel de Marie, quand, ravi en extase,

il aperçut l'Enfant Jésus sur le sein de sa Mère, et

il s'approchait pour lui baiser les pieds. En ce mo-
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ment, il éprouva une douceur incomparable, comme

s'il eut mangé d'un rayon de miel; et, rendu à ses

sens, il ruminait et remâchait encore— niminabat et

masiicabat — cette douceur qui n'avait pas cessé

d'inonder ses lèvres et son palais. »

L'encouragement, l'inspiration, la consolation dé-

coulent ainsi du cœur de la Mère dans celui des

enfants. Après les avoir soutenus sur la terre, elle

leur préparait des récompenses célestes. A la veille

du martyre du Bienheureux Guillaume Arnauld et de

ses compagnons sous les murs d'Avignonnet, un

Frère, qui se trouvait à Bordeaux, eut la vision sui-

vante. Etant en prière, il aperçut le Seigneur attaché

à la croix. De la plaie de son côté s'échappait un

flot de sang, que la Bienheureuse Vierge recueillait

dans un calice d'or. Trois Frères se trouvaient là,

et elle les arrosait de ce sang divin. Le Reli-

gieux qui voyait ces choses, éprouvait un désir

ardent de participer à la même grâce. Peu après, il

apprit que les Frères, objet de sa vision, venaient

d'être immolés pour la foi *.

Relativement à cet inépuisable sujet des bontés

maternelles de la Reine du ciel, on conserve encore,

inédits, des détails autobiographiques, empreints

d'une candeur et d'une humilité qui en rehaussent le

prix, bans un écrit historique ^ commencé du temps

du Bienheureux Jourdain et continué sous Jean le

Teutonique, le Frère Barthélémy de Trente déclare

1. Gér. de Frach. De Vit. Frat.

%. Liber epilogorum in gesta Sanctoruin. Xvch. général ices.
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que, livrât-il son corps aux flammes, il ne pourrait

acquitter une parcelle de sa dette envers la Vierge

très-miséricordieuse. Il lui attribue les grâces dont

son adolescence avait été prévenue. Il avait résolu de

ne jamais refuser une aumône demandée au nom de

Marie. Cette promesse le met un jour dans un cruel em-

barras. Il est en voyage. Un pèlerin l'accoste et lui

demande l'aumône, et c'est en ce nom vénéré. Com-

ment faire? Barthélémy pourra-t-il refuser? Mais sa

bourse est légère, et si légère que, s'il en détache une

obole, il n'aura pas de quoi payer son écot à la pro-

chaine hôtellerie ; et, déjà, il pense à la honte qu'il

éprouverait à être pris au dépourvu. L'amour de la

sainte Vierge l'emporte malgré tout, et il ouvre sa

bourse. A peine s'est-il éloigné du pèlerin , que, par

suite d'une rencontre inattendue , il est convié à

prendre sa part d'une excellente et copieuse réfec-

tion. Son existence est pleine de ces marques d'une

protection toujours constante. La Très-Sainte Vierge

l'arrache à divers périls ; elle répand des grâces très-

insignes sur sa pieuse mère entrée en religion. Parmi

tous ces faits, il en est un qui se rapporte plus par-

ticulièrement à la carrière militante du Frère-Prê-

cheur. Barthélémy de Trente entretenait un échange

de rapports spirituels avec une Religieuse d'un Ordre

appelé par lui des Incluses. Il avait appris de la bou-

che de cette Religieuse et de celle de son Abbesse,

Pérégrina, un fait le concernant dans sa personne.

Laissons-le s'en expliquer lui-même : « Au plus fort

de la lutte entre le sacerdoce et l'empire, je me trou-

vais, je ne sais par quel jugement de Dieu , engagé
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dans les affaires ies plus épineuses. Et voici qu'un

bruit malveillant s'accrédita sur mon compte. On

racontait que, m'étant entièrement livré aux choses

du siècle, j'avais jeté de côté les insignes de ma pro-

fession. Ce bruit étant parvenu aux oreilles de la

servante de Dieu, elle entra dans de mortelles inquié-

tudes, et, de toutes les forces de son âme, elle se mit

à implorer en ma faveur la Mère des miséricordes»

Absorbée par la douleur et par la vivacité de sa

prière, ignorant si elle était ravie hors d'elle-même

ou tout simplement endormie , elle eut , en un lieu

qu'elle me désigna dans la suite et devant de saintes

images qu'elle me montra, une vision merveilleuse.

Tandis qu'elle suppliait la Mère de toute grâce de ne

pas laisser courir à sa perte ce misérable Barthé-

lémy, voici que la joie des âmes fidèles, la Vierge

Marie, Mère du Sauveur, s'approcha, rayonnante

d'allégresse, de sa servante désolée, et, ouvrant le

riche manteau qui la couvrait, elle lui montra, revêtu

de l'habit de son Ordre, celui à l'occasion duquel

cette vierge du Seigneur avait versé tant de larmes,

et elle lui dit : « Tel que tu l'aperçois, tel est-il

réellement dans le lieu où il réside. » Passant de la

tristesse à la joie, la pieuse Religieuse alla portera

d'autres cette heureuse nouvelle, en rendant grâce à

sa consolatrice. Qui n'admirera, dans cette circons-

tance, les bontés de la sacrée Vierge, trop compatis-

sante pour ne pas couper court aux afflictions de

ceux qui la servent, quand même les âmes visitées

par sa grâce s'intéressent à des indignes tels que

moi? j>
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III

« Saint Dominique, dit un chroniqueur des pre-

miers temps ', confia le soin de son Ordre à la Bien-

heureuse Vierge et la choisit pour patronne. »

En ce point, comme en d'autres, Jourdain de Saxe

modela sa conduite sur celle du saint fondateur 2.

« Connaissant, dit Gérard de Frachet, la sollicitude

de la bienheureuse Marie, Notre-Dame, touchant le

progrès et la garde de TOrdre, il n'enteridait gouver-

ner que par son assistance ». Ailleurs déjà, nous

avons dû mentionner quelques traits aimables de la

tendresse toute filiale du Bienheureux envers la Mère

de miséricorde. Elle le récompensait par de douces et

délicates faveurs, dont plusieurs ne purent être que

surprises ou devinées, à cause du soin qu'il mit à les

cacher. Nous ne soulèverons point ce voile, malgré

les choses charmantes qu'il recèle. L'espace dont

4. Rodriiïue de Mont-Cerrat.
2- Nous ne pouvons que nous associer au vœu exprimé par les

continuateurs de Mamachi, relativement à la fête du Patrona2:e de la

Bienheureuse Vierge. Il serait désirable, disent-ils en substance,

que, de même qu'on a obtenu du Saint-Siéi^e une Collecte spéciale

pour célébrer cette fête, ainsi on obtînt des leçons propres au
second nocturne des Matines, lesquelles seraient remplies des bien-
faits les plus insignes et en même temps les plus authentiques de
la Très-Sainte Vierge à l'égard de l'Ordre des Frères-Prêcheurs.

« Et cela, ajoute-t-on, pour augmenter de plus en plus les senti-

ments de piété et de reconnaissance de nos Religieux envers une
Mère si sainte et si pleine de tendresse. >•
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nous disposons veut être consacré à un fait plus no-

toire, encore vivant dans la mémoire des fils de saint

Dominique, signe, entre tous, de la confiance de Jour-

dain envers Marie, et de Tinclination de Marie à exau-

cer son serviteur et à se montrer propice aux intérêts

qu'il tenait en main.

Il n'est personne qui, ayant fréquenté une église

de Frères-Prêcheurs, ne se soit senti plus particuliè-

rement attiré par la procession du Salve Regina, la-

quelle a lieu tous les soirs à la suite des complies K

Mais Ton ignore et Ton ne se demande guère quelle est

l'origine de cette pieuse et douce cérémonie. Elle eut

pour préface une sorte de drame d'un caractère bien

différent, un assaut général, livré à l'Ordre de Saint-

Dominique par les puissances infernales. Rarement

il arrive que les horizons du monde invisible s'ouvrent

d'un seul côté. Quand les réalités célestes se mon-

trent à découvert, l'action non moins certaine de

Salan et de ses anges devient à son tour manifeste.

C'est de l'histoire, et de l'histoire continuée jusqu'à

nos jours. La vie du vénérable curé d'Ars, que nous

avons tous connu, suffit pour en faire foi. Dieu veut

sans doute, par les alternatives qu'il ménage entre

les sereines apparitions du paradis et les menaces de

Tenfer, maintenir les âmes dans un salutaire équi-

libre. On peut s'en rapporter à Taveu de saint Paul.

« De peur, disait-il, que la grandeur de mes révélations

ne m'élève outre mesure. Dieu a permis à l'ange de

1. L'Eglise, par l'octroi d'une indulgence de 200 jours, encourage

les fidèles à assister à cette partie de l'office donninicain.
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Satan de m'infïiger ses outrages ». A ce compte on

comprend les affronts dont la génération choisie des

premiers fils de saint Dominique allait être abreuvée.

Cette persécution diabolique s*étendil à diverses

maisons et à diverses Provinces de l'Ordre. Bologne

en ressentit les premiers effets. Ce fut en 1221, im-

médiatement après la mort de saint Dominique. Cet

événement avait causé parmi les Frères une sorte

de stupeur et de découragement. En perdant leur

Père et Fondateur, les Religieux croyaient avoir tout

perdu par là même, et ils appréhendaient que leur

Ordre, de date si récente, ne pût se soutenir, privé

de cet appui. « Ce que voyant, dit Rodrigue de Mont-

Cerrat, l'ennemi du genre humain leur livra les com-

bats les plus acharnés. Le pasteur n'était plus là, et

ce loup ravissant se jeta sur les brebis pour ravir

et disperser et, s'il était possible, détruire le trou-

peau tout entier. »

Jourdain de Saxe, éloigné quand l'âme du Saint

s'envola vers le ciel, arrivait sur ces entrefaites,

pour prendre possession de la charge de Provincial

de Lombardie. 11 va lui-même nous apprendre com-
ment le drame commença. « Il y avait, écrit-il *, un

Frère Bernard, obsédé du démon et cruellement

tourmenté. En proie, nuit et jour, à des accès de fu-

reur, il était cause, pour la communauté, d'un trou-

ble inexprimable. Sans aucun doute, cette épreuve

venait de la main miséricordieuse de Dieu, qui voulait

exercer ses serviteurs à h patience. Mais racontons

i . De initiis Ordinis.
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par ordre comment les choses se passèrent- Apres

son entrée parmi nous, le Frère Bernard, pleurant

maintes fois et détestant ses péchés, désirait que

le Seigneur lui envoyât une affliction propre à le pu-

rifier. La pensée d'une obsession diabolique se

présentant alors à son esprit, il balançait à l'accep-

ter. Enfin, après avoir beaucoup hésité, il surmonta

l'effroi que lui inspirait une pareille perspective, et,

un jour qu'il était plus impressionné du souvenir de

ses péchés, il consentit à ce que, pour la purification

de l'âme, le corps fût livré au démon. C'est ce que

lui-même me confia. Or, il arriva soudain que ce

qu'il avait accepté dans son cœur devînt une

réalité. Le démon vomissait beaucoup de choses

par sa bouche. Bien qu'il fût peu versé dans la

théologie et fût a peu près ignorant des saintes

Lettres, cependant on l'entendait énoncer les pen-

sées les plus profondes sur les Écritures, au point

qu'on les aurait plutôt crues sorties de la plu-

me de saint Augustin. Et si quelqu'un prêtait à ses

discours une oreille attentive, l'esprit de superbe,

qui le possédait, s'en enorgueillissait extrême-

ment. y>

Laissons, pour y revenir, le récit de Jourdain de

Saxe. On n'y trouve indiquées ni l'étendue, ni la

durée du fléau. D'autres écrivains vont nous éclairer

sur ces deux points.

Paris et Bologne étaient en butte aux mêmes
attaques, a Les couvents de ces deux villes, porte

le livre des Vies des Frères, étant ceux que le

diable redoutait davantage, cet ennemi de tout bien
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les prit pour point de mire à ses fureurs et à celles

de ses satellites. » Le chroniqueur s'étend ensuite

sur des détails qui paraissent s'appliquer aux deux

maisons. Des fantômes ridicules, des images lascives,

des visions terrifiantes harcelaient ou épouvantaient

les Frères. Bien que Gérard de Frachet signale deux

victimes principales, le possédé de Bologne, et, à

Paris, un Religieux de sang royal, qui, durant toute

cette épreuve, semblait avoir perdu l'esprit*, toutefois

un certain nombre d'autres Frères étaient terrible-

ment tourmentés et paraissaient en proie à des crises

de démence et de frénésie. A cause des apparitions et

des épouvantes de la nuit, des Frères veillaient tour à

tour, tandis que les autres dormaient. Il n'est pas

sans intérêt de recueillir ici un témoignage oculaire.

Barthélémy de Trente, entré dès lors dans l'Ordre, se

trouvait à Bologne. Dans un sermon qu'il composa

plus tard, il parle de cette garde nocturne, montée

par les Religieux, et il ajoute : « J'en ai été moi-même

témoin — quas vigilias et me meminit observasse » -.

La persécution s'étendait à d'autres communautés

encore. Quand Rodrigue de Mont-Gerrat écrit qu'elle

s'acharnait pr2*na/)«/ew6n^ sur les couvents de Paris

et de Bologne, il faut comprendre évidemment

qu'elle sévissait encore ailleurs.

1. Il ne faut pas oublier que Gérard de Frachet entra au Couvent

de Paris en 1225, époque où la persécution diabolique devait encore

sévir.

2 Sermones de tempore et de Sanctis, conservés manuscrits, du

moins au siècle dernier, à la bibliothèque des Chanoines Ré-
guliers de S. Sauveur à Bologne.
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Nous la connaissons dans son étendue. Reste à

savoir quelle fut sa durée.

De tous les historiens, un seul, GalvaneusFlamma,

lui assigne une limite précise. Il place la fin du

drame à l'année 1226. Cette indication a été contes-

tée. On a objecté que le chroniqueur, dont le témoi-

gnage est d'ailleurs bien reçu, n'était entré dans

l'Ordre que vers l'extrême fin du xiii^ siele, et que,

à cette distance de l'événement, il avait pu se trom-

per sur une question de date. En bonne logique, il

aurait fallu établir que, en effet, il s'était trompé :

chose difficile, surtout si son affirmation offre des

vraisemblances, si elle résout des difficultés, si elle

présente une moyenne entre des opinions extrême*^

et hasardées *. Mais, sans tenir plus qu'il ne faut à

i. Ces opinions extrêmes sont celles, d'une part;, des savants

auteurs de la continuation manuscrite de Mamachi [Ânn. Ord.

Prœd.)el, de l'autre, d'Echard. Les premiers placent en 1221, le

Bienheureux .Tourdain n'étant encore que Provincial de Lombardic.

la fin du fléau dont les Frères-Prêcheurs étaient affligés. C'est trop

tôt de beaucoup. Cette hypothèse croule devant un texte d'Etienre

de Bourbon, que nous rapportons plus loin, et d'oii il faut absolu-

ment conclure que la persécution sévissait sous le gouvernement
de Jourdain comme Maître de l'Ordre.

Echard, au contraire, rapporte la fin du fléau à l'époque où Jour-

dain perdit un œil. S'est-il aperçu qu'il reculait ainsi ce dénoue-

ment jusqu'à l'année 1235 ? C'est trop loin. Une situation si vi(/-

lente, prolongée pendant quatorze ans, heurte les vraisemblances.

On conçoit, cependant, que la perspicacité de l'intelligent au-

teur des Scriplores Ord. Prœd. se soit laissée surprendre. D'après

les Vies des Frères, le démon lançait au bienheureux Jourdain l'r-

pithèle dérisoire d'aveugle: cœce, cœce ! Mais Jourdain ne fut

privé d'un de ses yeux qu'en 1235. A cette date, en effet, on lit

dans une de ses lettres : t< Affligor et periclitor in uno oculorum
meorum. »

Il nous semble que. tout en respectant les textes, il y a eu lieu
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cette date de 13^6, nous soutiendrons comme une

chose avérée, hors de doute, que la guerre allumée

à Bologne, du temps où Jourdain n'était encore que

Provincial , se prolongea assez avant, sous son admi-

nistration comme Maître Général.

Nousn'en donnerons qu'une preuve. Qu'on suppose

un instant un Frère-Prêcheur entré d'assez bonne

heure dans l'Ordre pour avoir vu la mort de saint

Dominique et l'élection de son successeur. En ce

moment, il réside à Paris. Témoin oculaire d'une

partie des faits qui nous occupent, il est au courant

des autres, d'abord comme tous ses contemporains,

qui savent ces choses au moins dans leur substance,

puisa un a^itre titre. Ce Religieux est un poseur de

questions, un investigateur infatigable d'histoires des

de reporter le dénouement du drame beaucoup plus tôt. A notre avis,

ledémon, en se servant par moquerie de Vépithèie d'aveugle, ne fait

pas allusion à l'infirmité contractée par Jourdain de Saxe en 1235. Il

eût, dans ce cas, fait son profit de l'acception ridicule qui, on ne
sait pourquoi, s'attache au terme de borgne. Au lieu de cela il

appelle le Bienheureux aveugle, lui reprochant ainsi une infirmité

subie dans les deux yeux. Différents textes de Gérard de Frachet
font supposer que, avant d'avoir perdu un œil, Jourdain souffrait

dans tout l'organe de la vue. Citons ces textes : Cum ex toto visum
unius oculi perdidisset. Ces mots ex toto ne semblent-ils pas indi-

quer une altération antécédente et partielle? Or, cette altération

semble avoir porté sur l'œil qui reste au Bienheureux et le menacer
encore. Car Jourdain dit à ses Frères : Rogate Dominum, ut alium
oculum, si sibi placet et mihi expedit, reservare dignetur.

Enfin on sait, par un autre passage du même livre, que, depuis
longtemps, la vue de notre Bienheureux était affectée et compromise.
Parlant des larmes qu'il répandait en priant, Gérard de Frachet dit

encore : Propter quas, oculorum infirmitatem gravem dicitur incur-
risse. Le Bienheureux Jourdain a beaucoup écrit ; mais il y voyait
très-mal, et se servait, suivant l'usage du temps, de secrétaires.

Telle est l'infirmité que le démon lui reprochait.
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temps écoulés et d'anecdotes nouvelles. Tout ce

qu'il entend de curieux, il l'inscrit sur ses tablettes.

Il s'est fait dire, par des Frères très-sùrs, les par-

ticularités du drame infernal dont il n'a pu être

le témoin. Le Maître de l'Ordre est lui-même au

nombre de ceux qu'il a souvent fait parler. Or, si

après tout cela ce Religieux venait nous affirmer

que la tempête déchaînée sur son Ordre dès 1221,

était encore inutilement conjurée alors que le

Bienheureux Jourdain tenait les rênes du gouverne-

ment général, nous serions assurément malvenus

de lui répondre qu'il se trompe. A vrai dire, l'erreur

ici ne peut pas même se comprendre. Il n'était pas

nécessaire d'être Etienne de Bourbon — car c'est lui

que nos allusions visent — pour savoir sous l'empire

de quels événements on avait soi-même vécu.

Contentons-nous, pour le moment, d'avoir indiqué

sur quelle autorité considérable se base l'évidence

de notre opinion. Le témoignage circonstancié d'E-

tienne de Bourbon reviendra dans son lieu. Donnons

toutefois un spécimen de ses moyens d'information.

Cet exemple n'est pas sans offrir une certaine origi-

nalité.

(( J'ai entendu raconter à Frère Jourdain qu'un

Religieux étant possédé par suite d'un secret juge-

ment de Dieu , ce même Jourdain interrogeait le

démon et l'adjurait de faire connaître son nom. Et

celui-ci répondait : « Je me nomme mille ariifex — le

€ personnage aux mille artifices. Car, ajoutait-il, j'ai

« mille moyens de séduction. J'égare les grands théo-

« logiens, les décrétistes et les légistes, les philoso-
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« phes, les barons, les chevaliers, les prévôts et les

i< marchands. » Et il se mit à contrefaire les gestes,

les manières, les offices de ceux dont il venait de

parler. Il imitait de même les filles de chambre des

grandes dames, proférant, avec un accent mielleux,

des paroles de cajolerie et d'adulation *. »

L'histoire de cette lutte fait une grande place au

Bienheureux Jourdain, et c'est justice. L'adversaire

de l'Ordre ne pouvait épargner son vaillant chef II

provoquait celui-ci dans ses maisons, il le harcelait

en voyage, et n'épargnait aucune ruse pour égarer

sa prudence. Tantôt il l'outrageait, ou l'attaquait

même par des voies de fait, et tantôt il le louait. Il

s'efforçait à l'induire à des austérités au-dessus de

ses forces, et puis, passant d'un bond à l'extrême

opposé, il essayait de le surprendre par la sensualité.

Ces divers assauts ne servaient qu'à faire éclater

davantage une vertu que le lecteur connaît. Voici,

en attendant que nous rendions la parole à Jour-

dain, ce qu'une plume contemporaine et bien connue

raconte de lui.

Le Maître se trouve à Paris, malade de ces fièvres

dont les retours si fréquents furent une des épreuves

de sa vie. « L'esprit malin, révélant la forme d'un

personnage respectable, se présente à la porte du

couvent et demande à être introduit auprès du

Frère Jourdain. Admis en sa présence, il échange

quelques propos sans importance, puis, comme s'il

avait à lui parler confidentiellement, il demande que

1. Fol. 307.
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les Frères se retirent. Et alors il lui dit : « Maître,

a VOUS êtes la tête d'un très-saint Ordre, et, aussi, les

« yeux de tous les Frères sont dirigés sur vous. Vos

(( actes, grands ou petits, importent à la ferveur de la

c( Religion. Toute irrégularité de votre part portera

« son effet, car la nature est prompte à décliner, et,

c( fournissant dans un Ordre aussi considérable un

« motif de relâchement et une matière de trouble,

(X V0U5 en porterez très-certainement la peine devant

« Dieu. Vous êtes malade, c'est vrai, mais non pas au

« point de ne pas pouvoir vous passer d'un lit moel-

i< leux ni au point de vous nourrir de chair. Il arri-

ve vera que si, demain ou tel autre jour, on n'ac-

(( corde pas les mêmes dispenses à un Frère, peut-

« être aussi malade et plus malade que vous, les

ft Religieux se laisseront aller à mal juger et à mur-

ce murer. C'est pourquoi je vous exhorte et vous

« prie de vous montrer bon Religieux en ces choses,

« comme vous l'avez été jusqu'ici dans les autres .»

Et, après ce discours fardé, le rusé prit congé et

s'en alla, marmottant entre les dents comme s'il eût

débité des psaumes. L'homme de Dieu eut la sim-

plicité de croire à ses paroles, et s'abstint plusieurs

jours de toute dispense ; mais sa faiblesse s'accrut

d'autant : à peine pouvait-il se soutenir. Alors le

Seigneur lui révéla que le donneur de conseils

n'était autre que le diable qui en voulait à ses pré-

dications 1. »

Une autre fois — c'était en 1223 — le Bienheureux,

4. Gér. de Frach. De Vit. Frat.
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de passage à Besançon, se vit arrêté par une nouvelle

atteinte de son mal. « Un jour que, sous le coup

d'un violent accès de fièvre, il se sentait altéré, un

jeune homme ayant autour du cou une serviette blan-

che et portant d'une main un flacon de vin, et, de

l'autre, une coupe d'argent, se présenta et lui dit :

« Maître, je vous apporte un breuvage excellent, et

<( je vous invite à vous rafraîchir^ car vous vous en

« trouverez bien ». Or, le Maître, pénétrant cet arti-

fice, se recommanda à Dieu par le signe de la croix,

et, aussitôt, l'apparition s'évanouit * ». Cette maladie

et le séjour qu'elle nécessita, déterminèrent l'éta-

blissement des Frères à Besançon. L'évêque et les

habitants de cette ville, frappés des signes de sain-

teté qui éclataient dans la personne de Jourdain, lui

firent, pour obtenir une colonie de ses Religieux, des

instances et des offres que le Bienheureux agréa.

Parlant ailleurs de l'humilité du serviteur de Dieu,

noTus avons rapporté avec quel calme il avait souffert

d'être souffleté par un Religieux possédé. C'était à

Bologne, où le même possédé montrait une telle

vigueur qu'il brisait les liens avec lesquels on ratta-

chait, et se précipitait sur les Frères pour les mal-

traiter. Une fois qu'on était parvenu à le garrotter et

à l'étendre sur un lit, le Maître advint : « aveugle ^,

lui dit alors le démon, si je pouvais t'atteindre, je te

mettrais en pièces ». Le Maître ordonna aussitôt de

i. Ibid.

2. Ibid. Nous avons expliqué dans une note précédente pourquoi

le démon donnait la qualification d'aveugle au Bienheureux Jour-

dain.
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le délier et lui dit : « Te voilà libre ; fais ce que tu

pourras ». Et le possédé ne bougea plus. « Une autre

fois il avait insulté tous les Frères. Mais, le Maître sur-

venant, il se leva avec des marques de grand respect,

se mita louer la grâce singulière de ses prédications,

sa ferveur et toutes ses autres qualités, voulant par

là fournir matière à la vaine complaisance. Mais,

auprès de cet homme saint, pareille ruse était mal-

venue, et il confondit le malin par son humilité i. »

Dans cette lutte corps à corps, le Bienheureux

s'aguerrissait, et ses expériences profitaient aux

Religieux. Il y avait un Frère, très-bon et très-ins-

truit, que le démon tourmentait depuis trois ans de

ses apparitions. « Maître Jourdain, de sainte mémoire,

l'avait pris à sa suite dans un voyage qu'il faisait à

Rome. Un soir, ce Religieux s'était mis à étudier dans

sa Bible qui était fort belle. Le diable, sous la forme

d'un petit moine très-noir, lui apparut sautant de ci

delà, et il disait : ce Idole, idole I » Le Frère lui ayant

demandé ce qu'il entendait parla, il répondit : «C'est

que tu t'es fait un Dieu de cette Bible ». Le Frère

dit encore : ç( Pourquoi ne cesses-tu de me tour-

menter ? » Il répondit : « C'est que tu m'appartiens ».

Alors ce Frère, très-inquiet, bien qu'il ne se repro-

chât aucun péché, vint auprès de Maître Jourdain,

et, lui ayant rapporté ce que le diable avait fait et dit,

il ajouta : « Je ne vois pas ce qu'il peut me repro-

cher, sinon la possession de cette Bible. Aussi, je la

remets entre vos mains ; faites-en ce que vous vou-

1 . Gérard de Frach. De Vit. Frai.

T. IV. 24
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cirez ». Alors le Maître, comme illuminé d'en haut,

comprit une fraude dont le but était d'entraver l'é-

tude de ce Frère et le progrès de son âme, et il lui

dit : « Et moi, au nom du Seigneur, je te concède

cette Bible, pour ton plus grand avancement ». Dès

ce jour, le diable cessa ses persécutions, chassé par

l'humilité du Frère et par les prières du Père * ».

Cependant l'ennemi continuait à faire rage. Jour et

nuit, les Frères étaient exposés à ses insultes. Le

possédé de Bologne, que nous avons vu si fort sur

les divines Écritures, mêlait sans cesse le faux avec

le vrai. Un jour qu'il était à l'infirmerie, et les Reli--

gieux bien loin de là, dans les écoles, il se prit à

dire : « Voici que les encapuchonnés disputent sur la

question de savoir si le Christ est le chef de l'Eglise».

Et il répétait ces paroles avec calère te t comme très-

outré de cette discussion. Le Maître lui dit une fois :

(( Malheureux, pourquoi tenter ainsi les Frères, et

pourquoi t'efforces-tu d'entraîner leurs âmes à pé-

cher, puisque tu te prépares un châtiment d'autant

plus grand ? » Il répondit : ce Ce n'est point que le

péché me plaise
;
j'en sens toute l'infection ; mais je

travaille pour le lucre. Ainsi fait à Paris le maître

des égouts, non pas que la mauvaise ode^ir lui soit

agréable, mais à cause des profits qu'il tire de son

métier 2 y).

Il fallait cependant chercher un remède à un fléau

qui s'étendait aux corps, aux âmes et aux esprits. Une

i. Gér. de Frach. De Vit. Frat.

2.lbid»
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place appartient ici au témoignage d'Etienne de

Bourbon, sur lequel nous nous étions appuyés par

avance. «Jourdain, porte-t-il, ordonna que, dans tout

l'Ordre, on chantât à haute voix, et à la suite des

matines, le répons des Anges : Te sanclum Dominum,

afin d'attirer le secours de ces Esprits bienheureux* ...

Or, le diable, par la bouche d'un Frère dont les abs-

tinences indiscrètes donnaient prise à ses artifices,

se mit à dire, au moment où l'on chantait ces paroles

du même répons : Chenibim quoque ac Seraphim Sanc-

tus 'proclamant : a malheureux, vous ne savez pas

c( ce que vous chantez, vous ignorez Tétat sublime

€ des esprits angéliques. Mais je le connais, moi,

a qui étais de leur nombre. Je ne puis plus recon-

« quérir ma place, car je n'ai point de corps pour faire

(( pénitence. Oh I si j'avais seulement autant de chair

c( qu'il y en a dans le pouce d'un homme, je ferais

c< une pénitence si terrible, que je remonterais à un

(.( rang encore plus glorieux qu'autrefois. » Mais le

Maître Jourdain, comprenant où en voulait venir le

démon, prémunissait ses Frères contre les macéra-

tions indiscrètes '. »

Empêcher ceux-ci de se livrer a la prédication,

en les affaiblissant de corps et d'esprit, tel était, dans

ses moyens et dans sa fin, le plan de l'esprit infernal.

Il l'avait essayé, nous l'avons vu plus haut, sur la

1. Fol. 227. Le sens de ce passage est irès-clair. Jourdain de

Saxe ne pouvait ordonner qu'on récitât une prière dans tout l'Ordre,

s'il n'avait été placé à sa tète. La persécution diabolique se prolon-

gea par conséquent sous son généralat.

2. Fol. 271.
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personne même du Bienheureux Jourdain. Il en vint

un certain jour à démasquer ses batteries. « Après

avoir vomi des menaces et des malédictions contre

le Maître, et s'être plaint, avec vivacité, du grand

nombre d'âmes que sa prédication lui faisait perdre,

il dit : « aveugle, ô aveugle I je veux faire un

« pacte avec toi. Si tu consens à ne plus prêcher,

a je te promets de ne plus tenter tes Frères dans

« leurs âmes et de ne plus les tourmenter dans leurs

a corps. y> Mais l'homme saint répondit : « A Dieu ne

f plaise que je contracte alliance avec la mort, et

<( que je fasse un pacte avec Tenfer M »

Jourdain va, par de derniers traits, achever la

description de son duel avec l'ange des ténèbres.

Continuant à parler du Frère Bernard : « Il s'expri-

mait, dit-il, d'une manière pathétique, et comme s'il

eût prêché. Dans son accent, dans la piété et la pro-

fondeur de ses pensées, il y avait de quoi arracher des

larmes. Le démon répandait également sur le corps

de l'obsédé des parfums d'une suavité incomparable.

Il tâcha de m'égarer moi-même, feignant, en ma pré-

sence, d'être fort tourmenté par ces odeurs et sup-

posant qu'un ange du ciel les avait procurées, tandis

que c'était lui, qui, pour nous inspirer une opinion

téméraire de notre sainteté, était l'auteur de ces illu-

sions. Un jour, entre autres, que, nous présent, il

avait infligé à ce Frère de cruelles tortures, il se

'1. Cette particularité est empruntée par Gérard de Frachet à la

relation de Jourdain (De Initiis Ordinis). Celui-ci dit : Mihi condi-

tionem exhibiiit [diabolus) ut a prœdicatione desisterem et ipse a
Fratrum omnium tentatione cessaret. Cui ego : Absit etc.
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mit soudain à simuler un grand effroi et à dire :

€ Voici l'odeur, voici l'odeur! » Et, un instant après,

il fut tout imprégné de ces parfums, tandis que, par

la contraction de ses traits et les éclats de sa voix,

il affectait une grande horreur, et il me disait :

« Sais-tu ce qui m'inspire cet effroi ? Voici que Tange

« de ce Frère est venu le consoler, en répandant sur

c( lui ces arômes si exquis. Mais je vais t'en procurer

« de mon fonds. » Et à ces mots, pour compléter

sa jonglerie, il remplit l'air d'une senteur infecte

et sulfureuse. Ces choses, cependant, me rendaient

fort perplexe. J'avais tout lieu d'être convaincu de

mon peu de mérite ; mais mon embarras était grand,

quand, partout où j'allais, je me trouvais enveloppé

par ces parfums. Je n'osais étendre mes mains, de

peur qu'elles ne semblassent trahir une sainteté que

je ne pouvais m'arroger. Si je prenais le calice des-

tiné à contenir le corps du Seigneur, il en sortait

une odeur si délicieuse que, rien qu'à en respirer la

douceur, il y aurait eu de quoi devenir un autre

homme. Cependant, l'esprit de vérité ne permit pas

davantage à l'esprit malin de nous jouer par ses im-

postures. Un jour, me préparant à célébrer les divins

mystères, je récitais avec beaucoup d'attention le

psaume Judica, Domine, nocentes me, comme très-pro-

pre à repousser les tentations, et, tandis que mon
esprit était attiré par ce verset : Omnia ossa mea

dicent : Domine, guis similis tibi, tout d'un coup, cette

atmosphère embaumée m'enveloppa totalement et

pénétra jusqu'à la moelle de mes os. Saisi *et étonné,

plusque de coutume, je me mis à supplier le Seigneur
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de me faire connaître, par sa grâce, s'il fallait attri-

buer ce phénomène à une illusion diabolique. Je

demandais à Dieu de délivrer le pauvre de la main

du puissant, puisque je n'avais d'autre recours qu'en

lui. A peine avais-je ainsi prié — je le dis à la

louange du Seigneur — je fus intérieurement

éclairé, et le calme revint dans mon esprit. Je com-

pris, sans qu'il me fût possible d'en douter, que

toutes ces odeurs étaient des artifices de l'esprit

de mensonge. En possession de cette découverte, je

la signifiai au Frère possédé, et les parfums cessè-

rent de nous visiter l'un et l'autre. Et alors il se mit

à prof'ror beaucoup de choses mauvaises et im-

mondes, lui qui nous avait habitués à entendre des

discours si pieux. Et comme je lui disais : « Où sont

« donc tes beaux discours ? » il répondait : c( Puis-

ce que ma ruse est découverte, je veux me montrer

(d tel que je suis. » ' e:;:^: 'f'

Les bons anges, invoqués journellement au moyen

du répons Te sanctum Domimim, ne pouvaient ne pas

entendre cet appel. Mais l'enfer avait son heure de

puissance; et tant que, par une permission divine, il

était déchaîné, l'action bienfaisante des Esprits céles-

tes demeurait, sinon suspendue,du moinscachée. Faut-

il rattacher à un secours occulte une vision qu'avait

eue, au couvent de Gênes, le Frère Pierre d'Aubenas,

homme saint et dévot — vir sanciiis et dévolus'^. « Une

nuit il avait vu planer sur le cloître et sur les autres

bâtiments du monastère, des multitudes de démons

qui répandaient sur ces lieux des odeurs empestées.

Puis il vit accourir les bataillons des saints anges.
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qui chassaient les démons et leurs infectes senteurs.

Un autre ange vint ensuite, tenant un encensoir

plein de parfums, et, parcourant tous les quartiers

du couvent dont l'air avait été vicié, il les remplis-

sait d'un nuage embaumé *. »

Mais, en tout cas, les anges n'apparaissent que

sur Tarrière-plan, et semblent n'être intervenus

qu'à la dernière heure et comme pour achever les

besognes accomplies par une main plus puissante.

La Reine des an«jes avait voulu vaincre seule. « Marie

— ditleBienheureux Jacques de Voragine ^, lorsqu'il

traite des assauts du démon^ — est, à elle seule, toute

unearmée.Son nom, sa salutation, sa louange sont ter-

ribles aux anges mauvais. Quand nous la nommons,

quand nous la saluons, quand nous chantons ses louan-

ges, les esprits de ténèbres s'enfuient épouvantés. Son

nom, quand le diable l'entend, est comme le bâton

ou la massue qui Técrase. Lorsqu'il entend sa saluta-

tion, on dirait un tonnerre qui le terrifie, et il s'enfuit

comme fou d'effroi. Quand il entend louer et glorifier

la Mère du Sauveur, c'est comme s'il sentait un glaive

lui transperçant la gorge. »

La louange de la Mère de Dieu, sous la forme de

la très-douce et très-suave antienne du Salve Regina,

chantée solennellement après les compliesdes Frères,

fut, en effet , le glaive dont les éclairs mirent en

fuite le démon et ses satellites. Bologne, où les

tourments infligés au Frère Bernard avaient pris un

1. Gér. de Frach. De Vit. Frat.

2. Serm, pour le samedi de la 4« semaine du Carême.
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caractère pluis tragique qu'ailleurs, devait voirs'inau-

gurer la pieuse coutume. Jourdain de Saxe nous
apprend qu'elle se répandit ensuite dans les autres
maisons de la Lombardie et bientôt dans tout l'Ordre.

Etienne de Bourbon nous assure que l'exemple des
Frères fut suivi par plusieurs Églises, et, de la sorte,

le Salve Regina, composé, les uns disent par les anges,
d'autres par Hermann Gontract, moine bénédictin, et

orné d'additions par saint Bernard, eut, dans son his-

toire générale, une nouvelle date à marquer.
Les effets de cette mesure furent immédiats. « Les

démons ne cessant point, raconte Etienne de Bour-
bon, d'exercer leurs sévices, on établit, pour implo-
rer l'assistance de la Bienheureuse Vierge contre

leurs fureurs, que chaque soir, après complies, on
chanterait l'antienne Salve Regina. Et dès lors, par^

la puissance de cette Mère miséricordieuse, les esprits

méchants, qui tourmentaient les Frères surtout pen-
dant la nuit, ne purent plus exercer leur malice

conme ils le faisaient auparavant *. » Les deux Frères

principalement obsédés, celui de Bologne et celui de
Paris, furent délivrés, et, ajoute Gérard de Frachet,

« tout commença dès lors à bien marcher pour
l'Ordre ». « Chose admirable 1 écrit à son tour Bar-

thélémy de Trente % l'effet suivit immédiatement
la cause, et la puissante Impératrice du ciel déjoua

si complètement les embûches de l'ennemi, que toute

trace de ses machinations disparut. »

4. Fol. 227.

2. Dans le sermon indiqué plus liaut.
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Et, à la place d'une succession de scènes diabo-

liques, on eut un enchaînement de manifestations

radieuses comme la lumière : consécration donnée

par la Très-Sainte Vierge à l'usage qui s'établissait en

son honneur. Rappelons, pour mieux comprendre les

paroles qui vont suivre, que la pieuse antienne du

Salve Regina n'est pas encore d'un usage général

dans l'Église. L'Ordre de Gîteaux lui-même vient

tout récemment (1218) de l'entourer des rites solen-

nels qu'il pratique encore aujourd'hui. Jourdain

peut donc en parler comme d'une nouveauté pour les

peuples. « Que de larmes de dévotion, écrit-il, ont

coulé à l'occasion de cette louange de la Mère du Christ î

Quelle douceur n'a-t-elle pas répandue dans les

âmes de ceux qui la chantaient et de ceux qui l'en-

tendaient î Quels sont les cœurs dont elle n'a pas

amolli la dureté ou enflammé l'aff'ection 1 Est-ce sans

motif que nous attribuons à la Mère du Rédempteur

de se complaire dans ces chants, de se délecter dans

cette louange? Un homme de Dieu, grand Religieux

et digne de foi, m'a rapporté que souvent, lorsque

les Frères chantaient : Eia ergo advocata nostra,

il vit la Mère du Seigneur prosternée devant son

Fils et priant pour la conservation de l'Ordre.

Nous marquons ici ces choses, afin que la pieuse

vivacité des Frères à chanter les louanges de

la Bienheureuse Vierge s'accroisse de plus en

plus, i

Et ces témoignages consolants vont se multiplier.

Gérard de Frachet les enregistre. Après avoir signalé

« le concours des peuples, la dévotion des clercs, les
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pieux soupirs et les douces larmes » que provoquait

la cérémonie du Salve Rpgina, il ajoute « et les admi-

rables visions — car, dit-il tout aussitôt^ beaucoup

de personnes ont vu et raconté que les Frères, se

rendant processionnelleraent à l'autel de Notre-Dame,

celle-ci, entourée d'un cortège céleste, venait pren-

dre part à leurs mouvements, et qu'au moment où ils

lançaient vers elle cette supplication dulcis Maria,

elle s'inclinait et les bénissait, puis, les Frères

rentrant au chœur , elle s'en retournait vers les

cieux. » ^

« A Marseille, une pieuse femme, Lombarde de

nation, assistait un soir aux complies des Frères.

Prise d'une grande dévotion, au moment où Ton

entonnait la douce antienne, elle fut ravie en esprit

et vit quatre choses dignes d'admiration pour tous et

tout aimables pour nous. Quand les Frères disaient:

Et spes nostra salve, la Mère de miséricorde leur ren-

dait gracieusement leur salut. Aux mots : Eia ergo

advocata nostra, elle s'agenouillait devant son Fils et

lui adressait ses prières pour les Frères. Aces paroles :

Illos tuos miséricordes oculos ad nos couverte , elle

considérait les Frères avec un visage plein d'allé-

gresse et avec un regard d'une douceur colombine.

Lorsqu'enfin ils chantaient : Et Jesum benedictum

fructîtm ventris lui nohis post hoc exilium ostende,

la Très-Sainte Vierge, tenant son Fils tout petit

enfant, le présentait avec une grande liesse

à tous et à chacun des Frères. Et cette femme,

bien que peu instruite, raconta toutes ces choses

d'une manière très-distincte, et avec beaucoup de
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larmes, à son confesseur qui était un Frère discret et

prudent. »

Passons sur d'autres faits, variantes des précé-

dents et non moins autorisés dans leur source. Arrê-

tons-nous à une particularité qui, an point de vue des

preuves que l'historien aime à rencontrer, ne manque

pasd'intérêt. Elle se rapporte à l'année 1247. Cette date

démontre que les grâces attachées par la Très-Sainte

Vierge à la cérémonie du S«te/?e^ma n'ont pas été éphé"

mères. Ici ce n'est plus Gérard de Frachet qui raconte :

il transcrit. Avant de reproduire le récit qu'il emprunte

à une plume amie et vénérée, relevons une autre date.

En 1266, le Ghapitrede l'Ordre vient d'approuver dans

sa teneur le livre des Viesdes Frères, qu'il inspirait six

ans plus tôt, et il en ordonne la publication. Or, en

cette même année 1266, la Ghaire de saint Pierre

est, depuis peu, occupée par un Pontife grand pro-

lecteur des deux Ordres de Saint-Dominique et de

Saint-François. Ge Pontife se nomme Glément IV :

autrefois, on l'appelait Guy Foulquiès. En ins.érant

une lettre écrite sous ce nom, il y a déjà dix-huit

an'i, Gérard de Frachet n'a pu songer à être désa-

gréable au Pontife. Il y a tout lieu de penser qu'en

plaçant des faits merveilleux et d'une nature déli-

cate, sous la garantie d'un témoignage aussi haut,

il s'est assuré d'un consentement tacite ou expressé-

ment obtenu.

En 1247, Guy ne s'était pas encore élevé dans la

carrière des prélatures; il n'était ni archevêque de

Narbonne, ni même évêque du Puy. Peut-être n'était-

il pas encore dégagé des liens que le mariage lui avait
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créés ; sa condition, dans tous les cas, était celle d*un

chevalier et d'un savant légiste; et, comme l'intégrité

du caractère accompagnait chez lui le savoir, saint

Louis l'avait appelé à concourir aux actes de son

administration.

C'est dans ces circonstances que cet homme de

Dieu et cet ami des Dominicains leur adresse la lettre

insérée au livre des Vies des Frères. Guy Foulquiès

a une sœur qu'il appelle Marie de Tarascon. C'est la

veuve, en effet, du châtelain de cette ville, une

sainte femme, au dire de son frère. Quinze jours

avant la célébration du Chapitre général de Montpel-

lier, elle se rend à Saint-Gilles, patrie des Foulquiès,

et là, cette bienfaitrice temporelle de l'Ordre organise,

dans un but spirituel, une quête d'un genre nouveau.

A toutes ses connaissances et amies, elle demande

des prières pour le succès du Chapitre, des séries

surtout de Pater et d'Ave. Puis elle se rend elle-

même à Montpellier, accompagnée de son frère. C'est

alors que, priant dans l'église des Dominicains, elle

voit des langues de feu descendre sur chacun d'eux,

au moment où ils entonnent le Veni Creator. Après

avoir raconté ces faits, la lettre de Guy Foulquiès

passe aux particularités relatives au Salve Regina.

Laissons le futur Pape raconter la vision qu'eut alors

sa pieuse sœur. « Elle était, écrit-il, retournée à

régUse des Frères pour assister aux complies. Au

moment où les Religieux chantaient la douce antienne

Salve Regina, elle aperçut la Reine des vierges, qui

l'avertit de ne point quitter sa place. Elle la vit alors

parcourant les files des Religieux partagés en deux
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chœurs. La Reine du ciel s'inclinait devant chaque

Frère, puis elle allait se placer entre les deux

céroteraires, jusqu'à ce que l'oraison eût été chantée

Enfin, remontant vers le ciel, elle semblait emmener

avec elle la pieuse voyante. Celle-ci, ayant repris ses

sens, rendit d'humbles actions de grâces pour une

faveur aussi consolante, et elle repassait toutes ces

choses dans son cœur. Pendant trois jours consécutifs

elle eut la même vision. En femme sensée et sachant

se taire, elle ne s'ouvrit à personne. Peu après,

cependant, elle fut atteinte par la maladie, et elle

sentit les approches d'une mort qu'elle avait tou-

jours appelée sous toute réserve de la volonté divine.

Alors, elle nous raconta tout ce dont elle avait été

témoin, à moi d'abord, puis à sa sœur et a son fils,

enfin au Prieur de votre maison d'Arles et à trois

Frères avec lui. La vénérable dame mourut sur ses

entrefaites, et fut ensevelie à Arles, dans le cimetière

des Frères qui n'avaient pas encore de couvent à

Tarascon K y>

Un autre souvenir, et du plus touchant intérêt,

s'attache à l'institution du Salve Regina. Quoi de plus

\ . Ces faits passaient tellement pour avérés, que le Frère Stéplia-

nardi de Vimercato, dans sa chronique versifiée (Liber de gestis in

civitate Mediolani — Muratori, Rerum ital. scriptores t. IX)

croit être agréable à Clément IV, en mettant dans la bouche de sa

sœur le récit des scènes de Montpellier. Nous avons donné, dans

notre volume précédent, un fragment de cette poésie, relatif aux

langues de feu. Voici la continuation du môme texte. C'est, on va

le voir, une traduction très-exacte delà lettre de Guy Foulquiès:

Cum jam

Antiphonam devola cohors cantaret in unum
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radieux que le triomphe du Bienheureux Sadoc et

des quarante-huit Frères-Prêcheurs, martyrs avec

lui? Sadoc, que l'antiquité appelle un homme d'une

grande perfection — virum magnœ perfectionis — avait

été envoyé en Hongrie par saint Dominique avec le

Bienheureux Paul. Passant plus tard en Pologne, il

était Prieur du couvent de Sandomir au moment de

l'invasion des Tartares. La nuit qui précéda la prise

de la ville et leur immolation glorieuse, les Frères, à

la lecture du Martyrologe, aperçurent leurs n^oms,

inscrits en lettres d'or, dans le livre de vie. Le soir

venu, et tandis qu'ils chantaient processionnellement

la dûuce antienne, comme on disait alors, les Tartares

firent irruption dans l'église et ifs massacrèrent. Des

choses merveilleuses furent racontées. On aurait

entendu les chants commencés sur la terre, se termi-

Viigiiiis excelsae, solito de more saiutan,

Christiferam cœli reginam, plebis asylum.
Aima Dei Genitrix coràm me sabstitit, inquit :

A pedibus nostris discedere, fdia, noli.

Inde chorum laudes lustravit ulrumque canenlem,
Guilibet inclinans, sancti revereiitor amoris
Signa dat, et placide, demisso verlice Jaudis

Gantica dant Fratres, et vocibus ajtliora puisant ;

Inclinala caput, grates et Virgo repeiulit

Singulus antidotum jubilans accepit honuiis
Exhibiti, dum sic pia 31ater visitât omnes.
Denique maluro gressu processit ad aram,
Et delata stetit paulisper lumina juxtà.

Mox subito sedes petiit festina supernas,
Quam sequor affectu miro dulcedine fuso.

Visio cœlestis triduo me fovit eadem
Hora, virgineam curam testatam Deique,

Ergo cœlicolas locupletes munere Divum.

Autre témoignage contemporain. On trouve, dans le traité de
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ner en paradis. Celle que les Bienheureux Martyrs

invoquaient en mourant, sous le titre de Mère de

miséricorde et de bénigne avocate, aurait été vue

leur ouvrant les portes du ciel. Est-ce à partir de ce

temps, que s'établit, dans l'Ordre, l'usage de chanter

le Salve Regina auprès du lit du Religieux placé sur

l'extrême limite entre l'exil et la patrie? instance

suprême mêlée à son dernier soupir, afin de supplier

Marie de changer dans la possession sans retour du

Fruit béni de ses entrailles, les travaux et les épreu-

ves de cette vallée de larmes.

Et Jesum benedichim fructum ventris tui, nobis post

hoc exilium ostende.

Laudibus B. Mariœ du Bienheureux Albert le Grand, une de ces

allusions comprises par ceux-là seuls qui connaissent l'histoire

intime de l'Ordre « De ista advocata narravit quidam sanctus

homo quod cuïn Religiosi cantarent illam antiphonam Salve Regina

Mater misericordiœ, et dicerent verbum illud : Eia advocata nostra

etc., pluries in spiritu ipsam Matîem Domini viderunt antè Filii

praesentiam prostorni et pro totius illius Ordinis conservation

i

precari ».
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Ce sont ces éléments d'une tradition respectable

au premier chef et d'une érudition tout à fait catho-

lique, que nous avons le dessein de mettre en œuvre

dans la présente Etude.

Mais, avant tout, rendons-nous compte, par un

coup d'œil sommaire, des vicissitudes d'obscurité,

d'erreur, de vérité, de contradiction, qu'offre, au

cours de six siècles , la bibliographie ou l'histoire

écrite du Rosaire.

I.

On demanderait en vain aux écrivains des xiii* et

XIV" siècles, nous ne dirons pas une page spéciale-

ment consacrée aux origines du Rosaire, mais un

texte, un passage offrant sur ce sujet un énoncé di-

rect, intentionnel. Et toutefois — plus tard, nous

dirons comment— les monuments, écrits ou autres,

des xni* et xiv« siècles, offrent des indications nom-
breuses et d'une grande valeur. Elles suffisent pour

donner à l'institution du Rosaire, une place qui n'est

ni antérieure, ni postérieure à l'époque de saint

Dominique. Ces indications, disséminées en mille

endroits, ne constituent pas l'histoire, mais de sim-

ples documents dont la coordination était réservée

aux âges postérieurs. ;>: :

Passons au xv"* siècle. Ici Terreur s'ajoute aux

obscurités. La dévotion propagée par saint Domini-

que avait dû subir un temps d'arrêt et tomber dans

T. IV. t%
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^'i^iiiï oubli* relatify Léoti X^ qui en esquisse l'histoire

ï d^ft'è^^ài Bulle Pastoris œterni (1520), se sert, pour

'*mkrquer cette interruption^ du terme de ferèneglecta—
'î'^res'que tombée en désuétude. Diverses causes,

ç ^'^iiU^quelles • les monuments de la fin du ' xv« siècle

- fOiiït allusion, des pestes successives, le grand schi'sme,

J^*fet'le^ relâchement des Ordres religieux qui fût la

^'^^tfofe'ëëquence de ces deux fléaux, concoururent, sinon

^^*li briser, du moins à altérer la chaîne de la tradition.

«^'^^Cependant, l'Ordre de Saint-Dominique ne tardait

|!)as à sefélever. La réforme était en pleine floraison

'•'-dès' le commencement du xv« siècle. Le Rosaire

retrouvait des aipôtres dignes de faire revivre les

^'^'joàfS ariciens. Ce fut alors qu'on sentit le besoin de
'->î ddn^Afer uïi COi^ps à des souvenirs plus ou moins

J^*^^ffiâ6êà*.^*L^feïlemîë des^écrivains des l'iii^^et^iV^'èiè-

^liïî^li^lM^aîlf'lÈf^partié belle à la fiction. ^Gell^ii'^àil-

"fi'ïfôtlré,' se trouvait à l'aise à une époque ôi l'Mlse

~'>MI0abà*t^'plili'«gaiJlicieùx d'édifier ou d'é pléffrc^'t^ù^on

^-»ïAèé^e':pi^(jail d'exactitude'. De cette -èil^ôatJôH^fe^afdfuit

9§<lâ"léprïde?Par/quiîtet'è'qtteIléi dbtë 'p»>é6lfefe^^fdtiiëlle

• c1ebbposée:i?^0uejcoritenait^elio de vrai ? Ses -autèu^rs

—

car cette compilation dut en avoir plusieurs — vou-

fe(io!Mf§Mla,.pl^,Vi^f;,^W^ lepatronage.de saint Doïninique

»^s^(êtU%trib^èjf'èèti'à 'deux 'de 'S^s disciplfes, titii'^^^

iL.pSM)Ptepl^?||?î,eI^t>i.n,pnt.Ja.mçll^i existé, J€îaAiatt,f]\î(Din,t et

M Tlïdkiias^-da^Teiïipl'e'iDes chbsès: sans- tltitbï^itéi'^iltrso-

"^''ïôfpoàbMèsi'^^è trôuVèét mêiëe^'â'' 'dH^S'^Kfet^)*^,''les

8iJcE!^P§jj>(5ai^i .tesj.î^u].re^,^oi#.,^pMfee^^, îr^ai§,pant

dimmodhsi leiïiérité' de Tiemohterv^ papnJeBPs^'pi*eitriiers
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tmaateurs, à l'époque de saiiH Dominique i.Mai&, miême

lufK^qr 'Ces éléaients d'une provcnaiice vénér«Me ,

rioiagination s'est donné libre cours, en ornant? <en

^
.modifiant le ithème primitjl'. Cequ'il ,tpe^4ï^-£|ypir

o] d'authentique dans le recueil intitulé, tantôt Mam/e,

jiiautot Grant légende de saint Dominique^ e^t'im^QS-

i,j âible à démêler. Du reste, pour ê^re juste, .il faut

jji^iÇiOusidérer le but que l'auteur ou les divers auteurs

j^^'étaient.proposé. A coup sur, ils n'entendaie«)t ^pas

jij^Él^ver un monument à la science et satisfaire à des

jjoA^tigences critiques qui n'étaient pas de leur temps.

c)i]}i& prétendaient édifier en charmant^ embellir pour

ggjles âmes l'idée et la [)ratique du Rosaire; et, assuré-

yl^menl, tc)s,débris de la Grant légende ne laissent pas

gfl/l'çtïVir un : certain .
cachet 1 ittéraire, un attrait, de

,oi|)ieusQ et p^ïve,poésie, Çe>,hi§toir€s§rnn^nieqagr^^nt

ri^açontéçs, charmaient le fo5rei^d.om[.estiflujej>etpf|r^i^nt

'jdPft^f Aa chaire un répertoiire d'apologues^ etrdejmara-

y^^i^s.jga^i^ le sQ^pç^vpaerïle mqius ^lu. ^jcjn^^n 1§& ^^é-

JiufÂli'?l'^.yL%;<i§i&^ji%"J^6iet|u.rtoujt/Je lisoçM.f©«saf)rés

'jll§Ai!Bf)&jLir-eiop t «dis iai1é|0(|nde <ïii pt\^:;^èeteî^iuê^ge

--ii«#<A^tfy^am5auc,to dfciwtâifiam&'qtt^

-uov — 8'11'oie.iilq •^.<io7B fl;} J/;b noijf.liqfiioo oJJao i/n ,

_iÀ^éçrije, ^^|\tieryj:>[au, iBJilieu de,be3UC0upî (^'4ist9«uté%fjelaîi^^ au

Rosaire et ext/aites de la légende dont r\.ous parlons., un trait ra-

iû Mmi'' [)à^ 'Ethienne (ië SoiirBon/' *! Lek^'^d?at!iP ¥%a' efièNWMF^ qui

-Oî^'A^^it.>fti/i jÇi-lffp'^^ipn^el^d.opl.,^ déYC)tiO)if ,^pf|éçiler;f',Ai^«f r^lf^ip fut

. récompensée par un miracle, afin de prouver « comofienl c'est chose
Jl^'i T)ieu'Jpîfrisanlë'défkléVM^merît'*kMî-yii-^-^^ M^PP} On
89F^Îj:y^jyj3j^^)nièrj|9 d^r\3 ..(j'îa^^reajl^^nl^^w^ 4^ lagl^l^^^go^'^^i^^'^-

toire altérée et,rapportée primitivement dans la vie.de saint Domi-

Hlî^iÇPli|i\^!tt3^nQ|Ç^taig^ifieiîf^,t§ ofo B^q(iip[^ngijlda,rHtorfln<iet)
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riqu^j3|^a«p^|it,ratifier. Ne citons qu'un exemple d|Ç

oeisiùit^sertions hasardées. On répète et l'on écrit que

la France est redevable^ . ^u Rosaire de la naissance

et du règne béni de saint Louis, chose possible, à

tout prendre, mais dont les preuves sont encore à

produirfû* .61 ob is sboBlioli bï sb gsiimil seb éiob ub
- Le xv^ siècle ^fiStiJi-^y^^ 3e préparer et, .vit ensuite

se produire une rénovation merveilleuse du Rosaire.

Parler ainsi, c'est nécessairement évoquer le sou^-^

venir du Bienheureux Alain de la Roche. Le nom de

ce- fils de la Bretagne se rattache à l'histoire de la

grande dévotion dominicaine, d'une manière telle-

ment intime, que dçs érudits malavisés prétendi-

v^yxi faire de lui, non pas le restaurateur, titre assu--,

rément mérité, mais le fondateur même du Rosaire.

Tout porte à croire que la rénovation 4 laquelle son

-mooBl n3 .ënnoJë biode'fa .*i.G/fi guon .s^lt'o d',éhi ^9( isrjBiJnoo
9f|.^|i**5ïWi qttJiJB-l|èBp<^%W^^Vî^PP^oiOTidj Ja, questiOD.da,

RQftfà§^,n^ej^i^Ç^t#n^^fMo#'!Ppc^§^)^^'a ^'^ '^ légende du:

xy^M&iède ; il m écoiinaît,spn existence. Rien de plus certain, toute-

foiïj, j^oys reviçiiclrpivs sur ce point; mais disons ])ar avance que la

légende s'affirme dans deux opuscules du xve siècle, Tun français,

et l'autre allemand. Le premier se trouve en manuscrit au Musée

britannique. 11 a été imprimé au çompp^encement du xvie siècle.

Echard, qui ne l'a pas vérifié, le Cite parmi les œuvres d'Alain de

la Roche, sfiu^ .ce .titre : LaConfrairie du Psautier de Notre-Dame
f^,^

Cet écrit faitunp place considérable à des fragiuents d'une œuv^"^

appelée par lui ^m7iU%en<ie. L'autre opuscule est un imprime ~;,^

UssenMfsif^t^ Frauen Psalter (Ulm 1492) — lequel, comme rédac-

'

tionjif@p(ipptei,p(us haut, et, sauf quelques retouches, reiiroduit en

alIeMîH|i(|î4iR^^9,v;re d'Alain dq la Roche, Il cite le Mariale de Tho-

mas daji^4i[)pl^jfit,dei^^Q^n^.<;l\i Mo,ç^^, ,^tj^n,donne des extraits. Enlîni,^^!

un jiy,r%i?4alj^^i49.i;it;nous aurons également à nous occuper,
J^&jq

posé-par;411?|<w;t,iGastellano,,un conlemporain d'Alain, et ii'ipn|9|f
^%g

Venise en4Sr|^|y,^m)RO^Çi,,q9n^fli?|^;^^ deux autres écrits, la pr^^îfjf^^

tence d'uneJiîg^nde relative au Rosairp.^^^g^j^j^^^
j^ ^^^^^ ^^ g^-^^^^
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^(fe^to'^BéTHëure attache^ aVâ^lt'été pt^épârëé^dès

longtemps. La mission qui fit la gloire d'Alain remplit

un court espace de temps. Un ouvrage contemporain

lui assigne un laps de deux ans'. Si restreinte quant

à la durée, cette mission ne paraît pas s'être étendue

au delà des limites de la Hollande et de la Germanie

inférieure. Or, à peine Alain est-il mort que les Pa^s-

Bas, la France, l'Italie, l'Allemagne retentissent des

prédications du Rosaire et voient se multiplier les'

confréries. Pour trouver entre la cause eties effets

une certaine proportion , il faut supposer non*seu*-

lement une étincelle latente pendant un siècle mtmi^i

et qu^Alain aurait ranimée, mais des efforts précui*-»'

seurs des siens. Les indices dénature à justifier cette

expiicatioti ne manquent point *. Lr miùèévâït -^ê-

^Oc ^ .

_ _
^

_ _. ji3 j6 9iioq iuo'^

1. Unser lieben Frauen Psalter. Cette affirmation, qui semble

contrarier les idées reçues, nous avait d'abord étonné. En lacom-
pjaif'arit kux'A'ctey capitulàires de la Gongrëgrëtiërt' réfèrmëfe de

HoiljB^ride, à laquelle appartenait le Dominicain breton^ on recon-'

nlyt'sa justesse. Jusciu'en 1473, le Bienheureux Alain est retenu

par le^' attribdlions essèntiéllémetit èèdfenCà'îréâ''d^' âc'téè sfcoiasti^'

qirés e);"àli"iirôfeésoVàt, et il meurt en i!\7W.^^ ^"«^ annfflfi'g ebnagèi

'^''nu^eiii^s''dë ces indices se produîHôiît^elîTMf'ifeu?'0tf feâ^

reècqtftrç,' 'du reste, à chaque pas. Déjà la légende, Compilée*

antériéiii*'eme^t'/^à' ^a mission d'Alain, a droit de compter parmi"
ces-' indices/ ta restauriatîon du Rosaire semble avoir été une
célivfe' para ffèlè il la réforme del'Ordre et une conséquence â©^

céncyti: Telle est la tradition des Frères-Prêcheurs. Le Maitre gêné?"
râl Ole* Môhroy s'en faisait l'organe dans une circulaire, lancée à^l'à-

dàte^deje^X- ^'ji^^/sà^ ^st la plus belle fleur'

de l'pcjïre.'QyecëU^^ à se flétrir^ et l'on voit en même
t?rtt^spâîir^*èi'âïsparaître le charme et l'éclat de notre Institut. . .14/

Quelle vfe'^'^è'au contraire à refleurir, et, tout aussitôt, elle attire-

sur nous la rosée céleste, et, ommiiWic^liànt à tiotre tronc un arôrne ,

dë'^^^âdë/elleliir 'fait produire, comme d'une racine de piété". -des
fruits de vertu et d'honneur. » Ces tîbsérvatiôBS^ parties de si^hâii^-



chargée ; Alain en approcha la flamme, et rexplôsfoh^

;Êetté^ flamme qu'Alain portait erilui, avait'' ète

attisée par des moyens merveilleux. Et ici^cW^steb's-'
'

nôûV ralentir la marche de notre exposé, nous ne

pôti^ihsVeculer devant ut) rapprochement qui fe'im-^

posel^-ËVitre l'impulsion première qui créa le Rosaire-^

et celle de sa restauration, il y a-similitude complète.

Des deux côtés le point de départ nous éclaire stir

le^Bùt. Si l'on remonte au xiii* siècle, les oi^iginèè'

s8ilt Couvertes d'une ombre mystérieuse. Le Rosaire-

a^pour cause première un fait de l'âme, une inspira-

tîôfll'G¥^,-iin' secret céleste, un dessein de miséri-

corde, abM Marie daigne instruire son serviteur

ÔominiquePÈn de&terttps pleins de troubles et de

IMtesilëtle lui «ontiie^wne^rme puissante. Le Psautiep'

vp^gttfal' V4Î iU'if offrir un moyen 5 d'organiser »la ipriènç

^î^dëèibafees loutà fait populaires^ et dJàffeptïtirila.fioi}

"OlIi uA s .Boi/ib nji .bi yu iiciicnsèdu'l É gsratroi*

s'annoncer» Tandjs que. à la -fin du xive sièple, le- Bienheui-eux.

Jean-Dominique donnait, en Xo'mbaTdîe; fe bVanle à'cë rnoiiieirietit

réKo¥àtëilF,ildïtl^(!DttDle seid.ëveloppait en Allemaornejsous l'inipulëlon

d^^^^^l^g^ ^f^^^v f"^^"^ x^ejColmar, mort en 4 426. JEn mêinjeJqijaps^^

des sigjies de rèngrissance s'annoncent pour le Rosaire en Italie et

êr/^AîllMalfi&@.'ïÇ)^ns*clèl^h<5tes ajoutée^ aux* actes de la Cortî^rë^f^tioà;

de Hollande, telles qu'on les garde aux Archives généralic-s, un

Religieux fort entendu en ces matières, le Père de Jonckheere

(mort en 1704. Cf. Echard) attribu,e^^(^onrad jÇrpss d'avoir pro-

curé la reslauralion du Rosaire, simultanément avec celle (Je rop-

$f||PjV;anco. Lt> docti? anuotaleur avait étudié de près riiistoire ^9 ^.?

p^fovmo (Ml AII(Mnai;ne oi cello do Conrad. 11 laissa, sur c^ sujet,

une a'u\ro iiianuscrite, siuiialé.» |)ar Eçliaro. I^ dut avoir des raij^

sons particuliéies peur attribuer au Prieur lie JGoJmaria ''jj^'^ertîj^^^

mitiative dans la restauration du Rosaire en Ariema^ne. .

'
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f

d^O^.Ia^ masses en familiarisant leur i^éoppire; Iqu.Pj^

intelligence et leur cœur avec les mystères, (i|[|, ($dilt.

;Et de, même, vers le dernier quart du xy* §Jèjç^,

le. j?^staurateur de cette grande déyotian .recevait

,

l'oirdre de la répandre parmi les peuples , p cau^^

des périls extraordinaires dont le monde était, menacé

Le témoignage d'Alain lui-même nous l'apprend^ JJlj

est ditj: dans un document émané primitivement |lçs^,^

plume? «! La sainte Mère de Dieu lui apparu^,^pllj[-q

sieurs fois avec son Fils ; Tun et l'autre lui recopin^ap-

1

dèrent, au nom de la Passion douloureuse, et aflntj;|p^

conjurer les effets delà colère, divine, de prêçh^;*v4®,t

Psautier. Et cela, à cause des difficultés etfmaju?:in^?;i'j

priraables qui allaient fondre sur l'Eglise de Dii^^

sur les Ordres religieux et sur le iï^on46^^.,..sEpi/?j^8f

tempis. périlleux; -et pleinsod'iangoi^^e&fj sBspçâPiî?!

épreuve de' kiohpétiénté, Maaieivoalaîfe^ pa^ j®ôilrJH$|¥rv

tieff , i renouveler \ la facei d<çol^ i tiètm i et l'^aiBentir» 1§^

hommes à l'observation de la loi divine. » Au mo-
meot^où .ççs lignes étaientj^tr^dpit^^ d,em,§j ^n, 9piji^scule

allemand, Luther naissait ^i qiuand elles laifefflEt livrées)

n'L'oejuv^ei'q^u^Alaîiî venaiti îdi&vfôipeobrÂttemd'^^^^
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lé§ par les actes du Saint-Siège. En face des périls

que la réforme protestante fait courir à la foi catho-

lique, l'Eglise romaine a compris l'importance d'une

institution aussi populaire et placée sous un éten-

dard vainqueur, trois siècles auparavant, de l'hérésie

des Albigeois* Tout en laissant le Rosaire aux mains

des Frères-Prêcheurs, Rome prend part à son orga-

nisation, et le consacre par ses encouragements et ses

faveurs.
,[3 noiiuBJèiq fil o^/b JiBinq aïolA .b'IOl Si

£irRien de plus ckir dès lors, rien de mieux attesté

que le développement historique du Rosaire* Mais,

en même temps^ les ombres qui couvraient les ori-

gines premières et que le règne de la légende avait

compliqués d'éléments apocryphes, devinrent plus

difficiles à percer. 00a ii>q lUi'jqqii i juiiiu updiuq

iiLe Bienheureux Alaimhvâïfe'larssé^^tl0Sf'éei'itJsl D'È^-p

née qui suit sa mort, c'est-à-dire en 1476, le^fîhôpiAii

tre de la Congrégation de Hollande ordonne à: t®u^i

les Prieurs de faire une recherche exacte des diver^^

p^pi^r!S><?^ de Maître Alain dei-Qieqse mémoire, Jï^at«ôf^

txaitéss^.t ^ïiôiéiFiaux compilé^ ftîë d& libris etuMfëthtU[

bu^smi.€ampil0iH$dy>viU^m,k\[i MfS, cette oMoqnaîiléTÉP

eist»> oia îEip sa:it( pDUrqo<)t,i/ï^|]i|k)Etée' et <las4éë;i€^èistP

iHie }ppâmi«rerombre J^tée^ornlîœuvre ' â u 'Bi^ilfeeii^'^

rfeUî^) sfâT5vit«çur de MananQuerrlfifTlégêiidie dU» R0lià^J

se soit trouvée parmi ses papiers, on n'en saurait

(kulerp iô.tbnmiis i€nsap|n)Pt@iK>il9«i4€s^

pokit lai'twdfoinâré i^vdoiltetiiviwqparsaiiJiniBllesd'iililàiikp

mju'D 9ijp9fiToiiafd

le^^ul^i^ d^àuaK)iBbt)€ttita;9is(uifi{raiteialiTd)!^rBi)&ftirev.^
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associant, pour l'édificatidn- de îèurs ]ëctëîir%^,^(féy

histoires ou exemples à l'élément didactiq^fe ^9^

leurs productions, continuent a les empruntéH^^à'

l'ancien fonds légendaire qu'ils indiquent^ et nulle-^

ment à Alain, que, dans cette partie dé leur œuvre,'

tls oe mentionnent même pas. Les écrits de ce der-

nier dorment d'un sommeil qui dure un siècle et

demi. Le silence se fait autour d'eux jusqu'à la date'

de 1619. Alors paraît, avec la prétention de repro-

duire authentiquement ces vénérables écritures, un

livrer portant le titre d'-4ianMS re(imi;î<5, titre u surpéi

car> loin de faire revivre l'illustre apôtre du Rosaire^'

l'auteur malencontreux de cette élucubratiofl'>rle;

scella plutôt dans sa tombe. Le Père Goppesteiri;^

puisqu'il faut l'appeler par son nom, ne paraît pas

awiri iai î naoïndre - noti(!)ift ^ de son rôle d'édi teur. Il

ne. pQupçbnriQ même pas <t«'Jt' aït<d0sfigx|lli«(?atkfné*^^'

feu^îiip surdaî provenance, sur Tétai et l'authén^tefté

da-.niènîmcritsdisperséii depuis si longtemps et'iq^Èiî'

avaient iffaverséi l^époiDuebdffficile de la révolufipf:

l>çotestante. Ghbaé. singulière î ces mêmes mâàti§2.i

oipiia^;!qu:ê)llautèur i^àil d'û.péûMiK'^sous sa main^^^â»^

CAiiV^nfeitejiÇiologtïef,? odjifpnrâisspatjcffpi'èà q la il ^'é«É>

estfeîfn^fe* JiEnfto v&cdn^OKntjpg^efflli^oaQ^sernis^

VélftW^agb iltjyiîô^mmeuguiDBKli&aaitei/ipJbrtÉte^^

ii6iu68 ri9'n no .aïoiqeq 298 ioneq sèvnoii îios 6B

qiréidèilxbe9iJH)mbD®ï»qp^wite)âltcibtfé6 àifÙak&tfÉfDi'ifiii d'une

biDiioiheque cl utrecht. L autre, inconhu au compiiaieur de I Ala-



nQîï«'excuse,4ea; remaniements qu'il a fait sui3iirfi4fn

ses textes*? De tout le fatras du Père Goppestein, on

ne peut induire avec certitude qu'une seule cho^e.:
;

c'est que, ayant trouvé, parmi les papiers du Bien-

heureux Alain, la légende apocryphe du xv® siècle,

il,la confondit avec Toeuvre personnelle dupieux

restaurateur du Rosaire, ou plutôt avec lesrévélationstr»

de cedernier, révélations authenh'quesou supposées,

plus vraisemblablement interpolées et, sans nul doute,

fort mal interprétées. Ce livre, à cause de la mémoire

du Bienheureux, fut accueilli avec faveur; les édi-

tions se succédèrent ; il devint une source pour les

écrivains pieux. Au point de vue de l'histoire, le

succès fut déplorable. La légende apocryphe était

désormais offerte et acceptée comme un document

authentique, auquel s'ajoutait Uautoritéides, révéla-ri

i

tions d'un personnage vénéré. Le livrai, du . I^î^^î^n

Goppestein fit école. On aurait dit dès lors unei,sgrtf5()

d'émulation de, l'invraisemblable et même)f|e;,f[jf^^(}

pQ^f?ibj€5, AMioi^ird^hijii,ençore, dans des livre^, s^^i^yiXj^p

du reste, mais plus recommandables, paPj^-^i/iPJ?^^

théo|pgijguf^iqrV,%îpar la science des hii^^j^^lj^^f,

à.l)rQP9^dff^l lif lRP.^i,Pilira.iMf^ ,(,lit^,Rp^^r^^tji^^^e,if|l^^)

-nosib ,eè?oq Ju'i eiifigoA nb oiifjpiJnB'I ^b noijseup

1. Le Père Goppp^iein déclare, en un endroit, qu il a cbrri2;é^'le

sfef le ^^(Ï'IA^SW -^MeMbilM ^ï\jlo'*èèm¥m\(^-é^ Vifàm dig^eti^f

de ce soin indiscret. ÂiUepf^,)/^hf^i^|qt^)i^ ^l^^p^é^^ perjt^^g^ J^^,
dedéveloppementsdeson crû,

—

exempla subjecta e.rpticatim enarravi

(Cf. Echard T. I. p. 851). Où se seront arrêtées ces licences?

Q»e8ti0(Bf^ enrd'^fc^ aetiipl,(d^s,çiij|^^^g^)igf^pig^ili]/fi,% r^6|:iBdf^fjQg ^
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ment des faits légendaires dont nous avons dit la

provenance, mais des textes et des autorités, des

témoignages des Papes et des paroles ou actes prêtés

à des personnages historiques, le tout sorti on ne

sait d'où. Ce sans-gêne à heurter les susceptibilités

les plus légitimes delà critique, était un excellent

moyen de susciter la contradictio».o/^f'b'îrjo)Bfnf;t89'i

Elle se produisit, mais en dépassant le but. Deux

hommes terribles en matière de critique, Launoy et

Baillet , épargnèrent le Rosaire. Après eux et en

1734, paraissait le premier tome d'août des Acta

Sanctorum. Se fondant sur le silence des historiens

des XIII® et xiv® siècles, les doctes éditeurs se refusè-

rent à reconnaître saint Dominique pour l'auteur du

Rosaire. Non contents de cette argumentation néga-

tive; 'ris se créèrent un système : de leurs raisonne-

m^nis , souvent enveloppés, on peut dégager un

dilemme'.'Ou bien le Rosaire est antérieur à saint^

Dorhirii(|ue*^,^W^b{ën';^#^riéf remonte pas plus haut

qu'ÂlaitV«=d^ 'l'a' Roche. C'était, on s'en convaincrai^!

s'-a'vénturier ghandemenlf"moo9i sulq siéra ,e^?>m uh

lOft^fioë des idées devat^^afirê^QnW^lâî'tumièrè'J^

On fît ce qu'on aurait dû faire beaucoup plus tôt. La

-

question de l'antiquité du Rosaire fut posée, discu-

tée et, jugée conformément aux rèdes d'une saine

oirrtiquer.Deiix^randes ^uiortié^iuim^ m^^àm'^ftiï

l'pglise, l'autre dans tout' le mondé 'é^iïâU^W Mm^
l'Ordre. de!Saii,U-Dorajnj<ïu,e.,^^Bei;ipUvî^^Mi-l§ffi%c|)v?(^

^èfngèt^ëi'it'lés^dï^b'îts deiià''tr^adit!i'dll^.-J^iî>s'bfli moe so sb

'' ^iebfnoil pq-) ^o^)^nfi imn^-< ^?. ÛO :(»(^8 .q .1 .T bigfba X^)
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ib ssb Q'iiBluoèâ ôioi 3'ijfiup 3uns79b floiJoalloî) Bi

,iijfi9fnèb 08 aÎBfnBÎ enea çGiasJir, tXUBOiiiJnoq esm

juiee isq ooiiuJiJgni nos J9 siiûaoH ub èJiupiîfiB'

: suJisdcnoo niBv 09 iu\ iifyyÏBQCiè^ siJoQ .oopinirnoG

i&s 9nkfnoi 98il§3'l ,Jfl9ra9fluoîJ6 aiovuomè'a enQt

âilfib oî.fRnKvai tffcitfàig 'TfjOf nn'ifr.i|rîi 0'Vur9rn9b
Les sources de certituae sur les orifîjinés du Ro-

saire, sur sa date contemporaine de la première

existence des Freres-Prêcheurs, sur son institution

par saint Dominique, sont /nous l'avons dit, de deux

sortes : la tradition et la discussion. ,",/ "'"''

La tradition dont nous voulons parler n est pas

une tradition quelconque. C'est celle de rEgîisë, d,e

cette Église romaine douée, même dans les choses

secondaires, comme dans toutes celles auxauelles

elle iitt'ache définitivement son nom , d'un tact et

d'une sûreté de vue qui lui viennent d'en haut.

Comme on doit s'y attendre, l'ample série des actes

pontificaux relatifs au Rosaire a pour but principal

d*ènrichir cette dévotion de faveurs spirituelles.

Cependant—et il devait en être ainsi— un intérêt his-

torique s'attache à ces titres si nombreux. Certlnns

décrets, d'un caractère répressif, [iséuhïH^'^iiiiqSi

possession des Frères-Prêcheurs contre tbmfPfë^^-^

dication^ directe ou indirecte K Dans son ensemble,

loin, auxquels il faut ajouter un opuscule en langue'Sflfigâî^& séi^lëâ'"''

fêi^à^^âMèl^^^MW? arriéra "Belliu%i§àefft*oî/, 'IrisSr^
'

9
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la collection devenue quatre fois séculaire des diplô-

mes pontificaux, atteste, sans jamais se démentir,

l'antiquité du Rosaire et son institution par saint

Dominique. Cette généalogie fut en vain combattue:

sans s'émouvoir aucunement, l'Eglise romaine est

demeurée, jusqu'au jour présent, invariable dans

ses affirmations. \ \ . r

,, i
i) âniB'îorfxnolnQO DJBb.fis nus ^miBB

Il y a donc sur les ormines du Rosaire jine tradi-

tion qui n'est pas seulement celle des Frères-Prê-

cheurs , mais celle de l'Eglise, et celle de l'Eglise!

tout entière, dans ce sens que, partout, l'Eglise

eriseignéé a cru ce que professait, sur ce point,

l'Eglise mère et maîtresse. « Une conviction des

fidèles catholiques, qui ne s'est jamais démentie,^^

écrit très-justement un auteur du xvu® siècle, c'est
i^ •!;•

. . . . .
-, -"^

que saint Dominique, instruit et inspiré par la Très-

Sainte-Vierge , Mère de Dieu, institua le premier

l'Association du Rosaire '^ ^ :^..^ , ^.^
1; > ST[6eoH ufi 8iiJ6Î9'ï zuBO.iiiinoq

Pour nous, l'histoire aiplomatmue du Rosaire var

haut:, mais, dans un exposé consacré d'une jnanière .

--fPf?54®Sn5oxBWn?i8 S^u5doô'i4-e9'iéi^ 89b noÏ889â8oq

,9fdm98fi9 fl08 ansQ J 9i99iibai uo 9î99'ïib , noiJsoib

1. Justin de Miechow, Discursus prœdicabiles super Litanias Lan-

^^^V'^if^^^^•^i^^^^u^aG\ RQ ôloogoqo nu n9JUG[G Just Ir sl9upzîJS.„nioI

s^eii|§,J'^i#^^g,a^M}ï;;..^i^?!^2fitf W^J> ^^ trouvent 9^qo

n'es^ p^s,^4j^^^a^)|^.jm^, jj^s le libellé d'un,?cte pontifical, o^j^

se^S^jt j^f^jgj^d^jp^i^ ^j.f^nseii^ne|nents qu'oihait l'impcim^
'

de 4492. Le supposer serait méconnaître les habitudes circun&pe(i^]f
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^j 5^.Commençons par les témoignages de trois Papes

...contemporains d'Alain deJa^Roche : le premier,

.jfpomme Pontife ; les deux autres comme ayant grandi

^jjdans les dignités ecclésiastiques tandis que le Bien-

^.^heureux accomplissait sa mission. Sixte IV, en 1479,

..jdéclare que le Rosaire est une dévotion ancienne,

^jclont.la flamme vient d'être attisée. Innocent VUl, en

ljjjj4;9i, js'exprime dans les mêmes termes. En 1494,

,j|4lexandre VU est plus explicite. Il rappelle que,

j 4 ipar les mérites de saint Dominique, prédicateur

=i[ insigne du Rosaire ou Chapelet, le monde entier

3ijayait:été rafl^ermi sur ses bases -m tota mxindi machina

iiffixtilit prœservatdjPai^noij— mm^3'%^^ tAiviiiUxtu— «uoj

-.oorAMMX^vi'^ siècle^ TEglise, commençant à exercer à

4)|'égard du Rosaire une munificence dont on n'avait

.jip^s encore d'exemple, trouve dajî^jMâOtroi répété de

yiv Bl jflBéèB'idm^ çgasaianDJslj gnoiJBJibofii ùd Jt>

de la ïhÂ^yfeg
'

'r%Maihy?ÏSi^ë;^^ lâ^u^ {tt^ir à

/ une ! source coDâfflune, b'esl-à'-^iriB à' (tes-^ actes! -du JSain^- Siège

alors ç|)iinus. ^Qçminent se sont-ils égarés ? Qiuestiaa qua^pu^^ ne
- pr-enbris pas à charge (rëclaircir, pas plus qui! ne nous incainbe

d'expliquer la drs[)aiilion d'autres actes' 'potiti ridà(it>,'iéf>,l ëAU-é^lau-

^j^res,,(on peut ^'o^ souvenir), celle xk' '§p|}\p^(i^^fjl6t^ft^j^'l""^-
cènt lY, relatives au célèbre démêlé sut;v&nu entre . les Frères-

'i-'Prêclieurs el l'l'ni\ersité de Paris. " 'jea 1 ^nq 91iq8ni »

«^xj^u^amaçhi, dans sa dissertation sur le HiV^t^ifl^^ cite. d'iji^fig ji^tes

pontificaux, dont le texte d'ailleurs n'a pas été contesté, et (lui se

rapportent à de pieuses associations instituée» par les DoiiiiHlt^ins

y^ i^flft ^;iiei)tieur .de^ ^^ .Trè^^Sai^tp Vierg^^- Ave|Çi.vi|n 4olieiç4<J)in^Cl!uable

de discussion, il les rattache, d'une manière plus que vraisemblable,

^^& r^'d^vbtlon du 'Msàlr^e!^^Hods^^WMi^

809inJié.iiiou5.Bt'ârtèns<icJ ces do!(iunD!ejitsl'i)'ai.HiettrB;i p«>ur fcfaiftêoaino

io9H6Stii()n embrassant une séiie de siècles.il nous faudrait un v,Qliuue,

sobiôbsig)! smmnttçl^i BàrcâiC'jç^ nmà c!fl(jr4)Wittiduaiaopa^»voir

B «llf'Pdul^'Sb GOtiBgaiuq b1 uvq Jijp ,yiiBl/i 9^iyiV
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ses grâces, des occasions d'insister avec une force

croissante sur la question d'origine. Obligé à res-

treindre nos citations, nous ferons entendre, pâi* Une

préférence qui s'explique à plus d'un titre, la voix

t^de saint Pie V. Dans la- Bulle Consiieverunt romani

t^^Pontiftces (1569), monument remarquable des annales

f^'du Rosaire; le saint Pape affecte de rappeler l'humi-

lité de sa condition première, alors qu'il portait

l'habit de saint Dominique. 11 définit avec une grande

Imprécision la pieuse pratique dont il avait été lui-même

i^le prédicateur. « Lé Rosaire, dit-il, ou Psautier de

JwMarie, ce mode de prière facile et à la portée de

tous

—

omnibus pervium — consiste dans la Salutation

angélique, répétée cent-cinquante fois, conformé-

Uimeni au nombre des psaumes de David, et dans l'ad-

^Ljonelion, à chaque dizaine, de l'Oraison dominicale

et de méditations déterminées, embrassant la vie

c.iWt' .entière de Notre-Seieneur Jésus-Christ ».
!

9g8i>^Anûét exposé suir> la nature» du Rosaire/ saint P^ V
®^ tijbùtéi relativement la ses briRinès, des notions due

-uJe/B,Mllaire ne oei9^araiplA*^jid;e repiradwir^i loupiiny^h

-^••'•^Èell^' dévoti^ri'! a' iio^' aiitéiii* èâitrt^'Pbttlinique,

c( inspire par l Espnt-Saj^ij^t^ci^mïûeoûjle croit pieu-

«9J»»emenih-aiij Spiritû SiSinét&^f^mi; fie cteditur^ iàffla-
96 iui) J9 ,9Jg9jnoo èJ'J nHq 6 11 aiDollisb 9J/9/ el Jnob ,.zu60iiiJfioq

i^j.ae 1 Eglise, let pour )a protéger contrejle^jgavages des

or sectes en , France 'fet- en Italie; En de» circonstances

.iover-&< ces 'bautteups o<u règ-ftè 'la glomeus^i lei^dûuce

Vierge Marie, qui, par la puissance d'ë' èdh :Pllë, a
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écrasé la tête du serpent et porté le coup mortel à

toutes les hérésies ».

Le Rosaire prêché par saint Dominique et par ses

disciples produisit des fruits merveilleux, a Un chan-

gement soudain s'opéra parmi les fidèles. Enflammés

par la prière, éclairés par la méditation, ils devinrent

des hommes nouveaux. Les ténèbres de Thérésie se

dissipèrent, et la foi reprit son empire. De toutes

parts, des Frères-Prêcheurs, légitimement députés

par leurs Supérieurs, établissaient des confréries. y>

Telles seront au cours des siècles les déclarations

des Pontifes romains. Pour déterminer un choix

que la richesse du sujet rend difficile, prenons occa-

sion de faits plus marquants dans l'histoire du Ro-

saire. Attachons-nous aux actes de Grégoire XIII qui

institua la fête annuelle de la pieuse association, de

Benoît Xlll qui approuva l'office de cette solennité,

de Benoît XIV qui, dans la défense des droits histo-

riques du Rosaire, ajouta l'autorité d'une science peu

commune à celle de sa charge pontificale, de Pie IX

enfin, dont les diplômes démontrent que, en s'éloi-

gnant du point de départ, la tradition romaine reste

la même.

Et, d'abord, saint Pie V était mort depuis un an,

quand, en souvenir des trophées de Lépante, rem-

portés avec le concours de ce vaillant Pontife, Gré-

goire XIII instituait la solennité du saint Rosaire. On
sait que le triomphe des armes chrétiennes avait

lieu au moment même où les confréries du Rosaire

se livraient à des supplications publiques, inspirées

par le saint Pape alors régnant. Son successeur,
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ixJbtilâ^'la Bulle Mo^iet Aposiohis (1573), constate cette

coïncidence. Il a soin d'associer à là victoire d'iiier,

les souvenirs de rassislance divine aux jours anciens,

4"Les ' prières, dit-il; qu'on adresse au Seigneur,

montent 'vers lui aveiécï*aù tant plus de siiccësfVjue

les infcercesse^ùrs qui les appuient sont plus dignes, et

que la forme et le mode de ces pWërés se prêtent

davantage à la piété. C'est pourquoi nous nous sou-

viendrons des temps difficiles où la fèi étant atta-

quée en France et en Italie par de pernicieuses héré-

sies, saint Dominique, auteur premier des Frères-

Prêcheurs, institua, pour détourner la colère de Dieu

let obtenir le secours de la Bienheureuse Vierge, cette

pratique si pieuse qu'on appelle le Rosaire ou Psau-

ïfei'ej^''de Marie. Nous nous souviendrons, en même
slfeflSpfei^éttf^^^eP^^^tfîoctobre (jour de la victoire de

tiîé^ôftfcèj, ^iîHcîaaSt avec le premier dimanche du

-ftiêirie'tll^j^ïfes confrères enrôlés dans Ke monde en-

"Iââr9§8§^'^à^^ïmnnière du Rosaire ;^^'^riBidiiii^ëHt 'en

^i^sâW^M^tl^îttplorer l'assistance di\4WP'ff*'^ù

-rè^ i^èm fièfts^éfâïte^ffi^réî^^^A^^^^^ l'intercession

dê'^fe9SàWl8'^MW^^^e^^rttuî-''ê3^^p?ières furent d'un

grand secours pour obtenir la victoire. »

. "l^^xfhW'ié^^mt^Vi}àefe^'%lmiAiî%iiêu te-

T. 17. 23
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XI, en 171(3, avait ordonné qu'un propre de la fête

serait ajouté au bréviaire et au missel, et rendu

obligatoire pour les deux clergés de l'univers catholi-

que. Cependant, les leçons du second nocturne des

matines, au lieu d'offrir, comme celles du Bréviaire

dominicain, un narré de l'institution du Rosaire,

étaient empruntées à un sermon de saint Augustin.

Seules, les Eglises de Toscane avaient obtenu, par

une exemption à la règle commune, la faculté de se

conformer à l'office des Frères-Prêcheurs.

En 1724, Benoît Xlll étant élevé sur la chaire de

saint Pierre, des demandes lui furent adressées dans

le but d'obtenir l'extension à l'Eglise universelle,

de ce qui, pour les Eglises de Toscane et l'Ordre de

Saint-Dominique, n'était encore qu'un privilège.

Mais déjà l'antiquité du Rosaire et les circonstances

de son institution avaient rencontré des contradi-

teurs. Rome n'aime pas à aventurer sa parole.

Benoît XIII décida que les leçons de l'office dont la

communication était, réclamée, seraient revues et

contradictoirement discutées au sein de la Congré-

gation des Rites, corrigées au besoin, avant de rece-

voir de l'Eglise une dernière sanction. Ici apparaît,

comme défenseur des litres de saint Dominique et de

son Ordre, un homme à jamais célèbre dans les fastes

de la science ecclésiastique. C'était le promoteur de

la foi, Prospero Lambertini, plus tard Benoît XIV.

On a retrouvé de nos jours le votiim ou mémoire mo-
tivé S où le savant prélat, raisonnant moins en pro-

4. Publié dans les Analecta juris ponti/icii, 1860, 31e livraiscn.

I



LE ROSAIRE ET LV FAUSSE CRITIQUE. 355

moteur de la foi, chargé do signaler des doutes et

d'élever des obstacles, qu'en consuUeur appelé à

démontrer toute la force d'une thèse, se place sur le

terrain solide de la tradition romaine, et réduit à leur

juste valeur les objections contraires. Ses conclu-

sions sont adoptées ; et Benoît XIll, par un décret du

26 mars 4726, rend obligatoires les leçons du second

nocturne de la solennité du Rosaire ; elles portent ce

qui suit :

« Tandis que l'hérésie des Albigeois sévissait dans

la contrée toulousaine, et jetait de jour en jour de

plus fortes racines, saint Dominique, fondateur de

l'Ordre récent des Frères-Prêcheurs, s'employa de

toutes ses forces à combattre l'impiété. Gomme mo-

y.en de triomphe, il implora par de ferventes prières

le secours de la Bienheureuse Vierge dont les préro-

gatives étaient impudemment attaquées et à qui il

a été donné d'extirper par le monde entier toutes les

hérésies. Or, il reçut l'ordre de la Reine du ciel ~-

ainsi qu'on en a conservé la mémoire — de prêcher

aux peuples le Rosaire, comme un remède singulier

contre les erreurs et les vices. Il obéit avec une fer-

veur qu'égalèrent ses succès Dès lors, ce mode
pieux de prière prit un essor merveilleux, grâce à

l'action personnelle de saint Dominique, reconnu par

les Souverains Pontifes dans la série de leurs

lettres apostoliques comme l'instituteur et l'auteur

du Rosaire. Des fruits innombrables résultèrent,

pour la république chrétienne, de cette salutaire ins-

titution. »

Les leçons discutées au sein de la Conoréo-ation
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des Rites étaient sorties triomphantes de l'épreuve,

et même — il importe de le remarquer — si quel-

ques changements furent introduits, ce fut dans le

but d'accentuer plus encore l'hommage rendu à l'an-

tique tradition. Une fois de plus, le Saint-Siège venait

de se prononcer. Il le faisait ici avec une force

singulière, augmentée sans doute par la masse de

ses affirmations antérieures — la force d'un juge-

ment rendu après débat contradictoire.

Mais, pour ne pas avoir l'air d'exagérer la portée

de cet acte pontifical, posons-nous deux questions.

Quelle est d'abord, en matière de faits historiques,

l'autorité du Bréviaire romain, et, en second lieu,

quelle est, dans l'espèce, l'autorité du décret de

Benoît XIII?

Benoît XIV va répondre à la première de ces ques-

tions. Si l'illustre Pontife ne veut pas de ce zèle trop

prompt à s'enflammer, et qui taxe d'impiété et pres-

que d'hérésie quiconque se refuse à admettre l'authen-

ticité d'un fait consigné au Martyrologe ou au Bré-

viaire romains^ d'autre part il réclame, en faveur

de cet héritage de l'antiquité, un sincère respect,

l'Eglise ayant mis tous ses soins à l'épurer par des

révisions successives, contiées à des hommes aussi

doctes que pieux. La liberté dans la règle, un zèle

que tempère la modestie, telle est la sphère où devra

se mouvoir l'érudit voué à l'étude des choses ecclé-

siastiques. Que s'il croit avoir rencontré des erreurs,

il soumette le résultat de ses investigations à l'au-

torité compétente ; mais qu'il évite de s'ériger en

censeur et qu'il attende le jugement de l'Eglise :
—
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Si qtiœ occurnint correctione digna, non esse cujusque

agere censorem , sed Ecclesiœ judichun esse expèctan-

dum *.

Cette réponse de Benoît XÏV à la première des

deux questions, résout facilement ia seconde. Le

Bréviaire, à la révision duquel Rome a mûrement

procédé et qu'elle a revêtu de son approbation, ré-

clame tous nos respects. Mais qui ne comprendra

que, dans le cas présent, la question s'est agrandie ?

Ce jugement de l'Eglise, que les érudits doivent

attendre avant que de s'inscrire en faux contre les

faits consignés aux livres liturgiques, a été rendu,

et cel-a non sans éclat. Si, avant tout jugement, le

respect est à la fois un devoir et une sauvegarde,

après une décision du tribunal des Rites, décision

sanctionnée par le Vicaire de Jésus-Christ, appuyé

lui-même sur le témoignage séculaire de ses prédé-

cesseurs, la négation pourrait bien, non-seulement

dépasser les limites du respect, mais mériter la note

de témérité. Autre chose est, tout le monde le com-

prendra, de débattre contradictoirement un fait par-

ticulier qui n'aurait été approuvé que d'une ma-
nière indirecte, avec le Bréviaire tout entier, et sans

une garantie spéciale de l'autorité ; autre chose est

4. A propos d'une publication savante. Pie IX, dans son audience

du ier septembre 1870, ordonna au secrétaire de la Sacrée Con-
grégation des Rites de publier, à l'usage de ceux qui s'occupent

d'archéologie sacrée, des règles de critique extraites, soit des let-

tres apostoliques de Benoit XIV, soit des autres œuvres de ce grand

Pape. Nous venons de donner, de ces règles, un très-sommaire

résumé. Cf. Acta Sanctœ Sjdis, studio Pet. Avanzini. Romœ, 1870,

p. 84.
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d'élever thèse contre thèse, en une question évoquée

par l'Eglise et jugée.

C'était le cas de la légende du Rosaire, qu'un

décret de Benoît XllI incorporait au Bréviaire de

l'Eglise universelle; ce fut aussi le moment choisi par

les autewrs des Acla Sanctorum, pour apporter à la

contradiction l'appui d'une science incontestée et

l'autorité de services éminents rendus aux lettres

chrétiennes^ Appelé au pontificat suprême, BenoitXIV

ne pouvait ni se laisser éblouir par les aspects ingé-

nieux d'un système qu'il avait précédemment com-

battu au sein de la Congrégation des Rites, ni renier

les opinions qu'il avait professées dans son livre

des Institutions ecclésiastiques *. Le Pontife romain

conserva les sentiments qu'il émettait, d'abord

comme promoteur de la foi, plus tard comme arche-

vêque de Bologne. Dans ses deux traités de la Cano-

nisation des serviteurs de Dieu et des Fêtes de la Bien-

\. Le Père Cuyper, auteur du premier tome d'août des Acta^

insère, dans sa discussion sur le Rosaire, les leçons promulguées

par Benoît XIII, et il se déclare non satisfait. Oubliant sans doute

le rôle prépondérant rempli parProspero Lambertinidans l'examen

et l'adoption de cette page du Bréviaire romain, il s'exprime ainsi

qu'il suit, au résumé marginal de sa dissertation : « Breviarium

romanum... non hic videtur niti antiquis testimoniis, et... ea in re

non habet summam auctoritatem )>. Nous ne dirons rien des argu-

ments ad hominem opposés à Benoît XIII ; nous les signalons pour

mémoire.

2. Parlant^ dans celivre, des restes sacrés de saint Dominique, vé-

nérés à Bologne, BenoîtXIV ajoute: « quem auctoremct inslitutorem

Rosarii summi Pontifices suis diplomatibus, quibus praestanda fides

sst, merito appellarunt. Porro ipse hoc divino Rosarii Beatasque

Virginis praesidio formidolosam Albigensium hgeresim veliementer

extenuavit. » (l. xxix.)
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heureuse Vierge Marie, il revendique en l'honneur de

saint Dominique une tradition qu'il déclare appuyée

sur les bases les plus solides — validissimo funda-

^yi^ntOy— suv les bases surtout des actes réitérés des

souverains Pontifes; et, après avoir marqué qu'il a

pris connaissance du travail des savants éditeurs des

Acta Sanctorum y après avoir rangé ce travail au nombre

des pièces à consulter, il clôt Pune de ses deux disser-

tations en empruntant les termes d'une réponse pro-

voquée par les Bollandistes. « Vous nous demandez

si réellement saint Dominique est l'instituteur du

Rosaire. Vous vous déclarez perplexes et pleins de

doutes sur ce point. Mais que faites-vous de tant

d'oracles des souverains Pontifes, de Léon X, de

Pie V, de Grégoire XUI, de Sixte V, de Clément VIII,

d'Alexandre VII, d'Innocent XI, de Clément XI,

dinnocent XIII, de Benoît XIII et d'autres encore,

tous unanimes pour attribuer à saint Dominique

l'institution du Rosaire ? y>

L'apostrophe était vive. Un savant portant la

tiare ne pouvait guère aller plus loin à moins de

découvrir le Pontife. Cependant, si les principes

connus de Benoit XIV en matière de critique, ne

laissent subsister aucun doute sur le fonds de sa

pensée, il est plus facile encore de se rendre compte

du sentiment répulsif qu'aurait éprouvé Prospero

Lambertini dans le cas dont il s'agit. Par son 7)otiim

à la Congrégation des Rites, il dénonçait une ten-

dance mauvaise, travers croissant de la critique —
cum hue usque noslra hae tempes late processer it criti"

candi cacoelhcs — tendance qui , oublieuse du soin
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apporté par la Congrégation à vérifier les faits histo-

riques destinés à prendre place au Bréviaire, wiécon-

naissait son autorité. Passant de ces termes généraux

à une application immédiate, Téminent promoteur

mettait en cause les éditeurs des Acta Sandorum, à

propos d'un volume précédemment publié (le 3® de

juillet). Qu'aurait-il dit, dès 1725, s'il avait eu la

connaissance anticipée du 1^^ tome d'août de la

même collection, où l'argument tiré de l'aulorité du

Saint-Siège, allait être éludé avec un esprit de libre

critique que les circonstances de la cause ne pou-

vaient qu'aggraver?

Nous nous étions promis de clore cet exposé de

la tradition romaine, en faisant entendre une voix

bien connue, celle du Pasteur universel, consolation

et soutien du bercail dans les jours mauvais que nous

traversons. Pie IX, à divers-es reprises, a parlé

comme ses prédécesseurs. Dans un Bref ad perpétuam
rei memoriam, accordé en faveur du Rosaire perpé-

tuel (1867), il s'exprimait ainsi : « Lorsque saint

Dominique... agissant par le mouvement et sous

l'inspiration de Dieu, eut imploré, pour extirper

l'hérésie des Albigeois, l'assistance de l'Immaculée

Mère du Sauveur... et lorsqu'il se fut mis à prêcher

le Rosaire, comme un secours merveilleux contre les

hérésies et les vices, cette dévotion se répandit

parmi les fidèles d'une manière admirable. » Et dans

un autre Bref, ayant pour objet d'encourager les

Associés du Rosaire à prier pour le succès du Con-

cile œcuménique du Vatican (1869), Pie IX disait

encore : « De même que saint Dominique s'est servi
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de cette prière comme d'un glaive pour confondre

l'hérésie monstrueuse des Albigeois..., ainsi, dans

les temps où nous sommes, les fidèles, en employant

les mêmes armes, c'est-à-dire la récitation quoti-

dienne du Rosaire, obtiendront que, par la protec-

tion toute-puissante de l'Immaculée Mère de Dieu et

l'autorité du Concile œcuménique, tant d'erreurs

malsaines qui affligent le monde entier soient extir-

pées et confondues ^ »

III.

La critique des Bollandistes eut son utilité. Des

hommes d'une grande autorité prirent fait et cause

pour la tradition romaine. On peut suivre, sans ris-

que de s'égarer, les démonstrations d'un Benoît XIV,

d'un Mamachi, d'autres encore. Nous en ferons notre

profit, en y ajoutant ce modeste apport de preuves

inédites que, depuis leur époque, le temps n'a pu

manquer d'apporter.

(Commencer par une œuvre de démolition est une

nécessité. Nous rebâtirons ensuite sur un terrain

déblayé.

Rien de plus facile que de combattre à armes cour-

toises, quand on se rencontre avec des adversaires

tels que les éditeurs des Acia Sanctorum. Une erreur

dans une œuvre d'érudition aussi grandiose ne sau-

1. Voir aussi un Bref du 8 février 1875, adressé à l'évêque de

Tarbes.
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rait en infirmer la valeur. Nommer les Bollandisles,

c'est rappeler d'immenses services rendus et à ren-

dre encore. Nos observations contradictoires sont

elles-mêmes un hommage. Les attaques d'un Lau-

noy auraient pu nous trouver indifférents, son détes-

table esprit faisant naître un préjugé favorable à

toute thèse qu'il entreprend de renverser. Il n'en

est pas de même des inadvertances échappées aux

doctes Jésuites : elles peuvent prêter, et pour un

motif tout à leur honneur, à un préjugé en sens

inverse : par ce côté, elles appellent le combat.

Rappelons les termes d'un dilemme signalé

dès l'abord. De deux choses l'une, prétendait-on-

ou bien le Rosaire, tel qu'on le connaît aujourd'hui,

ne date que d'Alain de la Roche, ou bien, si on le

prend dans une acception plus largo, il est antérieur

à saint Dominique; car, ajoutait-on, si, avant saint

Dominique et à partir d'Alain de la Roche, on ren-

contre, soit des indices, soit des preuves de l'exis-

tence du Rosaire, le laps de temps compris entre ces

. deux personnages n'est marqué, relativement au

même objet, que par l'absence de preuves la plus

éclatante qu'il soit possible d'imaginer.

Et, par contre, nous venons soutenir : !« que le

Rosaire, le vrai Rosaire, tel que nous l'avons entendu

définir par saint Pie V, est antérieur à Alain de la

Roche ; 2° que, dans aucune acception, il n'est anté-

rieur à saint Dominique; 3° que la période du temps
courant de saint Dominique au Bienheureux Alain

de la Roche, fourmille, tantôt d'indices, tantôt de

preuve? manifestes de l'existence du Rosaire.
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Abordons la première de ces trois propositions.

C'était une œuvre ardue, capable de froisser bien

des convictions, se heurtant à des autorités, on l'a

vu, bien imposantes, que d'enlever à saint Domini-

que son titre d'instituteur du Rosaire, pour en faire

honneur au Bienheureux Alain. Cette entreprise

demandait une certaine circonspection. Loin de là:

les moyens nécessaires pour se reconnaître dans le

dédale du passé furent négligés absolument.

Car enfin, avant d'aventurer une proposition con-

traire non-seulement aux idées reçues , mais aux

affirmations si nombreuses et si constantes des Pon-

tifes romains, le moins qu'on pût faire était d'en

vérifier l'exactitude, et pour cela de recourir aux

témoignages du temps. Assurément, Alain de la

Roche, ses contemporains dans l'Ordre ou au dehors,

les Papes enfin du dernier quart du xv^ siècle, de-

vaient en savoir autant et plus, sur la question, que

les érudits du xviii^ siècle. Or, ce sont précisément ces

témoins qu'on a omis de consulter et que nous nous

faisons un devoir de convoquer.

Déjà, nous avons dit qu'il y avait un Alain totale-

ment apocryphe, VAlanus redivivus du Père Goppens-

tein. A notre avis, les Bollandistes, ou, pour parler

plusjuste, le Père Cuyper, s'en sont beaucoup trop

occupés. Pour nous , nous en avons suffisamment

parlé, notre thèse n'ayant nul besoin de ce compro-

mettant auxiliaire. En revanche, nous avons eu

l'heureuse fortune d'exhumer du tombeau le vérita-

ble Alain. Deux opuscules déjà mentionnés nous

l'ont fait connaître. L'un, intitulé Unser lichen Frauen



3C4 CHAPITRE XXXII.

Psalter ou Psautier de Notre chère Dame, est un

incunable sans pagination, sorti des presses de

Conrad Dinckmut à Ulm, en 1492*. Le manuscrit

qu'il reproduit est plus ancien de huit ans pour le

moins, car il parle du Pape Sixte IV comme actuel-

ment régnant— von den yetzigen babstSixto den IIII—
et Sixte IV mourut en 1484. Par le fonds, cette œuvre

remonte jusqu'au Bienheureux Alain, mort en 1475.

En effet, on trouve écrit à la première page : « Tout

ce qui suit est tiré d'un petit livre qu'a fait Maître

Alain, de l'Ordre des Prêcheurs, sur le Psautier de

Notre-Dame. » La touche du Bienheureux se fait

sentir d'un bout à l'autre de cette traduction. C'est

lui qui parle : il le fait à la première personne, sauf

en un seul passage, provenant sans doute d'additions.

La trace d'une autre main que celle de l'auteur pri-

mitif, se reconnaît aussi dans la liste des indulgen-

ces accordées par le Pape Sixte IV en 1479, quatre

ans après la mort d'Alain. Ces retouches ou additions,

fondues dans le texte sans avertissement préalable,

se comprennent facilement. L'opuscule a un but

exclusivement pratique : se bornant à le perfection-

ner à ce seul point de vue, ses éditeurs ne soupçon-

nent en aucune façon l'importance de ce dépôt confié

aux archives de la postérité, de même qu'ils ne peu-

vent pressentir les exigences des critiques à venir.

L'autre opuscule est un manuscrit français dé-

couvert récemment au Musée britannique '^. Il porte

1. Un exemplaire de cette rareté bibliographique appartient à

M. le chanoine Straiib, à Strasbourg. Il a eu l'obligeance de nous le

communiquer.

2. Par M. Paul Marchegay et offert par lui « aux amateurs du
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en titre Livre et Ordonnance de la confrairie du Psaul-

lier de la Bienheureuse Vierge. Sa date approxima-

tive est facile à détorminer : il est écrit de 1479 à 1486.

Il n'est'pas antérieur, car il mentionne les indul-

gences octroyées à la première de ces deux dates. Il

n'est pas postérieur à 1486, car il marque que la Bulle

d'indulgence a été délivrée à la requête du duc et

de la duchesse de Bretagne « actuellement vivants,

comme à celle de plusieurs graves et notables

seigneurs, prélatz et dévotes personnes d. D'où il

suit que le Livre et Ordonnance du PsauUier est anté-

rieur non-seulement à l'année 1488, date de la mort

de François II, dernier Duc de Bretagne, mais à

l'année 1486, date de la mort de son épouse, Mar-

guerite de Foix.

Cet opuscule, recueilli plutôt que composé par

les disciples d'Alain, est plein du souvenir encore

frais de celui qu'il appelle « un solennel docteur en

saincte théologie, saige et de parfaicte science et de

vie très honneste ». La parole du Dominicain breton

est, à plusieurs reprises, reproduite par des trans-

criptions littérales. Ainsi, une partie du livre porte

en titre : Inquisition faide et demande au notable docteur

et Maistre Alain. Qi'e^i \\x\Q consultation relative au

Rosaire, et qui consigne, en regard de la demande,

la réponse textuelle d'Alain.

D'autres passages du Livre et Ordonnance du

PsauUier
j pieux échos, comme les précédents, d'une

beau langage et du bon style du xve siècle ». Revue des Provinces

de l'Ouest, 6* Année. Nous avons dit ailleurs qu'Echard signale cet

opuscule comme imprimé en 1520.
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voix récemment éteinte, se retrouvent clans l'im-

primé de Conrad Dinckmut, et se prêtent à une

confrontation toute à l'avantage de l'un et l'autre

opuscules. Les deux œuvres ne diffèrent que dans la

manière de reproduire ces textes. Le manuscrit

français suppose un intermédiaire qui rapporte

les paroles d'Alain ; dans l'opuscule allemand, c'est

sa voix même qu*on entend. Le premier de ces

deux écrits ne nous transmet qu'une partie de ses

dires; le second les donne intégralement. A part ces

différences, la concordance entre les deux textes

est parfaite. Ces conformités, sans entente préala-

ble, d'un transcripteur français et d'un traducteur

allemand, supposent une source commune. Il ne

peut y en avoir d'autre que celle qu'ils indiquent,

et, ainsi, Alain de la Roche revit trés-véritablement

dans de gracieuses lignes dont nous donnons ici un

extrait.

« Outre , affirma ledit docteur Maistre Alain

pour vérité, qu'il savait homme vivant par le monde^

lequel, par le moyen de ce psaultier dont il servait

la Vierge Marie, elle l'espousa d'ung annel d'or; et,

oultre plus, luy fist sentir, par vif sentiment, son

benoist fdz Jhesu Crist, chef contre chef, bras contre

bras, piez contre piez. Prescha aussi qu'il en sçavait

aucuns qui a chascune foix qu'ilz disoient Ave Maria

du psaultier, ilz sentoient et avoient si grant joye es-

pirituelle que merveilles. Prescha et dist encores

pour vray qu'il en sçavoit d'autres qui, en ce psaul-

tier disant^ ont eu de belles et doulces et de-

votes inspirations de noslre Seigneur Jhesu Crist et



LE ROSAIRE ET LA FAUSSE CRITIQUE. 367

de la vierge Marie sa digne mère. Prescha encore

qu'il en sçavoit de telz qu'avoient delessé à dire ce

psaultier par oubly et mis à néant pour nonchaloir,

mais depuis Tavoient reprins, lesquels avoient

trouvé la doulce ayde de la glorieuse vierge Marie,

très digne mère de Dieu, laquelle nous ait toujours

en sa saincte garde et protection. Amen. »

Le lecteur est maintenant édifié sur le degré de

confiance qu'il faut accorder aux deux opuscules.

C'est bien Alain de la Roche qui revit dans leurs

pages. Or, ils sont d'accord, l'un et l'autre, pour

déclarer que le Rosaire, chose ancienne, vient d'être

restauré et non pas institué. « Or advint, porte le

manuscrit, par succession de temps, ainsi que les

bonnes coustumes vont plus tost à néant que les

mauvaises, tant par guerre comme par mortalité et

autres fortunes, ceste notable confrairie fut délaissée

aucunement ; et tellement, que la très digne Mère de

Dieu ne fut plus servie. »

« Il faut savoir, dit à son tour l'imprimé de 1492^

que saint Dominique a prêché ce Psautier en beau-

coup de contrées et royaumes, et obtenu, par ce

moyen, de très-grands fruits. Mais ces lois et ordon-

nances des anciens ont été oubliées et mises de côté.

La négligence et la perversité du monde ont fait ou-

blier et ensevelir un si grand trésor. »

Ce double témoignage est formel. A notre avis, la

cause est entendue : le Rosaire est antérieur à l'épo-

que d'Alain. Et cela, parce qu'Alain nous l'apprend,

parce que ses disciples, éditeurs de ses œuvres, et

auteurs du manuscrit du Musée Bri tan nique,confirment
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son témoignage. Les uns et les autres, apparemment,

ne sont pas sans savoir ce qu'ils disent.

Mais les preuves surabondent. Elles vont, par flots

successifs, ressortir du témoignage de personnes

étrangères à l'Ordre de Saint-Dominique. Le jour

même où mourait le Bienheureux Alain S c'est-à-

dire le 8 septembre 1475, un de ses coopérateurs

les plus célèbres, Jacques Sprenger, Prieur des Do-

minicains de Cologne, acquittait une dette de la

population qui, menacée par les armes de Charles le

Téméraire, avait, d'après l'avis de ces Religieux,

promis de se constituer en confraternité sous la

bannière du saint Rosaire. Laissons à un personnage

célèbre qui vécut à proximité, le soin de constater

l'inauguration de cette confrérie. Est-ce une nou-

veauté, ou est-ce une chose ancienne? Tout le

monde conviendra que Thomas à Kempis est bien

placé pour juger sainement. Témoin du passé, car il

est sur le point de terminer une longue carrière,

c'est également un témoin local, car il habite les

contrées inférieures du Rhin. Or, il s'exprime ainsi:

« En 1475, l'Université de Cologne vit fonder la con-

fraternité du Rosaire, par des docteurs ès-lettres

sacrées appartenant à l'Ordre de Saint-Dominique
;

ou, plutôt, cette confraternité fut seulement renou-

velée, car on lit qu'elle a été prêchée par le

Bienheureux Père Dominique — ciim legilur prœdi-

cala,— bien que, pour un temps, elle ait été négligée

et mise en oubli ^ »

1. Cf. Êcliard, à l'article Sprenger. T. I. p. 880.

2. Passage de la Chronique du monastère de Sainte-Agnès, cité
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Thomas à Kempis ne fait qu'exprimer^ au point

de vue du passé, une opinion commune, ou, plutôt, il

constate un fait. Il a dit, en parlant de la prédication

du Rosaire par saint Dominique, qu'il en est fait

mention dans certains écrits — Cumlegititr prœdicata.

Cette même énonciation se trouve sous d'autres

plumes. En 1476, Alexandre, évêque de Forli et légat

a latere en Allemagne, accorde, conformément aux

instances de l'empereur Frédéric III, des indulgences

à la confrérie récemment érigée à Cologne par le

soin des Frères-Prêcheurs et par la piété des peuples.

Comme Thomas à Kempis, il déclare que cette con-

fraternité est plutôt renouvelée qu'instituée, « car

on lit en différentes histoires— cum in variis historiis

legatur — que cette dévotion fut prêchée par saint

Dominique, bien que, par la suite des temps- et la

négligence des hommes, elle ait subi une intermit-

tence et une éclipse presque totale* ».

A son tour, Léon X ^, à une époque où il restait

encore des survivants connus du groupe de disciples

formé autour d'Alain, attribue à saint Dominique

l'institution du Rosaire — « proiitj dit-il, in histo-

riis legitur — comme on peut s'en convaincre par la

lecture d'écrits historiques ».

Voici donc un groupe d'autorités respectables —

par Benoît XIV dans son ouvrage de la Canonisation des serviteurs

de Dieu, et par Mabillon, dans sa préface au ve siècle des Acta
Sanctorum Ord. S. Benedicti. Remarquons que Trithème s'exprime

absolument comme Thomas à Kempis.

1. Cette lettre du légat se trouve dans les Miscellanées du doc-
teur Navarre. Léon X la résume dans sa Bulle Pastoris œterni

Î8. Bulle Pastoris œterni, <5Î0.

T, lY. 24
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et il y en a d'autres encore — qui constate, comme

un fait contemporain et dont personne ne doute,

Texistence de documents d'une certaine antiquité,

relatifs au Rosaire et à ses origines. Par le fait môme,

les origines sont reculées à une époque anté-

rieure de beaucoup à Alain de la Roche.

Mais quelles sont ces histoires ou ces documents,

et n'y a-t-il aucune possibilité de retrouver leur

trace ?

L'important, ici, était de constater que la génération

contemporaine d'Alain les connaissait. Que, dans la

suite, ces documents aient péri en tout ou en par-

tie, c'est chose de soi fort admissible, et qui ne

prouve nullement contre leur existence au xv siècle.

La révolution religieuse du xvi' allait bientôt in-

fliger aux archives du passé des pertes irréparables.

La France, berceau de la grande dévotion domini-

caine, ne fut pas épargnée. Un nombre considérable

de couvents de Frères-Prêcheurs furent détruits ou

saccagés par les calvinistes.

Toutefois, malgré cette œuvre de vandalisme trop

certaine, la trace d'écrits relatifs au Rosaire et anté-

rieurs à répoque de sa restauration, est encore

très-saisissable. Peut- être même sommes-nous en

mesure de toucher du doigt les histoires signalées

par Thomas à Kempis, par le légat Alexandre et par

LéonX.
Qu'on se reporte aux nombreux manuels du Rosaire

composés depuis trois siècles, et dont les plus ré-

cents sont à portée de toutes les mains. Les auteurs

de ces pieux écrits ont généralement fait suivre leur
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œuvre personnelle, d'une série d'exemples destinés à

édifier le lecteur et à fournir aux prédicateurs ,des

traits à raconter. Procédé fort ancien et qui remonte

aux origines de l'Ordre et au delà K Or, à mesure

qu'on se rapproche de nos temps, et surtout à par-

tir des maladroites élucubrations du Père Goppens-

tein, la partie narrative de ces Manuels devient plus

confuse, plus historiquement incorrecte, plus im-

possible. Par contre, plus on remonte le cours des

temps, mieux on parvient à ressaisir un fil con-

ducteur. On arrive à constater que les histoires,

objet de nos recherches, appartiennent à un fonds

commun, dont la lointaine origine ne peut être

contestée.

Citons comme tenant la tête de cette classe d'opus-

cules, le livre du Frère Albert Gastellano, intitulé

Il Rosario de la gloriosa Vergina Maria, publié à

Venise en 1521. Albert Gastellano, Religieux savant

et distingué, touche alors à la fin de sa vie. Par la

majeure partie de sa carrière, il appartient au xv®

siècle
; par sa jeunesse, il est contemporain d'Alain,

et il a vu refleurir le Rosaire. Parlant, dans sa pré-

face, des exemples placés à la suite de son livre, il

les déclare tirés d'écrits authentiques — da lihri

h. Nous avons décrit, en un autre volume, l'ouvrage" autrefois

si célèbre, d'Etienne de Bourbon, et, depuis, nous lui avons fait de

nombreux emprunts. Ce traité de Materiis prœdicabilibus, contient,

à l'usage des prédicateurs, une source inépuisable d'exemples,

mêlés à un fonds de doctrine d'une extrême richesse. L'auteur fait

lui-même sur Jacques de Vitry, mort en 1240, la remarque que
« usant d'exemples dans ses sermons, il remua la France entière,

comme personne ne l'avait fait, soit avant, soit après lui ».
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autentici. Nouveau témoignage à joindre à celui de

Thomas à Kempis, du légat Alexandre et de Léon X.

Un pas de plus, fait en arrière, va nous mettre

entre les mains, sinon tous ces écrits, dits authenti-

ques, du moins des fragments qui leur ont été très-

certainement empruntés»

Et, d'abord, le manuscrit du Musée britannique,

déjà cité, nous révèle l'existence d'une Grant légende

de saint Dominique, qui, dit-il, est emplie des miracles

du Rosaire ; il ajoute : « Pour cause de brièveté, la

dicte légende n'a pas été escripte au présent livre )>.

L'auteur veut dire que la légende n'a pas été re-

produite intégralement, car, quelques lignes plus

loin, il dit encore : « Pour ce que les gens ne croyent

pas facilement les souverains et grans biens à eulz

exhortés, c'est pourquoi on a escript et mis cy après

aucuns miracles escripts en la dite grant lé-

gende. »

La preuve est faite. Le passage qu'on vient d'en-

tendre et qui appartient à un écrit rédigé de 1479 à

1486, contient la mention d'une légende transmise

^
par les âges antérieurs. Le manuscrit ne se borne

pas à la mentionner ; il s'en empare et en tire des

exemples qui, plus tard, prendront place dans les

Manuels du Rosaire. Les paroles de Léon X — prout

in historiis legitur,—celles du légat Alexandre — cum

in variis historiis legatiir,—celles de Thomas à Kempis

— cîim prœdicata legiiur — se trouvent désormais

avoir un objet connu, déterminé.

Ce n'est pas tout. Ici, les preuves s'ajoutent aux

preuves. Nous avons signalé un autre opuscule, qu'on
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pourrait appeler le frère du manuscrit trouvé au

Musée britannique. C'est l'écrit intitulé Unser lieben

Fraiien Psalter, traduction, nous l'avons marqué,

d'une œuvre d'Alain de la Roche. Cet opuscule,

modèle des Manuels du Rosaire qui devaient se mul-

tiplier dans la suite, offre, comme toutes ces produc-

tions, deux parties. L'une est didactique, et l'autre

est historique, ou composée d'exemples. Dans la pre-

mière, Alain, parlant en son nom propre, dit quelle

est la nature du Rosaire ; il en décrit les conditions,

il en montre les avantages ; il enseigne et exhorte.

Après avoir fourni à ses lecteurs des motifs spécu-

latifs de s'attacher au Psautier de Marie, il ajoute :

« Laissez-vous du moins toucher par les grands mi-

racles et exemples de ce Psautier, lesquels sont ad-

venus aujourd'hui et dans les jours d'autrefois. »

Cependant, il passe d'abord sur ces derniers, et les

réserve, comme exemples historiques, pour la fin de

son livre. Il ne s'occupe encore que des faits contem-

porains et dont il peut se porter garant. « Je ne

serai, dit-il, ni si hardi, ni si imprudent que d'avan-

cer deschoses dontjen'auraispas l'entière certitude. >

Et tous les alinéas qui suivent commencent par des

tournures de phrases telles que celle-ci : « J'ai connu

— j'ai vu de mes yeux— j'ai su très-certainement ^ ».

4 . Parmi les exemples récents, Alain mentionne la conversion

du Frère Antoine Neyrot qui, captif à Tunis, fut d'abord apostat,

et qui ensuite, par sa pénitence, mérita la palme du martyre et

fut mis par l'Église au rang des Bienheureux. « J'ai su, dit Alain,

que certains hommes, ayant été apostats de leur Ordre et de l'Église

chrétienne, sont rentrés, par le moyen du Psautier, dans la grâce
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Ainsi, les faits dont Alain assume la responsabilité

personnelle, n'appartiennent pas au passé, mais au

présent ; ils n'ont aucun rapport avec l'ancienne

légende ; ils en sont soigneusement séparés. Et

remarquons-le en passant : ni dans la première, ni

dans la seconde partie de l'opuscule, on ne rencontre

cette prétention qu'on croyait familière au bienheu-

reux apôtre du Rosaire, de rebâtir l'histoire à l'aide

de révélations personnelles.

Les traits historiques et relatifs au passé remplis-

sent dans l'opuscule, non paginé, comme nous

l'avons dit, cinquante feuillets sur quatre-vingt-

quatre. Cette seconde partie est en conséquence la

plus considérable. Elle s'ouvre sous cette rubrique :

Jci sont relatés quelques miracles ou exemples du Psautier

de Marie. Alain ne dira pas, comme à propos des traits

édifiants de la première partie : « J'ai connu — j'ai vu

de mes yeux — j'ai su très-pertinemment. » Bien au

contraire., l'indication, plus ou moins explicite, de

sources antérieures, tombe fréquemment de sa plume.

Un grand nombre de récits commencent par ces

mots en vieux dialecte souabe : Man list— On lit que.

C'est l'équivalent des paroles citées : cum invariishisto-

riis legatur. Ailleurs le pieux auteur précise la source,

ou l'une des sources, que ces mots man list donnent

de Dieu, comme il est arrivé de nos jours à un certain Antoine,

Frère de l'Ordre des Prêcheurs. » Le martyre du Bienheureux An-
toine remonte à l'année 1460. Donc, avant la mission d'Alain, la

dévotion du Rosaire, bien que tombée dans un oubli relatif — fere

neglecta — était en usage dans le couvent réformé de Saint-Marc à

Florence, dont Antoine Neyrot faisait partie.
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nécessairement à supposer. En tête d'une histoire

qui n'est qu'une aimable et ingénieuse fiction, ayant

trait à une humble fille de charbonnier, devenue

reine de France, on lit en propres termes : « Voici

ce que raconte un très-docte Maître, nommé Jean du

Mont, dans son livre intitulé Mariale. »

Deux choses résultent de cet examen : l'une néga-

tive et l'autre positive. En premier lieu, Alain n'est

pas l'inventeur des faits relatés dans la seconde

partie de l'opuscule. En second lieu, ces faits ont

une source préexistante. Et de la sorte, et pour

la seconde fois, nous sommes sur la voie, non-

seulement de certains écrits, mais d'un écrit

certain et spécifié, le Mariale des deux Domini-

cains Jean du Mont et Thomas du Temple. Long-

temps on invoquera l'autorité de cette compilation
;

plus tard, par un retour singulier, on en niera

jusqu'à l'existence *. Faut-il considérer cet écrit ou

ces écrits, dont nous n'avons que des fragments,

comme constituant une même œuvre avec la Grant

légende dont il a été parlé plus haut ? Nous ne nous

chargeons pas de répondre. Après tout, peu importe,

comme il importe très-peu à notre thèse du moment

4. Telle est l'opinion ou l'erreur d'Echard, t. <er, article Alain.

Gomme lui, les éditeurs des Acta Sanctorum sont tombés dans le

piège tendu parle tropinnocentPèreCoppenstein. Ils ont confondu la

légende avec l'œuvre d'Alain. Faute d'une distinction qui, même de

leur temps, pouvait être soupçonnée, rien ne les obligeant à consi-

dérer le P. Coppenstein comme un éditeur sérieux, ils se sont

lancés dans des réfutations aussi longues qu'inutiles, et, cela avec

récidive, c'est-à-dire en deux eidroits de leur Commentarius prœ~
vins à la vie de saint Dominique.
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que la Grant légende et le Mariale offrent ou non un

fonds sérieux, chose, du reste, sur laquelle nous

nous sommes suffisamment expliqué^ dans nos préli-

minaires. Malgré toutes ses licences à l'égard de l'his-

toire, l'antique légende est elle-même un fait histo-

rique qui défie la négation. Elle est antérieure au

Bienheureux Alain de la Roche; elle établit, clair

comme le jour, que, avant lui, on avait une notion

telle quelle du Rosaire, et cela nous suffit.

Ainsi croule, une fois de plus, l'hypothèse d'un

Alain de la Roche, non pas restaurateur, mais in-

venteur premier du Rosaire. Toutefois il nous plaît

de la faire crouler encore une troisième et une qua-

trième fois.

Abordons un nouvel ordre de preuves. Le Rosaire,

avant sa résurrection, a souffert de la négligence des

hommes, sans tomber cependant dans un total oubli.

Nous avons dit que la réforme de l'Ordre marchait

de pair avec la renaissance de cette institution. Le

mouvement restaurateur s'inaugure en 1382. C'est

une simple femme, vierge et veuve à la fois, la

Bienheureuse Glaire Gambacorta, qui a l'honneur

d'ouvrir la voie. Avec six de ses compagnes, elle se

transporte, du monastère de Sainte-Groix à Pise,

dans une maison que son père, le noble Gambacorta,

lui a fait construire, et où tout sera nouveau, les

œuvres comme les murs. Presque aussitôt, le Bien-

heureux Jean-Dominique réunit à Venise les Frères-

Prêcheurs qui, épris de la beauté des anciens jours,

désirent en voir revivre l'éclat. Les deux œuvres

sont en rapports et se donnent la main. Or, le Ro-
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saire n'y est pas inconnu. L'histoire de la Bienheu-

reuse Glaire, morte en 4419, a été écrite par une

Religieuse contemporaine — per sanctimonialem coœ-

vam, disent les Bollandistes *. Il y est rapporté que,

dès l'âge de douze ans. Glaire avait l'habitude de

dire à genoux son Rosaire— nunc flexls genibus Rosa-

rium dicere. Voilà donc le Rosaire connu dans la

réforme. Gonnu, il devait être mis en œuvre et

enseigné. Nous palpons un germe de résurrection.

Conrad Gross en Allemagne, le Bienheureux Jean

Liccius en Italie, paraissent avoir provoqué, chacun

de son côté, un mouvement local et partiel *. On ne

peut supposer qu'ils aient été les seuls à ranimer la

dévotion si chère aux cœurs dominicains, et, de la

sorte, sur des points très-divers, se préparait une

œuvre qui n'attendait que la courte apparition du

Bienheureux Alain pour prendre une cohésion triom-

phante. Purs indices, nous le voulons bien; mais nos

pressentiments se changeraient en certitude, que

nous n'en serions nullement étonné. Quand on est

sur une piste, les trouvailles se succèdent, à condi-

1. Acta Sanct., t. II. Aprilis.

2. Nous avons dit_, dans nos préliminaires, sur quel fondement
nous nous appuyons pour attribuer à Conrad Gross une part

dans la restauration du Rosaire. En ce qui touche Jean Liccius,

nous nous sommes laissé guider par le Bréviaire dominicain (en la

fête du Bienheureux, 4 4 nov.). Nous n'avons pu vérifier le fait au-
trement. Sans doute, les ordonnateurs de la légende du Bréviaire

ont eu, pour s'exprimer comme ils l'ont fait, des motifs sur les-

quels les pièces du procès de Béatification pourraient nous éclairer.

Qu'on se reporte enfin à la note insérée à la page 374, sur la dévotion
au Rosaire d'un Religieux de la réforme de Saint-Marc, le Bienheu-
reux Antoine Neyrot, mort en 1460.
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tion toutefois d'adjoindre au flair nécessaire et au

désir de trouver, deux indispensables auxiliaires : la

patience et le temps.

• Notons un autre indice. Il a trait au Rosaire con-

sidéré pratiquement. Que veut dire Denys le Char-

treux, né en 1394 et mort eni471, lorsque, dans son

opuscule De commendatione morieniium , il recom-

mande de réciter « un Psautier, composé d'une série

déterminée à'Ave Maria , qu'on présentera comme
une couronne de fleurs à la Mère de miséricorde,

afin que, par ses prières très-saintes et ses mérites,

elle en fasse l'offrande à son Fils ^ » ?

Voilà bien, ce semble, le Rosaire à l'état pratique.

Toutefois, passons outre : des preuves plus péremp-

toires appellent notre attention.

Indépendamment des efforts locaux, tentés par les

précurseurs d'Alain, pour rendre son ancien lustre à

l'héritage de leurs devanciers, la dévotion du Rosaire

ou Psautier, trop populaire de sa nature pour n'être

pas indestructible, subsistait çà et là, à l'état indi-

viduel, ou du moins sans organisation, sans lien,

sans encouragements. On peut avoir une idée de

cette situation, en se rappelant celle qui s'offrit à

rOrdre de Saint-Dominique, lorsque, après les rava-

ges de la Révolution et une exclusion dont on connaît

\. Ce passage, nous ne nous le dissimulons point, prête à des

interprétations différentes. Aussi l'avons-nous rangé au nombre des

indices et non des preuves. Voici, du reste, le texte latin: « Psal-

teriunif distinctum per Ave Maria, velut floribus ornatum, offeratur

Matri misericordiœ, ut ipsa illud, cum suis sanctissimis precibus,

et meritis, ojferat Filio suo. »
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la longueur, il reprit sa place sur le sol français. Le

Rosaire était alors un nom, un souvenir. Il se mou-

rait, offert au rabais, dans la Dévotion du Rosaire

dit Vivant. S'il se survivait de quelque manière,

c'était principalement dans la pratique, restée com-

mune, malgré tout, des prières vocales du Chapelet,

A cette institution tombée, mais subsistant dans cer-

tains vestiges, on aurait pu très-justement appliquer

ces paroles de Léon X : fere neglecta^ ou encore celles

du légat Alexandre : quasi deleta.

Toutefois, et alors même que la pratique ensei-

gnée par saint Dominique demeurait privée de Tap-

pui de ses tuteurs naturels et du concours de ses

instructeurs attitrés, on reconnaissait encore, à cer-

tains signes, que la dévotion du Rosaire, comprise et

cultivée dans ses conditions essentielles, la médita-

tion des mystères et la prière vocale, conservait un

noyau de fidèles *.

Les choses ne paraissent pas s'être passées autre-

ment au xv^ siècle. Ce rapprochement est justifié

par une pièce d'un incontestable intérêt. Nous vou-

lons parler d'un manuscrit, appartenant à la collec-

tion de Monseigneur Greith, évêque de Saint-Gall.

Cet écrit qui, parmi diverses pratiques de piété,

reproduit un modèle de méditations adaptées au

Rosaire, ne peut pas avoir été composé avant 1454.

On y trouve mentionnées des Indulgences accordées

1. Un de ces signes est le livre de M. l'abbé de Sarabucy, où la

dévotion duRosaire est enseignée dans ses vraies conditions. i)/aïiMe/

du Rosaire et du Chapelet, <837.
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par Gallixte III, et ce Pontife gouverna l'Eglise de

1454 à 1458. Mais aucun signe n'autorise à assigner

au susdit manuscrit une date postérieure. Il doit

avoir précédé la mission d'Alain de la Roche, qui ne

commence qu'en 4473, ou tout au plus en 1473, pour

finir en 1475. En effet, s'il apporte des renseignements

curieux sur la manière d'unir la méditation des mys-

tères, à des dizaines successives d'Ave Maria, i\ ne fait

aucune mention de la restauration du Rosaire, ni au-

cune allusion à la personne de son propagateur. Il garde

de même le plus complet silence par rapport à saint

Dominique, à son Ordre, et aux Saints qui en ont porté

l'habit. C'est le Rosaire délaissé et marchant comme

il peut, à l'état individuel et séparé; mais c'est tou-

jours l'antique Rosaire. L'absence de toute influence

dominicaine ne fait qu'ajouter à la valeur du docu-

ment, en mettant le Bienheureux Alain hors de cause.

Il devient constant que le Rosaire était connu et

pratiqué avant que ce grand serviteur de Marie

n'intervînt, et, dans tous les cas, en dehors de son

intervention. D'où il suit clairement qu'il n'en est

point le premier inventeur *.

Est-ce assez? Sera-t-on suffisamment persuadé que

1 . Monseigneur l'évêque de Saint-Gall, en nous transmettant des

extraits du manuscrit dont il est ici parlé, a eu l'extrême gracieu-

seté d'y ajouter une description du mêine manuscrit. Nous transcri-

vons : « Legitur subsequens ea formula (la formule des méditations,

ajoutée aux Ave Maria) in codicello pergameno saeculi XV, nitissi-

mis characteribus alemannicis exarato, cum lilteris initialibus spe-

ciose depictis. Adpertinet codicellus iste modico codicum Mss. ar-

mario meo et prseter eam Rosarii recitandi formulam, alias quo-

que preces ad B. V. Mariam complectitur.., » Le docte évèque, qui



LE ROSAIRE ET LA FAUSSE CRITIQUE. 381

la grâce du Bienheureux Alain de la Roche, comme
restaurateur du Rosaire, ne détruit pas, mais con-

firme le titre d'initiateur donné à saint Dominique

par la tradition tout entière; qu'Alain n'est point

Vépoîtx, mais Vamide Vépouscl Que si, toutefois, on ne

se contentait point des preuves surabondantes ap-

portées jusqu'ici, qu'on nous permette d'en produire

de nouvelles. Elles vont laisser sans excuse les au-

teurs de l'hypothèse combattue jusqu'ici. Nous disons

sans excuse, car ces preuves, ils ne pouvaient ni ne

devaient les ignorer. Les ayant entre les mains, il

leur suffisait d'ouvrir les yeux, de lire et de vouloir

comprendre.

Nous avions fait entendre la voix de l'Eglise

Romaine comme argument d'autorité. Cependant il

est certains de ses Pontifes dont le témoignage ne

peut qu'être d'une utilité très-spéciale quand on

aborde la discussion. Des Papes qui élèvent la voix

en 1479, en 1491, en 1494, sont des contemporains

d'Alain, mort prématurément en 1475. Ils ont en vue

dans leurs actes un fait qui vient de se produire,

qui se déroule encore, car les fidèles disciples d'Alain

continuent leurs soins à une œuvre à laquelle le

maître n'a pu consacrer qu'une faible parcelle de

pense comme nous que la date du manuscrit doit être rapportée

au pontificat de Callixte III, ajoute, après avoir mentionné les pra-

tiques de dévotion et des oraisons à différents saints, contenues

dans le même document : « Desiderantur autem peculiares preces,

V. gr. ad S. Dominicum, aliosque Sanctos, Sanctasque S. Ordinis

Praed. , ita ut nil in nostro codicello opinionem suffulcire queateum

a quodam Fratre Ordinis Prœd. , sive confectum sive exaratum

fuisse. »
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son existence. Ces Pontifes demandent à être écou-

té§, non pas seulement à raison de leur autorité de

pasteurs universels de l'Eglise, mais comme con-

temporains et témoins immédiats. Or, ils confirment

la thèse d'Alain de la Roche et celle que ses disciples

soutiennent encore après lui, à savoir que le Rosaire

est une dévotion ancienne, < en usaga autrefois, dit

Sixte IV, parmi les fidèles des diverses contrées du

monde ». Innocent YIII, se référant à la Bulle anté-

rieure de Sixte IV, en reproduit les termes, avec une

différence toutefois. Son prédécesseur se sert, pour

désigner la pratique qu'il entend consacrer par les

faveurs de l'Église, du terme de Psautier de la Bien-

heureuse Vierge Marie. Innocent emploie celui de Ro-

saire et aussi de Chapelet — de capelleto — particu-

larité qui n'est point sans importance. Entîn

,

Alexandre VI déclare, en 1494, que t par les mérites

de saint Dominique, jadis prédicateur du Rosaire, le

monde entier s'était vu préservé d'une ruine immi-
nente ».

Sur quoi, encore un mot, et nous aurons terminé

cette partie de notre démonstration.

D'abord, prenons acte, pour nous en servir*plus

tard, de la synonymie des termes de Psautier, de

Rosaire et de Chapelet, qui résulte clairement des

textes précités.

Remarquons, en second lieu, que lorsque Inno-

cent YIII se sert des termes de Rosaire et de
Chapelet, il emprunte cette double dénomination,
non pas à Alain de la Roche, qui refusait de s'en

servir, mais au vocabulaire de la tradition, d'où il
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suit— preuve nouvelle—qu'Alain n'est pas la source

unique et première du Rosaire ou Chapelet. On

trouve, en effet, dans le manuscrit du Musée britan-

nique, ce passage significatif : t Preschant la con-

frairie du Psaultier, disait (maistre Alain) qu'il

devait être appelé Psaultier et non mye Ghapellet,

comme aucuns l'appejlent. » On s'expliquera les

répugnances d'Alain, en se rappelant l'usage, autre-

fois très-répandu parmi les profanes, de se couronner

de roses ou, comme on disait, de chapèls ou de cha-

peaux de roses. Aussi le manuscrit ajoute : « Gha-

pellet est ung nom mondain, et Psaultier est ung nom
spirituel. » Toutefois, malgré des efforts en sens

contraire, cette dénomination et celle de Rosaire

s'imposaient comme résultant d'un usage séculaire,

et le manuscrit lui-même ne résiste pas au charme

des analogies qu'il est possible d'en tirer. Mettant en

scène une dévote associée du Rosaire, il symbolise,

non sans grâce, la vertu que VAve Maria avait sur ses

lèvres : € Et à chascun mot que ceste femme disait,

belles fleurs saillaient de sa bouche, lesquelles la

Vierge Marie recevait et en faisait ung Ghapellet,

lequel elle portait au ciel et le mettait sur le chief de

son dévot enfant Jhesu-Grist. »

IV.

Nous nous trouvions, il faut s'en souvenir, en face

d'un dilemme. Ou bien, insinuait-on, l'institution du
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Rosaire n'est pas antérieure au Bienheureux Alain,

ou bien il faut tenir que cette même institution,

diminuée il est vrai et peu reconnaissable, est anté-

rieure à saint Dominique. Du premier terme du

dilemme, nous croyons qu'il ne subsiste rien. Nous

avons donc affaire au second. De quelque manière,

dirons-nous, qu'on veuille entendre le Rosaire,

Rosaire réduitet altéré, ou Rosaire dans son intégrité,

il n'est, en aucun cas, antérieur à saint Dominique.

L'antique légende avait du vrai. Elle reconnaissait

saint Dominique comme l'apôtre, le révélateur du

Rosaire. Elle tenait qu'à l'occasion de la guerre des

Albigeois, le saint Patriarche avait reçu cette arme

de la vaillante main de VExtirpatrice de toutes tes héré-

sies, qu'il s'en servit avec un merveilleux succès, et

que, dès lors, le Rosaire compta au nombre des ins-

titutions populaires. Telle est, mêlée à la fiction, la

part de vérité qu'on peut extraire de la légende, ce

qui revient à cette parole, déjà citée, d'un Pape con-

temporain d'Alain : « Per ipsius Marice mérita et sancti

Dominici, htijus confraternitatis olimprœdicatoris eximii,

iota mundi machina extitit prœservata ^ »

Mais, sans entendre le moins du monde ravir à

saint Dominique un des rayons de sa gloire, la lé-

gende, avec son génie propre, fabriquait à la pieuse

institution une généalogie. Le Patriarche des Frères-

Prêcheurs n'aurait fait que présider à Téclosion d'un

germe latent depuis des siècles. Il aurait été le pro-

mulgateur par le monde entier, d'une dévotion exis-

4. Alexandre VI. Illiiis qui perfecta (1495).
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tant déjà dans ses préludes et ses rudiments. Non-

seulement le Rosaire remontait d'âge en âge jus-

qu'aux premiers temps du christianisme, par des

échelons tels que saint Bernard, le vénérable Bède,

saint Benoît, saint Augustin, les Apôtres eux-mêmes,

qui, tous, auraient dévotement défilé leurs dizaines

d'Ave; mais, si Ton voulait en croire le manuscrit du

Musée britannique, s'inspirant, on le sait, de la

Grant légende, la Très-Sainte Vierge, la première,

aurait donné l'exemple de cette pratique. On passe

sur ces jeux d'esprit d'une époque naïve, et on ne les

réfute pas. Autant vaudrait discuter la généalogie

de la nation franque, descendant, comme chacun

sait, de Francus, fils de Priam.

La légende avait eu ses erreurs, qu'on pouvait

traiter avec indulgence ; l'érudition eut les siennes.

Ici, on est en droit, en devoir même, d'exercer un

contrôle plus sévère.

Gomme la légende, mais sans aller aussi loin

qu'elle, l'hypercritisme du XYiii© siècle prétendait

reculer et noyer dans la nuit des temps, des origines

dont la date n'avait pas été jusqu'alors sérieusement

contestée. Du même coup, on tenait pour non ave-

nus les titres de saint Dominique, et on s'inscrivait en

faux contre la tradition de l'Église Romaine. Ce tort,

la légende ne se Tétait point donné, ni ceux qui

l'avaient trop aveuglément suivie.

Mais, pour établir cette double thèse, il fallait,

en amoindrissant la notion du Rosaire, rétrécir les

termes de la question. Le Rosaire n'était plus le
•

Rosaire, car on lui enlevait jusqu'à son nom. Il n'of-

T. IV. 35
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frait plus ce composé de prières vocales et de pieuses

méditations, que nous avons entendu définir avec

tant de netteté par saint Pie V *. Cette pratique

sans nom ne consistait plus que dans la récitation

d'un nombre quelconque (VAve Maria. Or, on avait

récité des il l'g avant saint Dominique; donc saint

Dominique n'était pas l'instituteur du Rosaire.

Provisoirement, nous acceptons la discussion dans

ces termes circonscrits. Il est facile de démontrer

que la coutume de réciter des séries d'Ave Maria

n'était pas accréditée, moins encore universelle que,

en un mot, elle ne constituait pas une institution

avant l'époque de saint Dominique.

V.

Pratique essentiellement populaire, culte intime

du foyer domestique et voix des grandes foules chré-

tiennes, le Rosaire suppose des conditions de popu-

larité non moins évidentes, dans l'usage de la Salii-

lationangéligne ou (\e VAve Maria. On nous concédera

sans peine ce principe: point d'Ave Maria, point de

Rosaire. Or, il nous suffit pour établir que, avant

l'époque de saint Dominique, le Rosaire n'existait

pas et ne pouvait exister.

On en sera convaincu quand nous aurons déter-

miné, d'une manière précise et certaine, l'époque

1. Voir au présent chapitre p. 351.
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OÙ celle prière de VAve Maria, aujourd'hlii de toules

la plus répandue, pénélra dans les masses.

Comme loules les choses qui tiennent au cœur de

la piété, la Salutation angélique a son histoire, son

développement à travers les âges. L'Église ensei-

gnante et l'Église enseignée ont, à l'envi, apporté

leur tribut à cet hommage rendu pour la première

fois par l'ange Gabriel à la Mère prédestinée du Sau-

veur. Les vicissitudes de VAve Maria remplissent

une série de dix siècles. Dès l'époque grégorienne, la

liturgie se sert de la Salutation de l'Ange et de celle

d'Elisabeth à Marie. Aux deux textes évangéliques

qu'elle insère, tantôt séparément et tantôt unis, elle

ajoute le nom de Marie, comme on devait un jour

leur donner, non sans le concours des Frères-Prê-

cheurs, le nom de Jésus pour couronnement. Celte

dernière adjonction avait eu lieu à une époque où

déjà la Salutation de l'Ange et d'Elisabeth s'était trans-

mise de bouche en bouche, comme l'invocation jour-

nalière et universelle du peuple chrétien. Cependant

l'histoire de VAve Maria n'était point close. A la limite

des XV® et xvi^ siècles, on commence à ajouter à la

Salutation proprement dite, la formule déprécatoire

Sancta MariaMater Dei, ora pro nobis, etc.; et, cependant

cette formule, dans son entier, n'est pas encore, au

commencement du xvii® siècle, d'un usage général*.

4. Le Père de BoUo, dans son livre imprimé en 4604 — Le Ro-
saire de la Mère de Dieu — nous ap{)rend que les paroles' Nunc et

in hora mortis nostrœ, n'étaient pas usitées en France, et particuliè-

rement à Lyon, où il écrivait. 11 recommande aux associés du Ro-

saire de se conformer à la coutume du pays qu'ils habitent.



388 CHAPITRE XXXII.

De nos temps, de pieuses supplications ont été

adressées au Vicaire de Jésus-Christ, en vue d'obtenir

que, au nom de Marie Mère de Dieu, soit ajoutée la

glorieuse qualification d'Immaculée. L'histoire de l'ivc

Maria pourrait bien, en fin de compte, ne se ter-

miner qu'au ciel.

De ce coup d'œil général, passons à l'examen du

• point particulier qui nous importe. Les livres liturgi-

ques, disions-nous, avaient, en différents endroits et

de diverses manières, donné place à la Salutation

de l'Ange et à celle d'Elisabeth. Or, la liturgie est une

des sources de la piété. Qu'avant saint Dominique, la

dévotion d'un certain nombre d'âmes se soit complue

dans une formule toute sainte et suggérée par l'É-

glise, que telles personnes (on en compte deux) en

aient fait un usagefréquent et habituel, qu'elles aient

répété la Salutation angélique, l'une, des soixante fois

par jour, et l'autre, des cent et des cent cinquante

fois, rien de plus facile à admettre, à supposer même
a priori. Si quelque chose étonne, c'est que les éru-

dits, les Bollandistes en particulier, n'aient pas fait

de ces exemples une plus ample moisson '. Alors

qu'ils l'eussent fait, la distance serait restée considé-

1. Ces deux exemples sont: l** celui d'Ada, épouse de Thierry

d'Avesnes (xio siècle) : elle répétait VAve Maria soixante fois par

jour ;
2o celui du moine saint Aybert (xiie siècle), quj tantôt cent,

tantôt cent cinquante fois par jour, récitait la même invocation, en

se prosternant autant de fois. On parle aussi de Pierre l'Ermite,

comme instituteur du Rosaire; mais c'est sur l'unique témoignage

dePolydore Virgile, un humaniste de la Renaissance, plutôt qu'un

historien. On a peine à comprendre ce que vient apporter de

lumière un témoignage du xvie siècle.
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rable entre un mode particulier de dévotion, et la pra-

tique populaire, universelle, invariablement adoptée,

dont nous cherchons à déterminer le pointée départ.

Coïncidence remarquable : cette distance est fran-

chie pendant la première moitié du xm^ siècle, épo-

que où la tradition place les origines du Rosaire.

Deux dates et deux décrets d'Églises particulières

(1196-1246) marquent une période de cinquante

années, dont le commencement voit poindre, dont

la fin voit s'épanouir la dévotion populaire de VAve

Maria.

En 1196, au moment où saint Dominique, encore

chanoine régulier, était à la veille de quitter les cloî-

tres d'Osma pour obéir à sa vocation militante, on

rencontre un premier signe de l'intervention de

l'Église dans le but de vulgariser la Salutation angé-

lique. Eudes, évêque de Paris, rend un décret en

vertu duquel les prêtres devront exhorter fréquem-

ment les fidèles à joindre la récitation de VAve

Maria à celle du Pater et du Credo: — Exhorlentur

populum sœpèpresbyteri ad dicendum Oraiionem d^omi-

nicarriy Credo et Salutationem Beatœ Virginis.

Cependant le décret d'une Église particulière ne

pouvait créer une habitude universelle. Postérieure-

ment à la date de 1196, certains signes donnent à

comprendre que la pratique de VAve Maria n'est

point encore générale. Le lecteur se souviendra

peut-être de ce jeune écolier^ qui, ravi brusque-

ment aux entraînements du monde et entré dans

I. T. 1, p. 287.
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l'Ordre des Frères-Prêcheurs, du temps du Bienheu-

reux Jourdain, ne connaissait, en fait de prières, que

son Pater*. On se servait pour désigner la prière des

laïques, du terme de Palenôtref ou Pater noster. On don-

nait, et, en vertu du droit de l'habitude, on continua

pondant plusieurs siècles encore à donner ce nom

de Patenôtre aux grains enfilés que nous appelons

Chapelet. Les Frères convers de Gîteaux, ceux de

l'Ordre de Saint-Dominique, n'avaient encore, au

lieu et place de l'office canonique, que des Pa^tfr à

réciter. Enfin, comme marque du temps qu'il fallut

pour vulgariser la Salutation angélique, on rencon-

tre, à la date de 1246, une ordonnance du Chapitre

de Rouen, semblable en tout à celle que promulguait,

à la date de 1196, l'évêque Eudes de Paris. « Dès

lors, remarque Mabillon, l'usage de la Salutation

angélique devint une loi universelle i. »

En effet, à partir de ce temps, les signes d'une

dévotion devenue celle de tous, des sages et des

ignorants, du cloître commedu monde, semultiplient

de mille manières. Citons-en quelques-uns. Les

Religieux ne peuvent demeurer en arrière des fi-

dèles, et voici que les Frères convers des deux

Ordres de Cîteaux et de Saint-Dominique joignent

VAve Maria à chaque Pater de leur office "^. Les prédi-

1. Prœfatio ad Acta Sanctoriim sœculi V Benedictini, no 421. Le

célèbre Bénédictin ne se boroe pas à la preuve positive apportée

par les deux ordonnances qu'on vient de reproduire. Il a eu soin

de la faire précéder de preuves négatives, en montrant, pièces en

main, quC;, dans les monuments antérieurs à la date de 4196, il

n'est jamais parlé que du Pater et du Credo.

2. L'office des Frères convers Dominicains reflète, dans ses mo-
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cateiirs ne manquent pas de faire réciter la Saluta-

tion angélique après leur exorde. Du temps de Jac-

ques de Voragine, cet usage a tellement prévalu que,

dans un sermon sur la fête de la Vierge des Sept-

Douleurs, il croit devoir expliquer pourquoi, en pa-

reille occasion, la strophe CrMicAî;e est convenable-

ment substituée à. l'invocation habituelle. Alors aussi,

les maîtres se mettent à commenter la Salutation

angélique, en tant que pratique de dévotion. Parmi

les Dominicains, Vincent de Beauvais, saint Thomas,

lui consacrent chacun un opuscule. Albert le Grand

l'envisage à ce même point de vue tout pratique,

dans son commentaire sur saint Luc, et plus au long,

dans son remarquable et si riche traité De laudibus

Beatœ Mariœ, composé vers le milieu du xiii® siècle *.

Cet ouvrage donne une idée de la pratique en vi-

gueur. Si la Salutation angélique n'est pas absolu-

ment universelle, elle a gagné un immense terrain.

Albert insiste pour qu'elle soit répétée souvent, et

toutefois, signe de sa propagation récente, le pieux

auteur ne se croit point dispensé d'enseigner aux

fidèles comment on fait un tout des deux Salutations,

difications, les phases diverses de l'histoire de l'ily« 3faria. D'abord,

cet office consiste uniquement dans des Pater. En 4266, les Chapi-

tres généraux, consacrant une coutume qui s'est introduite d'elle-

même, décident, par mode de déclaration, l'adjonction de ['Ave

Afaria k chaque Pater. En 4554, alors que la longueur de VAve
Maria se trouvait doublée par la formulé déprécatoire Sancta Maria,
etc., on jugea qu'il était éciuitable d'exonérer les Frères convers

d'un surcroît de prières qui s'était successivement ajouté à leurs

obligations. Le Chapitre général réduisit le nombre des Pofer et Ave.

1. D'après Echard, cet écrit ne peut dater, ni d'avant 1244,

ni d'après 4262.
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de celle de l'Ange qui se lit au verset 28 de saint

Luc, premier chapitre, et de celle d'Elisabeth qui se

lit au verset 42 du même chapitre *.

Les deux dates qui servent à Mabillon pour déter-

miner la prise de possession de VAve Mana jettent

une double clarté. On ne peut plus songer à reculer

les origines du Rosaire au delà du commencement

du xiii« siècle, puisque, cette limite passée, la matière

nécessaire de VAve Maria fait défaut. Reste, d'autre

part, à trouver une place aux commencements de

cette institution, antérieure, on l'a vu, au xv" siècle.

Or, avant toute preuve directe et décisive, des induc-

tions d'une incontestable vraisemblance s'accordent

avec la tradition, pour assigner à l'établissement et

à l'extension du Rosaire , les cinquante premières

années du xiii^ siècle.

On sait comment les dévotions s'établissent. L'au-

torité ecclésiastique peut les encourager ; c'est la

prédication qui les propage. Entre les deux dates si-

gniricativesdell96 et 1246,saint Dominique a accom-

pli sa mission d'apôtre et de fondateur; son Ordre

s'est dilaté ; il a couvert le monde de ses essaims.

Les Frères-Prêcheurs, conjointement avec les Frères-

Mineurs, occupent la chaire chrétienne d'une ma-
nière à peu près exclusive ; leur influence sur les

masses est un fait incontesté. Il est impossible de ne

pas admettre qu'elle a concouru puissamment à

i. Satis probabile et verisimile est quod si (quis) saepe Beatae

Virgini Salutationem angelicam replicaret, scilicet Ave Maria
usque ad « fructus ventris lui », ipsumbenedictum fructum a bene-
dicta Matre quandoque in praemium reportaret.



LE ROSAIRE ET LA FAUSSE CRITIQUE. 393

graver dans la mémoire des peuples cette prière à

Marie, qui ne devait, à l'avenir, ni se taire sur les

lèvres, ni s'effacer des cœurs. Mais, en même temps,

VAve Maria, s'élevant de tant de poitrines fidèles

comme un cantique nouveau; se prêtait merveilleu-

sement à l'introduction du Rosaire qui, à son tour,

offrait le moyen le plus propre et le plus efficace

d'implanter, simultanément et dans toutes les parties

du monde chrétien, l'habitude d'offrir en hommage,

à la Reine du ciel, les paroles de l'Ange et celles d'E-

lisabeth. Le Rosaire, prêché par les premiers Frères-

Prêcheurs, aurait été un effet et, en même temps,

une des causes les plus actives de la vulgarisation

de VAve Maria *.

4. Pour quiconque aura lu attentivement la savante dissertation

du Père Moneglia [De origine S. precum Rosarii B. V. M. - Romae,

1725), ces vraisemblances auront fait un pas vers la certitude mo-
rale. Dans son Ve chapitre, l'auteur démontre avec une rare érudi-

tion et avec un choix de textes les mieux é>ppropriés :

io Les erreurs des hérétiques du xiii» siècle^ Albigeois, Vaudois,

Cathares, relativement au mystère de Tlncarnation, et leurs blas-

phèmes contre la B. Vierge.

2° Leur attachement superstitieux et exclusif à la prière du
Pater — les exemples en sont curieux — et leur aversion pour la

pratique nouvelle de VAve Maria.

De ces erreurs et de ces travers, le Père Moneglia conclut très-

logiquement à la forme opposée que durent prendre les efforts des

fils de saint Dominique.
1° Par leurs prédications contre les hérétiques, ils devaient s'ef-

forcer de rétablir dans les masses la notion vraie des mystères de

l'Incarnation et de la Très-Sainte Vierge.
2o Sans négliger la prière enseignée par le Sauveur lui-même,

ils devaient mettre, à propager YAve Maria, un zèle d'autant plus

grand. Non-seulement ils plaçaient ainsi sur les lèvres des catholi-

ques un hommage de réparation envers Marie, mais ils leur four-

nissaient une pratique distinctive et propre aux seuls fidèles, un
signe de ralliement.
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Dès la première moitié du xiii® siècle, ces induc-

tions sont confirmées par des faits. Avant de les pro-

duire avec tout leur cortège de preuves, résumons-

les par avance. Nous verrons que les Frères-Prê-

cheurs contribuent pouf une grande part à répandre

parmi les masses lapratiquede la Salutation angéli-

que; qu'ils insistent pour que cette invocation soit

souvent répétée
;
qu'à cet enchaînement de prières ré-

pétées, ils ajoutent la mesure et comme un certain

rhythme; qu'ils inspirent un souffle de vie à la prière

des lèvres, en enseignant aux peuples à y joindre la

méditation des mystères du salut. Enfin, ils donnent

à cette louange de Marie un nom, des noms nou-

veaux, que l'assentiment populaire, que la postérité,

que l'Eglise elle-même ont consacrés. Voilà bien,

dans son intégrité, la dévotion du Rosaire, du Cha-

pelet, du Psautier de Marie. Examinons successive-

ment tous ces points.

Et qui ne voit, dans ces deux éléments, des Mystères et de YAve,

le Rosaire tout entier?

Ajoutons ici un trait raconté par le Frère Barthélémy de Trente

[Liber epilogoriim m gesta Sanctorum) . L'ouvrage et l'écrivain sont

contemporains de Jourdain de Saxe. Cjlui-ci passant par une cer-

taine ville, l'évoque du lieu lui donna à examiner la femme d'un

chevalier, dont l'état spirituel l'embarrassait . Jourdain reconnut
que, dans ses révélations prétendues, il n'y avait qu'illusion diaboli-

que; il recommanda, comme remède, la réciiation de Pater et

d'Ave. Il est permis de voir dans l'association drs prières un in-

dice du Rosaire. Il n'y a là assurément qu'une vraisemblance; mais
déjà nous sommes loin des impossibilités.
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LE ROSAIRE ET LA FAUSSE CRITIQUE- - SUITE.

Nous avons beaucoup reuversé : c'était à la con-

dition de rebâtir. Cette condition, à tout prendre,

parait remplie, car, ne nous bornant pas à réduire à

leur juste valeur les hypothèses opposées à la tradi-

tion commune, nous avons ajouté aux titres de cette

tradition, des vraisemblances fondées sur les induc-

tions les plus légitimes, et cela aurait pu nous suf-

fire. Cependant, nous tenons à montrer, par des

preuves positives, que les origines du Rosaire appar-

tiennent au xiii® siècle et à l'époque même de saint

Dominique ; nous tenons à replacer nous-même

dans des mains vénérées, un attribut qui n'aurait

pas du en être détaché, et à le leur rendre intact et

dans toutes ses conditions.

Ces conditions, il importe de le répéter, sont de

deux sortes. Il y a la prière vocale des Paler et des

^vô en nombre déterminé. Il y a ensuite ce qu'on

appelle la méditation, autrement dit, une application

pieuse de l'esprit à un ordre de vérités également

déterminé, roulant surtoutsur les mystères de l'Incar-

nation, blasphémés au xin^ siècle par les hérétiques,
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mystères de Jésus-Christ et mystères de la Très-

Sainte Vierge.

Nos recherches porteront d'abord sur la prière

vocale. Nous nous occuperons ensuite des traces

laissées dans l'histoire, par la méditation des mys-

tères. Finalement nous constaterons l'antiquité des

différents noms donnés à la pieuse pratique.

I.

Une lettre du pape Clément IV, à laquelle nous

avons déjà fait plus d'un emprunt, nous apprend

que, en 1247, peu de jours avant la célébration du

Chapitre général des Frères-Prêcheurs à Montpellier,

la sœur du Pontife, lequel n'était alors que Guy Foul-

quiès, avait organisé une quête de prières auprès

des dames de sa connaissance. Elle leur demandait

d'une manière très-pressante « combien de fois elles di-

saient r Oraison domhiicale, et combien de fois elles

saluaient la Mère du Seigneur \ afin d'obtenir, pour

le Chapitre, les lumières de l'Esprit-Saint et l'assis-

tance de la Mère de miséricorde. »

Au point où nous en sommes, il est difficile, il

sera, nous l'espérons, plus difficile encore, de voir,

dans les brèves paroles que nous avons soulignées,

autre chose qu'une indication relative au Rosaire, ce

4. Quoties orationem dominicam dicerent, Matrem vero Domini
salutarent. Vit. Frat. Edition de Douai, p. 19, c. 1.
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composé de l'Oraison dominicale et de la prière nou-

vellement mise en honneur, de VAve Maria.

Mais procédons par ordre, et sans négliger les ana-

logies et les rapprochements qui donneront aux

preuves directes plus de force et de relief. Il y a

dans la pieuse pratique qui nous occupe, cent cin-

quante Aî;e entrelacés avec quinzePa/er. Cette formule

de VAve, éclose récemment comme un tapis de fleurs

qui couvre tout le sol chrétien, forme, par consé-

quent, le fond du Rosaire ou Psautier virginal. Ecou-

tons de nouveau , sur cette matière, les maîtres du

xui^ siècle.

Le livre De laiidibus Beatœ Mariœ abonde, sur le

sujet de la Salutation angélique, en saintes et char-

mantes paroles, ce Puisqu'elle est si douce, si célèbre,

si festoyante, si dévote, si pleine d'efficacité, cette

salutation que le Christ fit présenter à la Bienheu-

reuse Vierge Marie au jour où il voulut sauver le

monde par sa coopération, il est tout à fait juste

que les chrétiens récitent avec un grand éclat et

d'une manière toute pieuse, un hommage qui, nous

le croirons sans peine, ne cesse de retentir dans les

cieux. » Vient ensuite une série de comparaisons

des plus gracieuses et dont nous extrayons les sui-

vantes : « Si un jongleur * famélique ava'it chanté de-

i. Qu'on ne se méprenne pas sur le sens du mut jongleur — jocu-

lator. — Il ne correspond nullement à celui de bateleur ou d'his-

Irion, mais plutôt à celui de rapsode, dans l'anliquit ». Se trans-

portant de cour en cour et de châteaux en châteaux, les jongleurs

faisaient entendre des Chansons de gestes ou poëmes héroïques^, et

d'autres pièces, alors en vogue, sur des sujets plus délicats. Par-

lant du troubadour Foulques ou Folquet de Marseille, qui devenu,
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vant la table opulente crun riche, n'est-il pas vrai

qu'on ne lui refuserait pas sa nourriture? De même
supposez un homme qui, s'élevant au-dessus des

choses périssables, se présente avec la faim des biens

célestes, à la table de la Mère du Sauveur, en lui

disant de toutes les forces de son cœur et de son

âme: Ave Maria gratia plena, etc.. évidemment il ne

pourrait manquer de devenir l'objet des largesses de

celle qu'il aurait saluée de la sorte. Gomment, étant

pleine de grâces, se refuserait-elle à lui accorder quel-

ques parcellesdes richesses contenues dans son sein ?

Elle est ce rayon d'un miel très-suave dont il est dit

au Cantique : Vos lèvres sont un rayon d'où distille le

miel. Or, ce rayon, exprimé par les lèvres d'une prière

fervente, laissera facilement s'écouler la douceur de

son miel..... Marie est encore comparable, à cause de

sa profonde humilité, à une tige délicate et flexible.

Le moindre souffle, c'est-à-dire celui d'une humble

salutation, est capable de l'incliner, et, inclinée, elle

permettra qu'on cueille et sa tleur et son fruit ^... »

Que la Salutation angélique fut désormais sur

après sa conversion, d'abord moine, puis évêque de Toulouse, et

qui fut l'ami de saint Dominique et le protecteur de son Ordre
naissant, le Frère Etienne de Bourbon dit: « Gum esset primo
jocuiator.... » De même, Hugues de Saint-Cher, parlant du canti-
que de louange des justes— /w te cantatio mea semper (Ps. 70) —
dit :« Le juste se reconnaît comme le jongleur du Christ. Les
jongleurs, en eiîet, ©nt l'habitude de faire entendre leurs cantilè-
nes à ceux dont ils ont reçu ou dont ils espèrent recevoir de grands
dons. » Albert le Grand tire de ce texte la même application :

«Les justes, dit-il, doivent être les jongleurs du Christ, de Marie et
des Saints. » (De laudibm M, p. 75, cl.)

1. De laudibus M. lib. i. cap. 7. (no 10, pag. 31.)
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toutes les lèvres, ce n'était pas assez. Il fallait que

le monde, comme certains cloîtres d'autrefois, eût

sa louange perpétuelle — laiis perennis. Les maîtres

excitent les fidèles à répéter sans fin la formule du

message céleste. Cet enchaînement d'Ave Maria est à

leurs yeux un concert, une louange lyrique de la

Vierge Mère de Dieu. « Chantez cette céleste psal-

modie, dit Albert le Grand ; chantez de toutes vos

forces. Que le cœur, que la bouche, que la voix s'é--

puisent dans ces efforts. Chantez : Je vous salue^

Marie pleine de grâce ^ >

—

«Il est juste, dit à son tour

le Bienheureux Jacques de Voragine, que Marie soit

l'objet de nos salutations répétées. Prends la cythare,

ditlsaïe, ce qui veut dire la salutation de l'ange, et

fais le tour de la cité, ce qui veut dire encore : fais

un cercle de tes hommages à l'entour de la Bienheu-

reuse Vierge 2. »

Le nombre, une sorte derhythrae, est une condition

qui s'impose dès que, au moyen d'une courte for-

mule, on entend instituer une hymne prolongée. Le

Rosaire, tel qu'il nous est connu, comprend quinze

dizaines &Ave Maria, précédées chacune d'un Paier.

Il ^e décompose en trois chapelets de cinq dizaines.

Le nombre de cent cinquante Ave correspond ainsi à

la totalité, et le nombre cinquante cà la subdivision

du Rosaire. Y a-l-il, dans les monuments du passé,

des vestiges de ces deux nombres? Quand Albert le

Grand demande que la bouche du chrétien triture

\ . De laudîbus B. Mariœ.

2. Sermo. Cil de Sanctis.
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incessamment des parfums dont l'arôme s'exhalera

dans la louange de Marie, et quand il assimile ensuite

la Bienheureuse Vierge à la Rose de Jéricho aux

cent cinquante pétales *, doit-on ou peut-on voir,

dans cetteimage d'une rose et dans le nombre de ses

pétales, une allusion au Rosaire et à ses cent cin-

quante Salutations angéliques ?

Mais allons au certain. Le xjir siècle, obéissant,

avec une ardeur incroyable, auximpulsionsde l'Eglise,

des prédicateurs et des maîtres, fait entendre, sous

la forme d'un concert universel et non interrompu

la louange de VAve Maria. Les signes de cette dévo-

tion, auparavant si difficiles à rencontrer, se manifes-

tent, dès lors, par une véritable explosion. On offrait

à la Reine du ciel des couronnes, quelquefois de

cent, quelquefois de mille, d'autres fois 4€>j deux mille

Salutations 2. j/^-iB^nû . .. a!sM

Nous dirons plus tard en quoi et comment . ces

faits peuvent ou doivent être rattachés au Rçsaire,

4 . De laudibus B. Mariœ, p. 3&0, c. 2,;i^i"^iii»jlfp>itv^

2. Voici des exemples à l'appui, empruntes à la "Chronique des

Unterlinden à Colmar. (Pez. Biblioth. ascetica,i. VIII) : « Qu^edam
Sorores eidem Dei Genitrici dignissimge" singulis diei3us vitâê "suae

mille Ave Maria, interdum duo millia devotissime offerebant. » lî

est dit ailleurs de la Sœur Anna.de Wineck: <( Jnter alias or^itio-

neSj quas Domino corde quotidiéûfferebàt, mille, saepius duo millîa

Ave Maria singulis diebus devotissime oravit. «A partir de Ta dif-

fusion populairedel'ylye, les traitsdecettenaturesont innçnibrabjeSj,

soit dans l'Ordre de Sainl-Dominiqué, soit en dehors d • cet Ordre^,

On peut consulter, sur ce sujet, Etienne de Bourbon (Fol. 225 et

seq. ) . Résumons-le par les paroles d'Echard (t. I, p. 189):
« Alios laudat Salutationem angelicam millies, alios cenlies, alios

quinquagies in die, alios sine numéro frequenteret quasi perpé-
tue eam dicentes. » - > -

^ : > .
.-
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Ce qu'il importe en ce moment, c'est de signaler le

nombre de cent cinquante et de cinquante At;6 Maria,

qu'on voit se reproduire avec un ensemble tout à fait

significatif. Parmi les auteurs dominicains, Etienne

de Bourbon, dont le nom a été si souvent prononcé

dans ces Etudes, mentionne la pratique de cinquante

Ave Maria ^. Un a.\iire Frère-Prêcheur bien connu,

Thomas de Ghampré, raconte séparément l'histoire

de deux jeunes hommes qui s'étaient attiré la faveur

de la Très-Sainte-Vierge, par suite de leur fidélité à

lui consacrer journellement trois cinquantaines d'Ave

Maria^^. \]ae fille d'illustre maison, Stéphanie de

Ferette, qui bientôt allait entrer au monastère des

Prêcheresses d'Unterlinden, avait, pour échapper

aux poursuites de nombreux prétendants, fait vœu
de réciter, pendant une année, cent cinquante Salu-

tations angéliques '.« Certaines femmes consacrées à

Dieu— raconte le Frère Barthélémy de Trente, con-

temporain de Jourdain de Saxe— avaient pour coutu-

me d'exprimer leur dévotion envers Marie au moyen

de trois cinquantaines de Salutations. » Le même
auteur parle ailleurs d'une Religieuse du nom
d'Eulalie. (ic qui, très-dévote à la glorieuse Vierge,

disait chaque jour cent cinquante Ave Maria. La

Bienheureuse Mère du Sauveur lui apparut, et lui

dit qu'elle était très-satisfaite de l'entendre prononcer,

lentement et avec pause, les paroles Dominus tecum.

D'où il arriva que cette Religieuse, supprimant cent

1. Fol. 163.

2. Lib. Apum. CXXIX. Nos 6 et 8,

3. Pez. Loco citât, p. 112.

T. IV. 26
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Ave Maria, n'en dit plus que cinquante, mais en y

consacrant plus de temps ^. » Le confesseur de la

reine Marguerite explique ainsi qu'il suit une des

pratiques habituelles de saint Louis : « Li saint roi

g'agenoilloit chascun jour au soir cinquante foiz, et

à chascune foiz se levait tout droit et donc se rege-

noilloit,eta chascune foiz que il s'agenoilloit, il

disoit, moult à loisir, un Ave Maria. » Et le moine de

Saint-Denis, auteur anonyme d'une Vie du pieux roi,

confirme cette particularité. Il sera facile, sans plus

grandes recherches, de multiplier ces concordances.

De leur concert ressort clairement quel était, dans

la récitalioii de VAve, le nombre préféré, le nombre

en vogue au xiii^ siècle *. Evidemment, la rose au

cent cinquante pétales étaiten possession des faveurs

ds la popularité. --,vvi5 e;;

Probabilités, dira-t-on. Jusqu'ici, nous le voulons

bien, non sans faire remarquer qu'elles prennent, en

s'accumulant, une force singulière. Mais voici que

les indications fournies par le xiii® siècle reçoivent

de celles du xiv® une confirmation qui n'est pas sans

éclat. Celte époque, non moins qu^ la précédente,

avait été mise au défi de produire ses preuve.s sur

l'existence du Rosaire. Or, elle offre, par l'organe de

la chronique du monastère deTœsz^le%r:enseignements

1

.

Liber Epilogorum in gesta Sanctomrh, déjà ctté. - A ?
""

2. Nous pourrions citer le Ms. 468 de la Bibliothèque de Tours,

intitulé Compilatio singularis exemplorum. Il a été composé entre

les années 1267 et 1297. Il rapporte deux anecdotes relatives à la

récitation des cent cinquante Ace Maria, la première au verso du
feuillet 15: Fuit quœdam monialis... ; la seconde, au verso du feuil-

let suivant : Quidfam clericus....
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les plus positifs *. En laissant de côté les points qui

nécessiteraient des explications, nous ferons remar-

quer un mode de s'exprimer qui n'est applicable qu'au

Rosaire, considéré dans ses trois parties. A Tœsz, on

ne se sert point du chiffre de cent cinquante pour

désigner le nombre des Ave Maria, nombre qui, même
formulé de cette manière, pourrait et devrait être

interprété comme un indice du Psautier de Marie ;

mais on dit, comme Thomas de Ghampré et Barthé-

lémy de Trente, au xiii* siècle, trois fois cinquante

Ave Maria *. Cette locution se retrouve en plusieurs

endroits d'un manuscrit auquel l'histoire du Rosaire

peut, en toute sécurité, emprunter le trait suivant :

« La Sœur Béli de Liitisbach était portée à une grande

dévotion envers la douce Mère de Notre-Seigneur

Jésus-Christ. Elle avait l'habitude de lui consacrer

chaque jour trois fois cinquante Ave Maria^, Notre

chère Dame voulut lui montrer combien ce service

lui était agréable. Un jour que Sœur Béli était à

l'infirmerie, malade et sur sa couche, elle vit appa-

raître la femme la plus belle que l'œil humain eût

jamais contemplée. Elle était revêtue d'un vêtement

blanc comme la neige, et elle s'assit avec une gra-

"^^ cietise familiarité sur le bord du lit. La Bienheureuse

Sœur était dans l'admiration à la vue d'une si incom-

parable beauté, et elle se demandait qui était cette

dame. Alors, la douce servante du Seigneur se fit

yj-ac ..; '.j
'

• -j j \
'^ .:-.' '

e^ 'A . nbèf^'ûsceHéùé^tmtéè'M(mi^^ in Tœsz. Ms. 403 de la Biblio-

thèque de S. Gail.'- £? r.:i- ;-;:\ o^-

2. Du sprichest mir aile tag 111 funfzig Ave Maria. Fol. 430.

3. Und las ir gewonlich aile tag 111 fiinfzig Ave Maria. Fol. 429,
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connaître et dit : « Je suis la Mère du Paradis, que

« tu as honorée ; et ce vêtement d'une si grande

« blancheur, tu l'as tissé au moyen des Salutations

a angéliques tombées si dévotement de tes lèvres. »

Et la Sœur se trouva toute inondée d'une joie

céleste. »

Passons à un autre ordre de preuves. A côté des

monuments écrits, produisons ce que nous nous

permettrons d'appeler les monuments plastiques.

Avec leur secours, on peut refaire l'histoire des ins-

truments désignés aujourd'hui sous le nom de Rosai-

res ou de Chapelets, et qu'on désigna, jusqu'à la fin

du xv« siècle, sous celui de Patenôtres.

Il en est de l'histoire de l'instrument, comme de

celle de la Salutation angélique. 11 y a des préludes;

il y a ensuite comme une invasion générale ; il y a

une application de cet usage, nouveau dans sa géné-

ralité, à la dévotion du Rosaire.

De toute antiquité on s*est servi de compteurs

quelconques pour les formules de prières souvent

répétées. On cite, sans avoir jamais pu tomber d'ac-

cord sur la signification des termes, le texte d'un

concile anglais du ix® siècle : Septem Beltidum pater

noster pro eo cantetur. Tout ce que les érudits ont pu

inférer de ce passage, c'est qu'il a trait à des Fater

répétés et comptés au moyen d'un instrument appelé

Beltis, En remontant beaucoup plus haut, on trouve,

raconté par Pallade, l'exemple de saint Paul ermite,

qui récitait trois cents fois par jour la même formule

de prière, comptée au moyen d'un nombre égal de

petits cailloux, qu'il tirait successivement de son
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sein. C'était le procédé de l'antiquité grecque et latine,

comme le démontre et le verbe grec «fvjiptÇav, calculer,

compter, de ^'nfoç, petite pierre, et les termes latins

calcidare, calculum ponere, calculiim subducere, de cal-

ciiliis, gravier, petit caillou.

L'Orient avait perfectionné ce procédé : il comptait

au moyen de pierres ou de grains enfilés sur des cor-

dons. Ces cordons à calculs étaient de diverses sortes.

Les uns correspondaient aux unités, les autres aux

dizaines, les autres aux centaines, et ainsi de suite.

Nous les voyons employés, dès les temps les plus

reculés, chez les Tartares et chez les Chinois ; on les

trouve également chez les Péruviens et chez les

Mexicains. De cet usage, à celui de réunir sur un

même cordon, et des grains plus petits servant à

marquer les unités, et des grains plus gros servant à

marquer les dizaines, la distance est facile à franchir,

et nous avong, dès lors, la forme d'un instrument

matériel propre à servir de compteur pour des for-

mules de prières aussi bien que pour tout autre objet.

C'est la couronne de boutons ou de perles (Aksha-

mâlâ) dont les Brahmines de l'Inde font usage pour

énumérer les noms du dieu Vichnou *.

Mais l'Orient et l'Occident entrent en contact, dès

avant et; surtout pendant la, période des Croisades.

On sait les nombreux emprunts que la civilisation

des Latins fit alors à celle de l'Asie. Les trafiquants

/^jiraio luB^L .)nif>8 sb sfqcaoxs'l ,9i

1. Voii ies cii rieuses recherches contenues au ch. IV, p. i06-

107, de l'histoire de l'Algèbre. Versuch einer kritischen Geschichte

der Algebra, par le docteur Nesselmann. Berlin, Reimer, 1842.
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des ports de la Méditerranée adoptèrent-ils, pour

leur commerce, les compteurs qu'ils voyaient dans

les mains des Arabes? Une chose du moins est très-

certaine : c'est l'apparition en Europe des instru-

ments à calculs de l'Orient, appliqués à des usages

de dévotion.

Il y a, nous l'avons dit, comme des préludes à cette

importation qui ne se généralise pas tout d'un coup.

On rencontre, dès 1040, l'exemple encore isolé d'une

noble dame, nommée Godiva, qui, ayant fondé le mo-

nastère de Goventry en Angleterre, voulut, à l'heure

de sa mort, faire suspendre devant l'image de la

sainte Vierge, dans le même monastère, un cordon

de perles ou de pierres précieuses, dont elle se ser-

vait pour compter ses prières *.

Mais, à l'époque même où la tradition place l'insti-

tution et les premiers développements du Rosaire,

l'usage des grains enfilés envahit tous les rangs de la

société ; et bien que, en signe de leur destination

première, on leur conserve le nom de Patenôire, on

va jusqu'à s'en servir comme d'un objet de toilette.

Cet objet « est d'or pour les opulents ; mais le com-

mun des fidèles se contente de Patenôtres d'os, de

corne, d'ivoire, de corail, de nacre, d'ambre, de jais.

A Paris, il n'y a pas moins de trois corporations in-

dustrielles, occupées à la fabrication de cet article *>.

Tandis que, coïncidence frappante, l'usage du

1. Guillielmus Malmesburiensis. Apud Boll. t. 1. Augusti, p.

434.

2. Quicherat, Histoire du Costume en France. La période de 1190

à 1300, p. 181.
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compteur enfilé se popularise dès que le Rosaire est

prêché, cet instrument devient un signe distinctif

dans le costume des Dominicains. Pierre de Dacie, au

xiii® siècle, raconte dans sa Vie de Christine de Stum-

belen, qu'un de ses compatriotes, le Frère Nicolas,

avait fait don. à la Bienheureuse du Fater-noster qu'il

portait sur lui depuis quatre ans — suum Pater-

noster qiiod personnaliter quatuor annis portaverat *.

L'iconographie du xive siècle vient à l'appui de ce

texte du xiii^ Elle platée Tinstrument du Rosaire

entre les mains des Frères-Prêcheurs, comme un

symbole, dès lors héréditaire, de leur mission. Signa-

lons dans l'église de Saint-Jacques, berceau de l'Ordre

à Paris, une pierre tombaledu xiv^ siècle, sur laquelle

était représenté un personnage de grande proportion,

tenant un Rosaire complet avec ses quinze Pater et

ses cent cinquante Ave^ parfaitement distincts et

faciles à compter. Dans la même église, un sépulcre

de bronze couvrait les restes de Humbert, Dauphin

de Viennois, qui, en entrant dans l'Ordre de Saint-

Dominique, s'était dépouillé de sa souveraineté en

faveur de la maison de France. Le Frère Humbert

est revêtu du pallium sur son habit régulier, et

coiffé de la mitre — il avait été élevé au siège pa-

triarcal d'Alexandrie. Autour de cette image en

pied on voyait, en manière d'encadrement et combi-

nées avec des détails d'ornementation, des figurines

de Frères-Prêcheurs, portant des Rosaires ou Gha-

l. Cf. Echard, t. 4, p. 852.
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pelets de cinquante grains, sans compter les Pater.

Cette tombe portait la date de 1355 *.

Traitant du nombre dans l'hymne populaire du

saint Rosaire, nous avons 'annoncé que, à la masse,

vraiment imposante, des indices et des vraisemblan-

ces, viendraient bientôt s'ajouter des preuves plus-

positives. Et voici que les monuments de Saint-Jac-

ques nous permettent, d'une part, de compter un à un

les quinze Faier et les cent cinquante Ave, et, de l'au tre,

nous donnent à reconnaître dans la main des Frères-

Prêcheurs cette troisième partie du Rosaire, si sou-

vent mentionnée dans les documents écrits.

Le jour, sur cette question de nombre, se fera

plus grand encore, si l'on constate l'antiquité et si

l'on se demande la signification du terme de Psautier,

employé comme synonyme de celui de Rosaire ou de

Chapelet.

Au cours du xiiie siècle, les maîtres se montrent évi-

demment préoccupés d'offrir des règles et des moyens
pratiques, au culte de plus en plus populaire de la

Bienheureuse Vierge. De beaucoup d'essais tentés

dans ce but, nous n'en citerons qu'un : c'est l'opus-

cule connu sous le titre de Psautier de la Bienheu-

reuse Vierge, suite de pieuses et séraphiques effusions,

dignes de saint Bonaventure, leur auteur. Les subdi-

visions de cette œuvre correspondaient aux cent cin-

quante psaumes de David et aux cantiques de la

4. Ces deux monuments ont été reproduits par la gravure dans
les Annales Ord. Prœd. de Mamachi. Circonstance heureuse, car la

Révolution a brisé l'un et fondu l'autre.
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Bible insérés dans les livres liturgiques. Le saint

docteur avait évidemment en vue de fournir aux

fidèles qui ne récitaient point les Heures canoniales

un moyen d'y suppléer et de satisfaire à leur attrait

pour le culte de Marie. Toutefois, malgré la vivacité

du sentiment et l'élévation de la pensée, peut-être à

cause de ces deux qualités trop exquises pour les mas-

ses, mais surtout par suite de sa longueur, le Psautier

imaginé par saint Bonaventure ne pouvait être mis à

profit que par un petit nombre d'âmes. Peut-être son

auteur le comprenait-il ainsi, lorsqu'il tirait de son

intelligence poétique et de son âme harmonieuse le

Fsalterium minus, composé de trois cinquantaines de

strophes, commençant toutes par le mot Ave et la

plupart par les deux mots Ave Virgo^ genre de com-
position où l'on peut très-bien voir un reflet de la

dévotion du Rosaire, alors en pleine vigueur. Quoi

qu'il en soit, la popularité devait s'attacher et s'atta-

cha en effet pour toujours à la louange de Marie

telle que saint Dominique l'avait organisée, à ce

mode de prier facile et à la portée de tous — omnibus

pervium, comme parle saint Pie V, à ces cent cin-

quante ^ve ou Salutations angéliques substituées aux

cent cinquante psaumes, analogie entre le Rosaire et

le psautier de David, qui n'a jamais été contestée.

Les gens simples eurent donc leur psautier. Ce nom
fut, dès l'origine, donné à la dévotion dominicaine.

Quand on lit les Bulles du xv® siècle, où les Papes,

parlant du Rosaire comme d'une dévotion ancienne, le

désignent parle titre de Psautier de Marie, on com-

prend que cette dénomination correspond à l'époque
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OÙ saint Bonaventure écrivait son Psalterium Beatœ

Virginis. Que sera-ce, si on la trouve, en termes très-

explicites, appliquée dès le xiii*^ siècle à la pratique

des cent cinquante Salutations ? Voici pourtant que

le Béguinage de Gand, pieuse et intéressante institu-

tion, placée dès l'origine sous la conduite des Frères-

Prêcheurs, offre dans sa Règle, qui date de 1236, la

mention formelle du Psautier de la Bienheureuse

Vierge. C'est la prière propre des Béguines ; elle leur

tient lieu d'office. « Qiiœlibet domicella sive Beggina....

dicet Psalterium Beatœ Mariœ Virginis. y) Ce Psautier,

nous le verrons plus loin, est composé de Pater et

\\'Ave\ il se subdivise en trois guirlandes ou chape-

lets. « Qiiœlibet Beggina.., débet quotidiè tria serita orando

persolvere, quœ Psalterium Beatœ Virginis appellantur. »

De plus, un livre contemporain de la Règle et por-

tant le même titre de Psautier de la Bienheureuse

Vierge, est placé entre les mains des Béguines et leur

tient lieu de directoire *.

II.

La question du nombre dans les prières vocales du

Rosaire et celle de l'antiquité de ce même nombre

viennent donc d'être établies, et par une triple dé-

monstration : par celle de textes historiques, par

1 . Les auteurs des Acta Sanctorum ont cherché à échapper à cette

démonstration. Ils récusèrent la Règle des Béguines. A leurs yeux,

cette Règle était ancienne, mais retouchée par la suite : rien ne
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riconographie et, enfin, parl^emploi, dès la première

moitié du xiii* siècle, du terme de Psautier de la

Bienheureuse Vierge, appliqué à un enchaînement

de quinze Paier et de cent cinquante Ave.

Mais, si probante que soit cette triple démonstra-

tion, elle n'est pas complète. Elle a trait à la prière

vocale ; et la prière vocale, partiie intégrante du Ro-

saire, n'est cependant pas le Rosaire. L'enchaînement

et l'ordre des Paier et des Ave en constituent la

matière mais non la forme, le corps et non pas l'âme

pour parler un langage plus acceptable aujourd'hui.

Quand donc on raisonne sur les origines de cette ins-

titution et qu'on prétend les faire remonter à une

époque antérieure à celle de saint Dominique, il ne

suffit pas, comme on l'avait tenté, de produire

l'exemple d'une noble dame du xi® siècle et celui

d'un saint moine du xii« récitant, en certain nombre,

des Ave Maria. Encore moins suffit-il, comme l'a

fait Mabillon, de conclure à l'existence du Rosaire,

de ce seul fait qu'une autre noble dame, du xf siè-

prouvait, dès lors, qu'on y eût pas ajouté, à une époque postérieure^

les indications relatives au Psautier de Marie. « Retouchée, répond
en substance Mamaclii, nous le concédons; mais vous êtes vous-
mêmes forcés d'avouer que ce fut à une époque antérieure de cent

ans au Bienheureux Alain, c'est-à-diro en 1354. Plus tard, et du
temps de Charles-Quint, cette même Règle fut l'objet d'une appro-
bation, mais nullement retouchée. » Mamachi prouve d'ailleurs

que les changements apportés en 1354, à la Règle du Béguinage, ne
tombèrent en aucune façon sur \e Psautier. Il établit que le livre

qui porte ce titre et qui est du môme âge que la Règle, n'a jamais
été l'objet d'aucune modification. Pour plus de détails, nous ren-
voyons au livre même de Mamachi, Annales Ord. Prœd., p. 327 à

332.
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cle, se servait d'un collier de pierreries enfilées,

comme d'un compteur pour des prières vocales

dont la nature et le nombre sont restés ignorés.

Raisonner de la sorte, c'est méconnaître les termes

de la question. 11 faut, pour s'y maintenir, avoir

égard à l'essence même du Rosaire, union des mys-

tères médités de la Rédemption, avec la prière vocale

des quinze dizaines d'Ave Maria.

Mais cette association vivifiante d'un élément lumi-

neux, intelligible, avec la répétition prolongée d'une

même formule , est-elle véritablement ancienne

,

contemporaine des origines du Rosaire?

Donnons ici, pour nous mieux faire comprendre,

nin aperçu sur l'usage pratique des mystères , de-

puis une époque récente jusqu'aux temps primitifs

de la pieuse institution.

^.;,Signalons une méthode dont on trouve des traces

à toutes les époques, mais qui, du jour où la Saluta-

tion angéiique se trouvait augmentée par l'adjonctioi^

delà formule Sancta Maria , etc. , dut, sans être pré-

cisément abandonnée, s'effacer devant, un Système

moins dispendieux !^t plus abrégé. ;' •" \

Cette méthodei 'qui respecte la distribution conriâe

des sujets de méditation en mystères joyeux, dou-

loureux et çloHeux, consiste à proposer pour cha^

que Pater et pour chaque Ave, un objet spécial, un des

aspects du mystère compris dans la dizaine qu'on

récite. fi ^

'^Pârrtiï les nombreux manuels rédigés à l'usage

des associés du Rosaire, il en est qui présentent ces

thèmes de méditation sous la forme d'un simple
:; •M /" .iiBqaiic .
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verset de l'Ecriture, spécialement adapté à chaque

Ave Maria, tout en respectant l'unité de chacun des

quinze mystère.

D'autres fois, ces manuels offrent, non plus un sim-

ple verset, mais dans un nombre de pages égal à

celui des Ave Maria et des Pater — en tout cent soi-

xante-cinq— autant de sujets de méditation, déve-

loppés et approfondis ^

Pour plus de clarté, apportons un exemple. Dans

son livre du Rosaire publié en 1521, Albert Castel-

lano rappelle avec quel fruit les quinze mystères

avaient été prêches par saint Dominique et ses pre-

miers disciples ; et il ajoute : « Un humble serviteur

de Dieu , Frère-Precheur lui aussi , eut l'idée de

multiplier ces quinze mystères, en subdivisant cha-

1. Citons quelques-uns des livres qui ont exposé la méthode
dont nous traitons. Nous commençons par les derniers en ordre

de date, conformément à notre plan qui est de remonter des temps
les plus récents aux sources de la tradition.

\^ Heures à L""usage des confrères du Rosaire, (yQ^i l'œuvre d'un

Dominicain. Paris, 1710.
2o R. P. Fr. Leonardi Dossaei graniaquensis, 0. P. — De Rosario

et Psalterio Deiparentis Mariœ etc. Friburgi Brisgoiae, 1660.

30 Viridarium marianum, auctore Fr. Vincentio Hensbergio.

AntverpiiË, 1615.

60 Rosarium seu Psalterium B. V. M. Antverpiae, apud Ker-
bergium. 1600. Œuvre écrite en 1585, par un prêtre captif pour

la foi dans la tour de Londres, remaniée, en 1599, par un ecclésias-

tique belge.

50 Meditazioni del Rosario délia gloriosa Maria Vergine rinova-

mente ristampate. — Et à la fin du volume: in Venetia apresso

Domenico e Gio. Battista Guerra fratelli, 1582.
6t> Rosario délia sacratissima Vergine, etc., par le Père Gianetti,

1573. (Cf. Echard, T. 2, art. Gianetti.)

V Rosario de la gloriosa Vergine Maria. Venetia^ 1521, par le

Père Albert Castôllano, dont nous avons parlé déjà et dont nous

allons parler plus au long.
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cun d'eux en dix autres sujets de contemplation,

rattachés au mystère principal , de telle sorte que

chacun des quinze Pater et chacun des cent cin-

quante Ave Maria avait son objet particulier. »

Voici comment ,
pour ne parler que de la pre-

mière dizaine, Albert Gastellano met ce système

en œuvre.

Au Paier correspond une méditation sur les désirs

des Saints de voir l'Incarnation.

Le sujet du premier Ave, c'est Marie considérée

dans les images prophétiques de l'Écriture
;

Du second, Marie annoncée par les prophètes
,

Du troisième, la Nativité delà Bienheureuse Vierge

annoncée à ses parents par un ange ;

Du quatrième, Marie sanctifiée dans le sein de sa

mère;

Du cinquième , la Nativité de la Très-Sainte

Vierge ;

Du sixième, le mystère de la Présentation
;

Du septième , la sainte conversation de Marie au

Temple r.^ 3^, n.,: : &'i.:;

, Du huitième, les épousailles de Marie avec saint

Joseph,;

Du neuvième , Marie choisie pour Mère de Dieu

à cause de son humilité :

Du dixième, le mystère de l'Annonciation qui

donne son nom à la dizaine entière. Toutes les médi-

tations précéJentesen constituent les prolégomènes.

Chaque méditation est développée de manière à

remplir, imprimée en petits caractères, la première

page d'un feuillet. En regard se trouve, pour Tins-
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tructioii des simples, une gravure représentant le

même sujet.

Ce cadre ainsi compris est d'une grande largeur.

Il se prête à des développements les plus amples

sur les mystères de la Très-Sainte Vierge et de son

divin Fils, sur les enseignements de l'Ecriture et de

la tradition. Le Rosaire devient une véritable prédi-

cation, un livre rempli d'une douce et accessible

lumière; c'est la Bible vulgarisée, rendue populaire

comme rinstitution l'est elle-même. C'est de plus la

vérité divine recevant une première application pra-

tique, celle de la prière, et, par suite, celle de l'af-

fection et de la volonté.

Or, le système mis en œuvre par Albert Castellano

n'est autre que celui de l'antiquité. L'auteur, nous

l'avons dit précédemment, appartient lui-même au

xv« siècle par la majeure partie de sa carrière. [1 a

vu , jeune encore , les jours d'Alain de la Roche. Il

n(>us conduit naturellement à ce dernier! ^
"'""

Dans l'opuscule Unser liehen Frauen Psalter \ où

nous avons dû reconnaître l'œuvre personnelle

d'Alain, il y a un chapitre intitulé : Comment on doit

dire le Psautier. Il est facile, comme on l'a fait pbûi^

d'autres points , de discerner ce qui est propre à

l'auteur et ce qu'il a reçu de ses devanciers. Traitant

des quinze mystères, il leur attribue une origine

ancienne, contemporaine des premières origines. Il y
a là un précieux témoignage, non pas en tant qu'Alain

fait remonter la distinction entre les mystères joyeux,

douloureux et glorieux, jusqu'à saint Dominique,—

ses assertions historiques, quand elles ont un objet



416 CHAPITRE XXXIII.

éloigné, ne peuvent, à elles seules, faire autorité ;
—

mais en tant qu'il déclare avoir reçu, des généra-

tions antérieures, l'héritage de ces mêmes mystères
;

et, en cela, il ne peut se tromper. Gomme Albert Gas-

tellano, il se sert d'images pour parler aux yeux des

esprits peu cultivés. Trois gravures sur bois, de Técole

allemande du xv" siècle , offrent , encadrés, chacun

dans une couronne composée de dix roses, les

quinze mystères tels que nous les connaissons.

Le restaurateur de cette dévotion populaire a

donc reçu des temps antérieurs, sinon de saint

Dominique, l'héritage des quinze mystères, et ces

mystères ne sont autres que ceux dont l'usage s'est

perpétué jusqu'à nos jours. A la vérité, Alain pro-

pose, pourla récitation du Rosaire, d'autres méthodes,

tirées de son expérience et de son génie propre. Ges

méthodes sont au nombre de cinq. Par exemple, on

pourra, si l'on veut, dire un Psautier ou Rosaire tout

entier, en ne méditant qu'une seule des trois séries de

mystères. Dans ses prédications, le serviteur de Marie

rapportait tout au Rosaire; il y puisait tous ses ensei-

gnements. Gette source qu'il a trouvée si féconde, il

veut la faire toute à tous. Ainsi, les fidèles du Psau-

tier de Marie pourront réciter la troisième partie de

ce même Psautier, en pensant aux sept sacrements,

car ils découlent de l'Incarnation et de la Passion du

Sauveur, objets des deux premières parties ; ou en-

core on pourra dira cette troisième partie en

l'honneur de la cour céleste, des Saints envers les-

quels on a une spéciale dévotion, mais surtout en

l'honneur de la Mère de Dieu. « Tu pourras consacrer,
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ajoute Alain, un Ave Maria à tel saint, à tel autre

deux, trois, ou, autrement, comme tu voudras. » On

le voit, le pieux écrivain fait, dans les applications

du même principe, celui de la prière vocale couibi-

née avec la méditation, une part extrêmement large

à la liberté. Il dit en effet, en terminant : « Si aucune

des voies indiquées ne te coavient, et qu'une autre

t'inspire plus de dévotion, adopte-la , mais avec la

ferveur qui te rendra profitable cette louange salu-

taire de la Bienheureuse Vierge. » Et cependant la

liberté des méthodes ne lui fait point perdre de vue

la voie tracée par l'antiquité. « Tu prendras, a-t-il

écrit plus haut, la voie qui te plaira, celle qui t'inspi-

rera le plus de dévotion, bien que le premier che-

min (celui des quinze mystères) ait été enseigné par

saint Dominique. »

Alain a-t-il entendu, pour mettre plus d'unité

dans son enseignement, insinuer la méthode que

nous avons exposée tout à l'heure, celle qu'Albert

Gastellano a développée dans son livre, et qui con-

siste à consacrer à chaque grain de Rosaire un ob-

jet de méditation, sans perdre cependant de- vue les

quinze sujets principaux ? Sur ce point l'opuscule

déjà cité n'est pas explicite. A notre avis, il suppose

cette méthode. Nous venons de rapporter que le vé-

nérable restaurateur du Rosaire a fait représenter en

image les quinze mystères, tels que nous les médi-

tons encore. Pour ne parler que des mystères joyeux,

on reconnaît, à ne pas s'y tromper, l'Annonciation, la

Visitation, la Crèche deBethléera, la Présentation, l'In-

vention de Jésus au Temple. Et cependant, dans son

T. IV. 27
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texte, Alain mentionne également comme mystères

joyeux, la Circoncision, l'Adoration des Mages, la Fuite

en Egypte, sujets qui ne peuvent concorder avec la

planche gravée, qu'à la condition de se rattacher,

comme satellites, à un mystère principal. Le pieux

auteur ne se sera pas expliqué plus clairement, sans

doute parce que, ne pouvant tout dire dans un écrit

très-abrégé, il a glissé sur les points qu'il savait

compris par avance.

Cette conjecture va paraître plus plausible. Comme

Albert Castellano nous a conduits à Alain de la Roche,

ainsi Alain nous a ouvert les portes du moyen âge.

Continuons à remonter le cours des temps. Voici le

manuscrit de Saint-Gall que nous avions décrit plus

haut, et déclaré antérieur à l'époque de la grande

rénovation du Rosaire. Ce document offre un spéci-

men curieux de la manière de combiner la médita-

tion avec la Salutation angélique. Celle-ci est indi-

quée parles paroles initiales et finales: Ave Maria...

Jésus Christus^ Les sujets de méditation, rédigés en

allemand, sont reliés par le pronom relatif à la pa-

role Jésus Christus, et forment un même tout avec la

formule de VAve. Rattachés de la sorte à la prière

vocale, ils étaient énoncés à haute voix. Nous donnons

la traduction littérale d'une de ces dizaines. On'

saisira facilement les rapports de cette méthode avec

celle des âges plus récents et, comme nous le verrons

tout à l'heure, avec celle des temps primitifs :

Ave Maria... iésiis-Chvist,

Que vous, Vierge très-pure, avez conçu -par le ^Saint-

Esprit. ,. .-.li :j. n^n .i-n..
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Ave Maria... Jésus-Christ,

Avec lequel vous allâtes clans la montagne visiter sainte

Elisabeth.

Ave Maria... Jésus-Christ,

Que vous, Vierge très-pure, avez enfanté à Bethléem en

grande liesse et sans douleur. Amen.

Ave Maria... Jésus-Christ,

Que vous avez enveloppé dans des langes et placé dans la

crèche. Amen.

Ave Maria... Jésus-Christ,

Que les saints Anges ont loué avec de doux et célestes

chants. Amen.

Ave Maria... Jésus-Christ,

Que les bergers ont cherché et trouvé à Bethléem dans la

crèche. Amen.

Ave Maria... Jésus-Christ,

Qui au bout de huit jours fut circoncis et appelé du nom
de Jésus. Amen.

Ave Maria... Jésus-Christ,

Auquel les trois saints rois oiïrirent de l'or, de l'encens et

de la myrrhe. Amen.

ilr^ if«m... Jésus-Christ,

Que yous avez offert dans le temple à son Père céleste.

Amen.
, , , , ^ ^

,
At'^il/am... Jesus-Christ,

Qui, avec vous, luit en Egypte et s en revint âpres sept

ans'.
•^'' ^^ "'''"' '>i-'''1^' '

"Perdons de vu'ë dette question de méthode pour y
revenir dans un instant. Une pièce appartenant au

1. Aujourd'hui il reste encore quelque vestige de cette manière
de réciter le Rosaire dans les pays de langue allemande, avec cette

ditïérence que, au lieu de varier le sujet de méditation, une for-

mule commune se répète à chaque Ave de la même dizaine.
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quinzième siècle, et ayant, cette fois, une date précise,

réclame ici sa place. Elle montre, àne s'y point mépren-

dre, l'usage, alors en vigueur, d'associer, à la réci-

tation des AveMariay la pensée d'une triple série de

mystères, joyeux, douloureux et glorieux.
/,^,i^

c.jsEn 1457,une Religieuse du monastère d'Unterlinden

écrit à son frère. C'est pour le féliciter de son ma-

riage ; elle lui transmet un cadeau mystique qui l'ai-

dera à parvenir aux « noces de la félicité éternelle».

Ce cadeau, qui consiste dans des prières, est sym-

bolisé par une coupe d'argent ornée de pierres pré-

cieuses. La coupe contient trois grappes de raisin :

l'une blanche, l'autre rouge, l'autre rosée et de

l'espèce de Chypre *. Suit l'explication. La coupe

d'argent, avec ses pierres précieuses, est la Bienheu-

reuse Vierge Marie, ornée de toutes les vertus et dont

le sein virginal a porté le Verbe de Dieu et le Sauveur

du monde, le petit Enfant Jésus — dasz Kindli

/(35wm.I^es mystères du Fils de Marie sont repré-

septés p^i^Jj^t^s^^^sj^çes/ig.^^^Û^

M:;Ç9^P§!î9i 98 i9 Jfîflî^^iiy i9iicjiiâ*î ob noilBJiooi fil b

A^ Séèui^qut fali^e- prfent^mystiqiie s'engage -à

dire trois cents Aye (deux Rosaires complets) et cin-

quante Salve Regina pour honorer les joies de Marie

et les grandeurs de sa maternité divine. Ge sont les

raisins;Ma ncs; Elle: récitera les mém^s. prièreaeQ
-} :'rs^^icUîon^ ^mJUC 891 , 9'léia^^l^ ol ^09(1000 lUOq

, ^„ .., , 'ilik-^oT n-ifSna n! ,'f^.a.1iloi^>bfTO^^^'!
1 . Edlen trubel von Ctpro. Cette espèce de raisin , venue de

Chypre et appelée edel — noble ou gentil — est aujourd'hui fort

commune en Alsace.
* m i .^ l'f ». -ai f * r
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l'honneur des angoisses de Marie dans la Passion de

son Fils, et elle priera la Mère des douleurs d'appli-

quer à son frère les fruits de la rédemption. Ces mys-

tères douloureuxsont représentés par les raisins rou-

ges. Enfin, elle dira deux Rosaires etcinquante fois la

prière Siibluum, en l'honneur de la béatitude de Marie

possédant éternellement son Fils et exerçant au ciel les

prérogatives souveraines de son titre de Mère. La

pieuse Religieuse fait savoir à son frère qu'elle priera

de la sorte, « afin que la glorieuse Vierge l'assiste à sa

dernière heure, et l'introduise au banquet éternel.

Ces joies de l'éternité sont figurées, écrit-elle, parla

douce saveur des raisins de Chypre. Nous implorerons

ces dons généreux pour vous et pour votre chère

épouse *. » -^^ mzjqêù

Revenons à la méthode précédemment indiquée,

celle qui consiste à rattacher à chaque grain du

Rosaire une considération spéciale. A' l'aide de êè

système et surtout de l'exemple offert par le manus-

crit de Saint-Gall, on peut , sans grand effort, se

représenter un groupe de fidèles vaquant ensemble

à la récitation du Psautier virginal, et se rendre com*

pte a priori du procédé qu'ils employaient. On com-
prend que cent-soixante-cinq formules, venant- après

chaque Pater et après chaque Ave, requéraient l'usage

d'un écrit pour aider la mémoire. La personne qui

présidait avait sous les yeux un livre dont elle usait

pour énoncer le mystère ; les autres écoutaient, et

répondaient par la prière vocale, .....

1. Arch. du Haut-Rhin. Fonds f/weeWindew.;^^""^'-^
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Mais les suppositions sont ici superflues. Nous pos-

sédons un texte établissant que les choses se pas-

saient effectivement ainsi. Ce texte est du xui® siècle ;

il est contemporain de Jourdain de Saxe ; et, comme

les écrits decette espèce supposent une coutume anté-

rieure, la pratique à laquelle il se rapporte remonte

plus haut encore. On se rappelle l'écrit inti-

tulé Psautier de la Bienheureuse Vierge, datant de

1236, et annexé à la Règle des Béguines de Gand.

La manière de réciter le Rosaire ou Psautier s'y

trouve marquée ainsi qu'il suit : « La Béguine qui

préside devra,avant chaque Fater et avant chaque Ave,

lire quelque mystère de la vie du Christ et de la Bien-

heureuse Vierge. » La démonstration nous semble

complète : ce mode d'unir la méditation de mystères

déterminés à la prière vocale, mode que nous avons

noté et constaté de siècle en siècle, à partir des âges

modernes, est bien, et sans contestation possible, l'u-

sage de l'antiquité.

lïl.

En s'attaquant à la tradition de l'Eglise enseignante

et enseignée, touchant les origines du Rosairb, la

fausse critiqtie avait intérêt à se débarrasser, soit

par la négation, soit par le silence, d'une autre source

de preuves. Nou?^ voulons, parler ici des termes
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synonymes, qui, dès le commencement, servent à

distinguer la dévotion instituée par saint Dominique.

Ces termes sont ceux de Psautier de la Bienheureuse

Vierge, de Rosaire et de Chapelet.

Pour ce qui est du premier, la cause est entendue.

Nous savons que le terme Psautier était usité anté-

rieurement à l'époque d'Alain de la Roche, et le docu-

ment si précieux et si formel du Béguinage de Gand

montre qu'on s'en servait à une époque contem-

poraine des origines de l'Ordre.

L*expression de Rosaire, employée dans une ac-

ception symbolique, appartient à la langue du xiii^

siècle. Littéralement elle signifie un semis de roses,

un champ planté de roses. Etienne de Bourbon,

parlant des instruments de la Passion *, les compare

à l'équipement du chevalier, et il veut que le chrétien

en soit armé. « L'écu triangulaire, c'est la croix —
pro scuto Iriangulo, crucem » , dit-il, avec des détails

précieux pour l'archéologue. Les boucliers étaient

couverts de peaux sur lesquelles on figurait les bla-

sons ; et celui dont parle Etienne de Bourbon est

revêtu de la peau de l'Agneau, teinte dans le sang

du même Agneau. Le Rosaire du paradis s'y trouve

représenté — ubi depingitur Rosarium paradisi —
c'est-à-dire, cinq roses ouvertes qui sont les cinq ou-

vertures pratiquées par le fer dans le corps sacré du
Sauveur.

De même chantait-on, le jour de la canonisation
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du Patriarche d'Assise, ces deux vers qui sont restés

dans son office :

In Sanctorum Rosario

Novellus flos producitur.

Bien plus, on rencontre ce terme deRosaire dans un

acte émis officiellement au nom du Saint-Siège. En

1257, Hugues de Saint-Cher, naguère légat en Al-

lemagne, s'adresse au Maître des Frères-Prêcheurs

et au Provincial de Teutonie, pour leur enjoindre de

prendre sous leur gouvernement les Dominicaines de

Colmar, « ces roses, dit-il, qui ont fleuri dans le

Rosaire empourpré de l'Ordre des Frères-Prêcheurs

— in prœclaro rosario roseo, scilicet 0Tdi7ie vestro ^ » .

C'est déjà chose curieuse que le terme de Rosaire

se trouve sous la plume des écrivains contemporains

des origines premières de la dévotion dominicaine.

Mais allons plus loin. D'où vient la vogue de ce

nom, et comment s'est-il attaché pour toujours à

l'institution dont nous cherchons les traces dans le

passé?

Appliqués à ce mode de prier, Rosaire et Chapelet

sont des termessynonymes, ou, pour mieux dire, ils se

complètent Tun l'autre. L'Allemagne ne se sert que

d'un seul mot qui les contient tous les deux : Rosen-

kranz, ou couronne de roses. En France et en Italie,

le mot est décomposé. Dans la première de ces deux

contrées, on se sert du terme de Rosaire et de celui

de Chapelet — Chanel de roses; en Italie, de celui de

1. Archives du Haut-Rhin, Fonds Unterlinden.
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Rosario, et de celui de Corona, ou couronne de roses,

comme l'indique son synonyme.

En rapprochant ces dénominations d'un usage

propre à l'époque où Ton place l'institution du Ro-

saire, nous n'aurons pas de peine à nous les expli-

quer. La mode de se couronner de roses était alors

générale. Si, par une réminiscence de l'antiquité,

Pétrarque, au xiv® siècle, monte au Gapitole couronné

de lauriers, au xiii® siècle, le roi des vers ou roi

du Puy, comme on disait dans le Nord de la France,

recevait une couronne de roses pour emblème de son

élévation. Reconnaissons, toutefois, que l'usage de se

couronner de roses dans les fêtes publiques se re-

trouve aux âges suivants. Mais, au xiu^ siècle, il en-

vahit tout, la vie privée comme les circonstances

solennelles de la vie publique. Hommes et femmes, et

jusqu'au clergé, y sacrifiaient avec un incroyable

engouement. 11 y avait à Paris une corporation

ouvrière dite des Chapeliers de Roses i. Les fils de

saint Louis avaient leur chef orné de couronnes de

roses; et le saint roi leur demandait seulement

de s'abstenir de cette parure le vendredi, jour au-

quel le Seigneur avait été couronné d'épines ^. Le

Bienheureux Jean de Vicence était plus sévère : il

défendait aux hommes qui grossissaient son immense

auditoire, de se présenter avec des couronnes de

roses. Une punition miraculeusement infligée à un

contrevenant servit d'exemple, et le prédicateur fut

1 . Quicherat, Histoire du Costume.

t. Bolland., t. V d'août, p.,§^,5^ iwiii-j'u,^,
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obéi *. Cette mode envahissait le clergé, et peut-être

les cloîtres. Thomas de Champré nous a laissé la

description minutieuse du costume d'un abbé qu'il

rencontra, un jour, chevauchant, vêtu de vair et

d'écarlate.Rienne manquait à cet accoutrement « d'un

chevalier nouvellementarmé... si ce n'est, dit le nar-

rateur, la couronne de fleurs '^. L'eût-il portée, il au-

rait fallu voir dans cette afl'éterie mondaine d'un

prélat monastique autre chose qu'nn fait isolé, puis-

que les statuts d'un Chapitre interdisent aux cha-

noines de se montrer en public avec des chapeaux

de fleurs — quod pileum de floribus non portent pu-

bliée ^.

Que cette coutume mondaine, folle et absolument

condamnable quand elle gagnait le sanctuaire, ait,

d'autre part, donné lieu à de mystiques et gracieuses

applications, on n'en saurait douter. « De même,

écrit Etienne de Bourbon, que les amants embrasés

d'une flamme coupable afl'ectent certaines parures

dans une intention séductrice, ainsi l'amant des

âmes, le Christ sur la croix, apparaît revêtu de

tout ce qui peut conquérir et enflammer notre amour.

En guise de chapeau de roses, il porte la couronne

d'épines, toute empourprée de son sang ^. »

Une poésie du xiif siècle, intitulée Du Chapel à sept

fleurs, dit à son tour trés-gracieusemc nt: « Une jeune

1. Thomas de Champré, Liber apum. Edit. Colven., p. H'S.

2. Nisi sertum in capite. Ibid., p. t'6.

3. Spicil. Acher., t. III, p. 620. Edil. Martène.

4. Fol. 207, c. 3.
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fille veut que je lui accorde uq don ; elle me demande
•5'

UQ chapeau de fleurs. Que Dieu m'accorde sens et

loisir, pour faire ce qu'elle veut. Mon présent devra

lui plaire, si j'y mets d'abord le lis
;
puis viendra

la violette ;
puis la belle fleur du souci ; Tache et

la consoude y prendront place à leur tour; la rose

épanouie fera la sixième, et la septième sera l'an-

colie. » Le poète, après ce préambule, trouve dans

chaque fleur le symbole d'une vertu. « La sixième

fleur, dit-il, la rose qui tient de la sainte Mère de

Dieu l'empire et la beauté, c'est la jeune vierge elle-

même qui s'élève entre toutes les femmes comme
la rose entre toutes les fleurs ^ » La rose tient sa

beautéjOn vientde Tentendre,de la sainte Mère de Dieu,

et la jeune vierge mérite d'être comparée à la rose.

Le Rosaire également tirera son excellence et son nom

du but auquel il est consacré. C'est la guirlande,

c'est le chapel de roses, c'est la couronne que les

fidèles sont "invités à offrir à la Reine du ciel. Assuré-

ment^ si Ton ne se laisse guider que par les vraisem-

blances, le nom de Rosaire, de Chapelet, de Couronne

remonte au temps où Tusage de se coiffer de fleurs

étaitsi répandu et où ce même usage donnait lieu à des

interprétations non moins pieuses que poétiques 2.

Les adversaires de la tradition ne se seraient pas

1. Hxst:litt. delà France, t. XXIIÏ, p. 249.

2. La rose, dit à son tour Albert le Grand, est une fleur royale,

car elle est de couleur purpurine, et Ja pourpre est l'attribut des

rois. Il y a sans doute d'autres fleurs fort belles. Mai.'^, de même
qu'il y a d'autres saintes femmes, Marie, l'ornement de son sexe et

la Reine des Vierges, apparaît au milieu d'elles, comme la rose

entre les autres fleurs. De laudibus B. il/., p. 360, c. 2.
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contentés de ces simples analogies. On les entendait

réclamer des preuves directes, extraites d'archives

authentiques, ayant leurs dates certaines, et s'ap-

puyant sur l'autorité de témoins irrécusables— monu-

menta ex aiUhenlicis archivis exlracta, notis chronologicis

distmcta, et fide dignis testimoniis roborata^. Il est bon

néanmoins, quand on s'appuie sur la base, souvent

trompeuse, de l'argument négatif, de se prémunira

l'avance contre les déceptions que le temps et de pa-

tientes recherches pourraient infliger. Des volumes

d'arguments négatifs ne peuvent rien contre trois li-

gnes d'écriture bien authentique. Voici un docu-

ment d'une étonnante précision, où, à la date de

1221, le nom du Rosaire figure à côté de celui de saint

Dominique vivant encore, et où sont indiquées les

conditions d'une confraternité parfaitement consti-

tuée. Cette pièce est un testament conservé aux ar-

chives du Collège de Saint-Jacques, à Palencia, en

Espagne. Un certain Antonin Sers charge de ses in-

tentions « l'honorable seigneur dom Pierre Gonzalès

Telme, recteur des Nicolates et premier administra-

teur de la Confraternité fondée en l'honneur du saint

Rosaire, avec le consentement du seigneur évêque

Telle, par le respectable Dominique de Gusman, —
Confraternité, dit le testateur, dont je fais partie. —
J'entends, ajoute-t-il, qu'on réunisse les confrères

afin qu'ils prient pour moi. et qu'en compensation,

ainsi que pour les frais des cierges de la Confrater-

1. Paroles des Bollandistes, lors(|u'ils s'attachent à prouver que
saint Dominique n'était pas de la race des Gusman.
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nité, qu'ils porteront en main, il leur soit distribué

trente-huit maravédis et trois mesures de blé. » —
« Quoi de plus clair ? remarque Mamachi, non-seu-

lement quant au nom, mais quant à la confrérie du

Rosaire, et cela dès le temps de saint Dominique,

plus de deux siècles avant Alain de la Roche. Et ce

testament d'Antonin Sers est tiré d'archives authen-

tiques — monumenta ex archivis aaihenticis extrada^ ;

il a sa date certaine — iiotis chronologicis distincta ;
—

il s'offre avec l'autorité d'irrécusables témoins — et

fide dignis testimoniis rohorata, c'est-à-dire, sur l'af-

firmation de notaires publics— publicorum scriharum,

— de l'auditeur de la nonciature apostolique et de

conseillers de la couronne. A qui donc croire, si l'on

ne défère pas à de pareilles autorités?^ » Et parmi

les pièces justificatives du volume imprimé des Anna-

les Ordinis Prœdicatoriim, l'illustre savant a soin de pu-

blier, avec le testament d'Antonin Sers, toutes les at-

testations en faveur de cet acte délivré, à la requête

des Dominicains, par Dom Francisco Antonino de An-

gulo, du Conseil de Sa Majesté Catholique, son secrétaire

et premier officiai de la secréiairerie de la Chambre et du

royal patronat '^,

i. Annales Ord. Prœd,, t. l^ 3%i.

1. Le Conseil royal ou Cour suprême dont il est fait ici mention^

était nanti de cette pièce par suite d'un procès qui se plaidait en

dernier appel. La copie du testament d'Antonin Sers est conservée

.aux Archives généralices.
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IV.

Cette dernière preuve, non-seulement vient faire

corps avec celles qui rattachent l'existence du Rosaire

au xiJi® siècle, mais, remontant jusqu'au point de dé-

part, elle nous montre, aux mains de saint Domini-

que lui-même, l'instrument béni des miséricordes

de Marie pour le monde.

Mais, si la démonstration s'est faite, et faite en

plusieurs manières, on regrette, malgré tout, de ne

pas en savoir davantage. Nous aussi, nous ne pou-

vons que déplorer le silence des historiens des xiii^

et XIV® siècles, et la place qu'ils ont faite aux enva-

hissements de la légende. Cependant ce silence

est-il aussi grand qu'on le pense communément?
Donnons, avant de répondre a cette question, quel-

ques éclaircissements nécessaires.

Le lecteur pourra s'en rendre compte : l'histoire,

aujourd'hui plus que six fois séculaire, du Psautier de

Marie, offre deux phases bien distinctes. L'une s'é-

tend de saint Dominique au Bienheureux Alain de la

Roche ; l'autre s'étend jusqu'à nos jours.

Pendant la première de ces deux phases, le Rosaire

existe avec toutes ses parties constitutives, tel que

saint Pie V devait un jour le définir, tel quele définit le

Bréviaire romain, tel enfin que nous le possédons

aujourd'hui. Nous avons retrouvé dans cette phase

première, les quinze Pater, les cent cinquante Saluta-
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lions angéliques, leur subdivision en trois cinquan-

taines, et, enfin, leur association avec un système de

méditations ayant pour objet des mystères détermi-

nés.

Cependant, le Rosaire,^ outre les conditions qui

constituent son essence, offre aussi des conditions

. extrinsèques. A ce dernier point de vue, l'époque ou-

verte par le Bienheureux Alain de la Roche s'annonce

avec une physionomie toute nouvelle. Le Rosaire

prend place dans la législation de l'Ordre ; il a lui-

même une législation : celle-ci procède de l'Eglise.

Les Dominicains ne sont que les ouvriers du champ

que le Saint-Siège ne cesse d'ensemencer de ses

grâces spirituelles, qu'il enrichit de ses faveurs et

privilèges. La pieuse institution prend dès lors un

caractère plus arrêté. A elles seules, les indulgences

qui lui sont départies avec une profusion croissante,

exigent (Je la part des pieux fidèles des actes définis

dont il n'y a plus h s'écarter. A Torigine, rien de sem-

blable. Le Rosaire n'est pas une loi, et il n'a pas de

législation. L'Eglise n'a défini aucune de ses condi-

tions* Saint Dominique ne l'a nullement fait entrer

dans les Règles ou Constitutions qu'il lègue à ses fils.

Son rôle à l'égard du Rosaire est celui d'un homme
apostolique, qui fait, d'une méthode inspirée, un

usage consacré par des succès tenant du prodige.

Les disciples s'attachent à suivre, non pas les lois,

mais les insinuations et les exemples du maître ; ils

commencent, sur ses traces, à propager une dévo-

tion si propre, en des temps troublés, à éclairer les

intelligences, à réveiller la foi, à faire prier les âmes.
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Une émulation filiale aura tenu lieu de règle, et le

Rosaire, ainsi propagé, sera devenu une habitude de

l'Ordre, une tradition.

Mais une impulsion de cette nature n'offre pas le

caractère précis et les effets d'une loi. Le Rosaire a

présenté, sans doute, à toutes les époques, les con-

ditions considérées aujourd'hui comme essentielles.

Des indices de provenances très-diverses s'accordent

pour rétablir. A ce concert, il faut une cause, et il

ne peut y en avoir d'autre que l'institution première

par saint Dominique. Mais, d'autre part, il est diffi-

cile de supposer que, en un temps où l'on manquait

d'une règle fixée par l'écriture et sanctionnée par

l'autorité, il n'y ait pas eu, dans les applications, des

écarts, des interprétations plus ou moins libres ; et

rien ne prouve que, dès l'époque du saint Fondateur

et des Maîtres de l'Ordre qui lui succédèrent immé-

diatement, le Psautier de Marie ait été prêché tou-

jours, partout et par tous, d'une manière uniforme

et sans aucune variante. Déjà, on a pu se rendre

compte de l'élasticité, plus grande qu'aujourd'hui,

donnée aux sujets de méditations. N'en serait-il pas

de même du nombre des Salutations angéliques ?

Voyons si, sur ce sujet, l'histoire, moins muette

qu'on ne pense, n'aurait pas des éclaircissements à

recueillir, et, du même coup, des particularités à

revendiquer.

D'oii vient la fécondité merveilleuse du Rosaire ?

Dévotion populaire, instituée en l'honneur de la Mère

du Verbe incarné, il a transformé en un hymne sans

fin la louange du Fils et celle de la Mère, louange
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contenue dans la Salutation de l'ange Gabriel et

dans les paroles de bénédiction et d'action de grâces

proférées par Elisabeth.

Mais, de plus, il enseigne à conduire de front, avec

la prière vocale, la méditation de ces mystères du

Christ et de la Bienheureuse Vierge, mentionnés, dès

1236, au livre du Psautier mis entre les mains des

Béguines de Gand ^

C'est bien dans cette association que consiste le

suc, la substance même du Rosaire, le principe de

sa fécondité. Le reste n'est qu'application, méthode,

procédé variable.

Et alors nous posons cette question, en laissant

aux faits eux-mêmes le soin d'y répondre : Est-il

permis, lors même qu'une association de prière

vocale et de prière mentale offrirait, au lieu du

nombre de cent-cinquante Salutations angéliques,

un total, soit inférieur, soit supérieur, de mettre

cette combinaison à l'avoir du Rosaire ?

Prenons d'abord comme exemple une méthode

réduite et abrégée. Elle va rappeler d'assez près ces

pratiques qu'on trouve, à différentes époques, dans

1. Dans le Rosaire, les mystères du Verbe incarné et de la Bien-

heureuse Vierge sont inséparables. Telle était bien la tendance du

t«mps où il fut fondé. Le Bienheureux Albert le Grand, exhortant à

la méditation continue des mystères de la Très-Sainte Vierge, — de

Maria debémus assidue cogitariet rneditari,— nous invite à conserver

dans nos pensées l'indissoluble lien qui unit les mystères delà Mère

à ceux du Fils. « De même, dit-il, que nos yeux corporels sont

faits pour se fixer en même temps sur le même objet, ainsi l'in-

tellect et le senliment, (]ui sont les yeux de l'âme, doivent-ils, dans

la contemplation, ne point séparer la Mère de son Fils. »

T IV. 28



les manuels du Rosaire, et qui, sous le nom de Cou-

ronne, apparaissent comme des miettes tqmj^esde|la

table d'un riche festin »:";'''',;
^..^^ ^^^^.^ ^^J^;,^^

Dans nos précédentes Etudes % notis avions, avec

Gerard de Frachet, mis en scène un. trere allemand

rendant ses homma^res à la Mère deDieu-au moyen

de fifénuflexions et â'Ave Maria loints s^de dévotes

considérations. Il honorait ainsi chaque, n[iemT)re et
, , ^- -'fj^'-o r, a^L. jiî:.70iqfno

chaque organe de la Bienheureuse Yierge^ ex, a
^

, .. V,. . i. juiiiciJA éooYf. j aubii
chacun de ses actes, il sollicitait une des vertus doat

> . ru;j iAj A.oU'iiiiéOiA iJD

ces membres ou or^janes avaient été les instruments.

Nous n'insisterons pas autrement sur un fait déjà

rapporté. Le Bienheureux Al bëi*t, (tailleurs, va Se

charger d'expliquer la même pratmue avec plus de

détails et avec tout le charme de son onction. Go;inT

cidence curieuse I Le Frère dont parle Gérard d^

Frachetest allemand, et Albert, par suite déscïiaî'ges

qu'il a occupées en divers lieux, connais, son Àlfer

magne dominicaine par cœur. Son expose renferme

une allusion évidente au fait raconte par l aulçur

des Vies des Frères, ce 11 est, dit-il, difficile (l'ima-^

giner un hommage plus agréable à la Vierge et qui

attire à ceux qui l'aiment des grâces plus abon-

dantes. Ainsi peuvent l'attester ceux qui l'ont su de

la bouche d'hommes très-saints. »

i. Citons le manuel imprimé en 1600 à Anvers, et composé, nous

l'avons dit dans une autre note, à la tour de Londres quinze ans

plus tôt. L'auteur établit une distinction e«tre le Rosaire et le

Psautier d'une part, et d'autre part, la Couronne : « Addidi etiam

Coronam ejusdem B. Virginis ab eodem sancto Dominico (vel illius

aliquo di'cipulo) primitus institutam. »

2. T. I, p. 202.
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'^^'^Én^ eîllîanl dans ilës détails assurément minu-

^tiètlx; Albert nous apprend, une fois de plus, que,

pour ce vaste génie, il n'y avait rien de méprisable,

laès qy^il espérait un gain pour sa piété ou celle

^cl*âulrui. 11 sait, d'ailleurs, que l'homme est un

en fa ni qui balbutie — loquebar ut parvulus — et que

lé moyen de Télever est de se mettre à sa portée en

employant les procédés les plus simples. Tel est,

iîous l'avons insinué avec saint Pie V, tout le secret

du Éosaire. Partant de ce texte : Que tout ce qui est

en moi bénisse son saint nom, le Bienheureux Albert

'^"oùte : (( Jll faut bénir tous les jours chacun des

rpembres de la Bienheureuse Vierge, afin de re-

cueillip une bénédiction pour chacun de nos mem-
bres. Il faut bénir les pieds qui ont transporté le

Seigneur, les entrailles qui l'ont contenu, le cœur

quV a si généreusement cru en lui et qui Ta aimé

d'une indicible dilection, les mamelles qui l'ont

allaité, les mains qui l'ont nourri, la bouche qui lui

a donné les béatifiques baisers de notre Rédemption,

les narines qui ont respiré les suaves parfums de ce

Verbe fait chair, les oreilles qui se sont dilatées à

entendre ses douces paroles, les yeux qui l'ont

dévotement contemplé, le corps et l'âme que le

Christ a consacrés par ses bénédictions les plus

insignes. Il faut les bénir et les vénérer avec la dévo-

tion la plus cordiale, et réciter, en l'honneur de

chaque organe, une Salutation, c'est-ri-dire un Ave

Maria, savoir deux aux pieds, deux aux entrailles,

un au cœur, etc., en tout vingt Salutations, tribut

d'hommages que nous acquitterons quotidiennement
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avec autant de génuflexions et, si faire se peut, en

présence d'une image ou d'un autel de la Vierge

glorieuse Et en l'honneur de chaque organe, et

après la génuflexion jointe à la prière de VAve, nous

prononcerons de telles paroles : <r Très-douce Dame,

<r je bénis ces pieds qui ont servi de véhicule au

« Seigneur quand il était sur la terre. — Je bénis

« et j'adore ce sein bienheureux qui l'a porté » ; et

ainsi des autres membres et organes, nous ressou-

venant des assistances qu'ils^ ont prêtées au Sei^

gneur ^. »

Que l'on compare cet enseignement pratique avec

la récitation du Rosaire telle que nous l'avons décrite

d'après les sources les plus anciennes. On trouve, de

part et d'autre, la Salutation de l'Ange combinée

avec de pieuses et saintes afl'ections, exprimées

elles-mêmes dans des formules suggérées et tracées

à l'avance. Des deux côtés, c'est le même procédé,

et c'est le même esprit. La différence consiste surtout

dans la mesure et dans le nombre. La Couronne ou

Rosaire, le Ro&enkranz, pour parler dans la langue

native d'Albert le Grand, est devenue la Coroncina

des Italiens ou la petite Couronne, le Rosaire abrégé.

Du reste, en donnant cette application à la prière

vocale et à la méditation conibinées, Albert n'entend

ni supplanter le Rosaire, ni donner son procédé

comme une règle, mais comme une pieuse insinua-

tion, comme un exemple, entre beaucoup d'autres,

des résultats qu'on peut tirer d'un même principe.

\. De laudibus MoêHcc, Lib. II, cap. v, n*' 4, p. 7i.
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Ainsi que, plus tard, Alain de la Roche, il veut que les

âmes se meuvent librement. « Ces choses, dit-il,

seront enseignées, mieux par la dévotion que par

les paroles, mieux par la grâce que par des écrits. »

Cette grâce de la dévotion, jointe à la liberté des

âmes, inspirait des combinaisons où, contrairement

à l'exemple proposé par Albert le Grand, le nombre

de Salutations angéliques était su[)érijeur de beau-

coup, soit aux cinq dizaines du Chapelet, soit même
aux quinze dizaines du Psautier de Marie. Les faits

de cette nature ne sont pas rares, et nous en avions

précédemment réuni toute une liste, lien est un dont

l'interprétation ne prête à aucune équivoque, et qui

jette du jour sur les autres.

En parlant des Religieux qui soutinrent, par leur

concours, l'administration du Bienheureux Jourdain

de Sajte, nous avons dû dire un mot des vertus du

bienheureux Frère Romée de Lévia qui, après avoir

gouverné les deux couvents de Lyon et de Bordeaux,

fut mis, en 1232, à la tête de la Province de Pro-

vence, charge qu'il occupa quatre ans. « Son âme,

dit Bernard GuiJonis, fut une fournaise de dévotion

envers la Vierge Mère de Dieu, et Jésus, l'enfant de

ses entrailles *. » L'historien dit encore : « Beaucoup

de choses dignes d'être conservées, et des œuvres

d'une perfection très-haute, ont été observées par

ceux qui ont eu le bonheur de vivre dans la très-

douce familiarité de ce serviteur de Dieu. Son saint

^. In co etarsit fervor devotionis ad Matrem Dei Virginem et

Jesum prokm. Note marginale de Bernard Guidonis.
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corps demeura caché plus de vingt ans, en unolieun

du couvent de Garcassonne,exposé aux intempérieeM.r.in

Lorsque, enfin, -vers 1285, on entreprit de l^transH-q

férer, avec tout le respect voulu, dans-U:» [lieu pi u$)

honorable, et de le placer, comme il convenait^devaath

l'autel de la Bienheureuse Vierge, on le' rétro li va-

intact et sans aucune trace de corruption. Ainsi en

témoignèrent ceux qui, étant présents,; virent dei

leurs yeux ces saintes dépouilles et les tô'uchèrentii

de leurs mains, et, parmi eux, ie sous^rieur,^]

qui, plusieurs fois, m'entretint de ces particularités/'

J'ai appris de plusieurs autres Frères une foule de;

pieux détails sur le compte de ce ^int ^iûi Ld%

Dieu*. »
^ :::; eh ^'fihr(j

Si, dans le fait du Frère allemand cité plUs-haut, il-

est permis de voir une miette tombée de la taKleiciu

Rosaire,

—

une Coroncina,—dans celui du Frère Romée,

la mêmedévotion, prière vocale d'une part,et,derautre,

-1. L'inscription placée sur la tombe de Romée fut conservée

par Bernard Guidonis. Le nom de Marie, que l'on voit apparaître

sur tant d'autres tombes dominicaines, ne pouvait manquer d'avoir

ici sa place. Le style est rude ; mais il exprime ce qu'il veut dire,

et il a sa saveur.

Haec sunt in fossa Fratris venerabilis ossa

Dicti Romaei, qui fuit arca Dei,

Hic Jesumque piam dilexit valde Mariam.

On conservait au même couvent les poésies et autres écrits de

Romée, réunis sous ce titre : Liber de timendo et amando D. Jesum

Christum, per themata et capitida distinctus, verbis mellifluis exeni-

plisque consolatoriis plenus qui incipit : Adpocatiim habemus, Marie

s'y trouvait célébrée comme son divin Fils.

Nous apprenons (novembre 1875) que l'évéque de Carcassonne

vient d'autoriser la continuation du culte de Romée, — saint Rou-
miou, comme le peuple l'appelle encore. C'est un prélude à la béa-

tification.
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myslèPéfe uûis^cle -Jésus et de Marie, se révèle d'une

mairt6re)'plUJ9'disfiftéte 'é( sous une forme beaucoup

pitrfe'âfti|:<lfe:^tiaïëfeè'riy pârFër l^histoire, Sans rien retran-

chekldÈf^'iig'Afe^dë'l'âtflour singulier de ce Religieux

dès teiiïpàprimiîllfe envers Notre-Dame. « Simple dans

seshafeitadèis, humble 'dans son maintien, d'un abord

gpacieax-Aetîd^uae douceur de miel dans ses discours,

le Frère ïloméë'avait une dévotion spéciale à la Bien-

hfiureukeiVfepgè Marie. Une pouvait se rassasier de sa

trèe^xltMjKïe Satoation ; il s'en servait comme d'un

hamfmagei'dfu'ij tépétait mille fois chaque jour. Il

p^btàU' ^OéxâéaMlnent dans son cœur le mystère de

Ic^'diVinè Itièai'nation ; il Pavait sur les lèvres, il en

parlait dans ses sermons, soit au commencement,

sdt 'âU tniliëup Soit à la fin, soit dans le tout. Un pas-

sage dès Psaumea le touchait particulièrement : c'est

ce^'Jvferset'^ôù il est dit : « Quand le Seigneur aura

donné le T^épos à ses bien-aimés, l'héritage qu'il

leur a préparé, c'est la possession de son Fils, le

fruit de la Vierge*. y> Le Frère Romée, en prononçant

ces paroles, éprouvait une dévotion si vive et sen-

tait son cœur inondé d'une telle joie, qu'il eût

voulu les avoir toujours sur les lèvres. Lorsqu'il di-

sait l'office avec un compagnon, et que c'était à ce

dernier à prononcer le verset relatif à la Bienheu-

4. Cum dederit dilectis suis somnum, ecce hœreditas Domini^ filii

merces fructus ventris. Ce texte difficile a été diversement expliqué.

Nous croyons bien faire en notis conformant, dans notre traduc-

tion, à Tune des interprétations données par Hugues de Saint-Cher,

contemporain de Romée, et Provincial de France, quand celui-ci

l'était de Provence.
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reuse Vierge, il s'en emparait, et ille disait a la

plaee de l'autre Frère, avec la même suavité que si

son palais eut goûté d'un fruit délicieux, et avec uq

sentiment bien plus intense encore) 'a^ fond du

coeur..i..i Après avoir brillé par l'éclat de sa pureté,

et fait; sentir au loin, et partout oii il allait,:le par-»

fum de sa sainteté, il tomba enfin malade a Garbas-

sonne. D'une patience admirable dans l'infirmité;

plein d'une aimable gratiiude: envers ceux qui lui

rendaient des services, il ne cessait de ruminer e|

d'inculquer aux Frères, l'Enfant Jésus.et Marie sa

Mère et notre Dame; et ainsi it s'endormit dans le

Seigneur, tenant serré dans sa maiiîntei cordon rà

mille nœuds au moyen duquel il comptait tous les

jours ses Ave Maria, C'était l'an du Seigneur 1261,

aux calendes de décembre. X) r^o

« A l'heure même, un Frère de ce couvent deCar-i

cassonne, très-bon Religieux et non moins véridique^

nommé Guillaume de Grazan, entendit au dortoir

une voix claire et sonore*^ articulant le verset sus-

dit : Ciim dederit dileciis suis somnum^ ecce hœréditas

Dominiy filii merces fructus venlris, A l'instant, il se dit

en lui-même : c Sans aucun doute, ce Religieux cher

« à Dieu et aux hommes, le Frère Romée, vient de

« s'endormir du sommeil de la mort. Il est entré

« dans l'héritage du Seigneur pour voir face à face

(( le fruit de la Bienheureuse Marie toujours Vierge,

(I elle qui fut l'objet de ses salutations si souvent

4. Bernard Guidonis dit en note : Non enim audiverat sonitum
tabulœ ciim aliis.

I
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a répétées, et il reçoit de ses utiles travaux une

« bieuheureuse et large récompense. » Et aiîBsitôt,

se levant de sa couche, il courut à l'infirmerie, où il

trouva ses pressentiments confirmés. »

Ainsi se rencontrent, unies dans une même dévo-

tion, la Salutation angélique, annonce du mystère du

Verbe fait chair, et ces méditations consacrées au

Ghrrst et à la Bienheureuse Vierge, inséparables dans

la pratique du Rosaire, depuis son origine (on l'a vu

par les monuments relatifs au Béguinage de Gand)

jusqu'aux temps les plus modernes, pour lesquels les

preuves ne sont pas à fournir. Et le saint Frère Ro-

méo ne se contente pas d'user de cette dévotion pour

lui-même ; il la prêche au monde, il l'inculque à ses

Frères, et, par surcroît, il laisse entre leurs mains,

comme un trophée pris sur la mort, l'instrument

matériel de ses louanges répétées envers la Mère de

Dieu.

V.

Après tout, la question du Rosaire n'est pas de

celles qu'on traite comme on veut. Il aura été pos-

sible de satisfaire aux exigences de la critique, et

de ne pas se montrer dépourvu quand elle réclamait

des preuves tirées d'archives authentiques, marquées

de dates certaines et accompagnées d'irrécusables



jdaExdeila/jtmditioti.io obnooog bI b loupiJqqe'a iusq

La grâce a sa source dans le mystère. Icf, Ifeé^^i^^^^*

ren^elrrri^^lj^^peg^^afreq^

avec.jlqSjl)i3soia^ etl^esdlestjnéB^-^e l!]iQi|û|[ïieL>> AfeiiàL

l'^ffe^ÀÎL^F"^ Ç?"^^-c; Jiiqeo Jb aq'ioi) jsû ^•-aiod'J

^()n (jûn^aît. cette. jmaxiaîe^ xJ;eS; SflÛ^^^ tiiiPRfa<?6cjqMi

J

convient. àj.Elieu j^^r iïiature>r, con.yj^n^j à ^ari^;^ai6c

grâce — quidquid çortyenit Deo per^ naturarn.ço.r^w^^^

Mariœ per gratiam. En vertu de ce principe, l'Eglise,

dans sa liturgie, emprunte aux Livres inspirés les

mêmes traits pour désigner la Sagesse éternelle et

sa Mère dans le temps. Le Bienheureux Albert re-

marque, à ce propos, que, à part l'union personnelle

entre le Verbe et la divine Sagesse, on ne peut en

supposer une plus grande que celle de cette même
Sagesse avec Marie. « Car, bien que ce dernier mode

d'union n'ait pas pour terme l'unité d'une môme
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personne;, ç^epep4ap^Jia^^iYÀi?,e, ^AgQ^^e. tif^flfciif.ÇcfS^J

Mère la chai^r-^qiçi^^.^c^fl^t^i,^,}^^ ^(Jan^ ^spn^^rW^jM^i^ ]^^Vt\\

peijt,c<ife^aji(çCj&^j,ot ?R\^\f^}/^uSontMm diansm^v^M^^

tif, ,e^ ew jégar4 ^i^x^jj^uires cîîusQS!:d'u>niQi|i ûi^trenlaii

djyinpjSagç^se; e^lsa I\(ïère^ tput ce q^vdaR'^ijeâiEc^

turcs,! fwa{ ,p^i|; s.'pn faut,. ; s^, ^'apponte ; à •! à pi^emi ^fforî

peut s'appliquer à la seconde et to êlir0JJiiitemeDt)[

atUrjJ^y^î?! ^:A -oiéJa^m ôI^obI) ooiaog fia b oobi-} bJ

Or, fes le^^W^es que fe' Sàfeèi^'gté^^ W^^
com^lii dan^â te riionde comme en s'e^ ^R&i^-^fuàèhs^'

in orbe terrarum— les choses lés piciï^fll'o%TOe§ sàÏÏP

en riïême temps les plus 'simples, tyn^ l1M^en ïalré'ia

remarq ue ' â propos de i'i nVenlioiV dvnm des 'ëscvê-^'

ments. Ces' canaux de là' gf^ôè^'dénotèfntV eu ëgâPa*^

à ' \à' rialure de Thomme déchii , u n é ' (Côbdèîscéil-

dance'' du céleste médeciff envers tiè^* iilfifr'Àiëi7^^

L'homme est corps et esprit, et là--chaîi^'y^(ibnTinè?
"

Lè's Sacrements âënf caïqués-éyr* sa *n^ïurW¥tWr ^^ës

bôscûns-. Ils sont eorps*et'e^prît,''bu, -siôlori' fër%¥^^

iries consacrés, matière et forme, ils offrent un dô'u-^^

ble élément : ùïi élément sensible et matériel, rëâù/^

du Baptême par exemple, et un élément spirituel, la

parole ou la forme, qui détermine le sens et l'effet

du signe sensible. Et ainsi, comme le dit avec beau-

coup de profondeur l'Ange de l'Ecole, « tandis que

le corps est soumis au contact de l'élément matériel,

1. De laudibus Mariœ^ Lib. I, cap. v, uo 3, pag. 21.
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l'âme, instruite par là parole, s'ouvre au^^^clartés

de la foi. d »Jï-^nr)\d

'Et puisqu'il y a une similitude entre les œuvres de

la Mère de la Sagesse incréée et celles de'SÔn divin Fiis,-

serons-nous téméraires en reconnaissant/dians une

des marques les plus signalées de ses condescîeh-

dances envers le monde, une sorte de sacrerti^nt, ""et»,

si ce terme déplaît, un signe sensible' d'uh'é" grâce

invisible, offrant, comme ôri Pa si fiîeû diti^%"%n'é

mystérieuse harmonie avec les besoins et lès desti-

nées de l'homme »? ^j^ioo

Matière et forme, comme les Sacrements, prière

des lèvres et contemplation de rintelligencë et du

cœur, le Rosaire s'adapte merveilleusement à I h na-

ture de l'homme et à ses besoins. L'homme n'est

point un corps ; il n'est point un esprit ; ii est Tun

et l'autre â la fois. Les choses sensibles agissent sur

l'âme ; il y a, d'autre fiart, comme'parle eaint Tho^
mas, une redondance de l'âme sur les organes :4'âme

a besoin du corps pour traduire ce qu'elle ressent;

L'économie du Rosaire est basée sur cette récipro-;

cité ; elle offre la réalisation du vœu que nous en-^

tendions exprimer à Albert le Grand : « Que tout ce

qui est en moi bénisse son saint nom. »

Procédé très-simple et à la portée de tous — omni^

bus pervium. Non-seulement il ouvre à l'illettré la

ressource de la prière vocale, mais il offre à l'esprit

en apparence le moins capable de méditer, un moyen

très-facile de classer dans sa mémoire les bienfaits

de la Rédemption, de s'en ressouvenir pour remercier

et glorifier par Marie le fruit béni de ses entrailles.
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pour désirer, implori^j:^; les grâces attachées ,à Cje^

bienfaits.

Moyen, d'autre part^ très-relevé, si on le consi-

dère dans (i'^enqluunement dQ,»^^^ qqinzes mystères,

disposés avec, upaij't^^ caché peut-çtre, mais marqjj^é

d'une très-haute §age3s^,ieiqu§, les âmes familiari-

sées ^iveç la conteu^plation xi;'auront jamais assez

compris* ; mqyeri,d'.un grand secoure pour ces âmes

elles-mêmes, car, si la prière. vocale a besoin d'être

vivifiée par l'esprit,, d'autre paçt, ,jlji'est pas topjour^

facile de prier à l'état d'âme séparée : témoin la

Bienheureuse Angèle de Foligno avouant que, en cer-

tains cas, faute de faire l'oraison vocale, elle n'avait

pu faire la mentale.

Mais saint Thomas remarque encore, à propos des

Sacrements, que ces artères de la grâce divine sont

non-seulementpro[)ortionnéesàla nature de Thomme,

mais qu'elles offrent de plus une certaine conformité

avec le mystère du Verbe fait chair, cause de notre

sanctification. « De même que, dit le saint Docteur,

dans le mystère de l'Incarnation, le Verbe est uni à

un corps tombant sous les sens, ainsi en est-il des

Sacrements, où le Verbe, c'est-à-dire la parole, est

associé à un élément tangible. y>

Le Rosaire, à son tour, n'offre-t-il pas une certaine

conformité avec la source d'où il émane ?

i. Nous appliquons très-volontiers au Rosaire les sentiments du

Père de Ravignan par rapport au livre des Exercices de saint Ignace.

a Croire qu'on lésait trop bien, c'est montrer qu'on ne le comprend
pas; ce livre ne s'use pas; il est, comme TÉvangile, toujours nou-

veau. Plus on y cherche, plus on y trouve ; et mieux on le possède,

mieux on senl tout ce qu'il reste à apprendre »



<]^^âniin^i^Wë; à ^A^^ihsi^'^aHfe llôiilfe; tbbte fèfcô^

nomie du IVosaire. LeFf^èi^ë^Pf^êcheur'-à jiHs poa^^

gêtJ îMâHe é^^paréë ^ÏÏ^ '1à^ 'Vfg^ië;^W ^êîi
P^ïme ' #iea

^'e#>)î(^«/;-tt^tërAitiïei'pai- èë^ tiiôti^^fV'Mîrè viiiea cfe

^/a> fri>ééhil ûvd 'fmsû, mjué' îiquàr iii^bria t DèûM'èl

homineû. 'J-^^ îeHe est là -Vigne doft t lé '^'âiMn;^ ài^rès

torïnïiQli«q9§8 90 .ooaeA'b onuoli o^fi bÎ ovioafiooolb

^^JËt Jâi'idlêVôl^i^' ^ù Ri^iairië' dè^^ia^lKeîilieûrëùse

^lôrgè renferme les mystère^ tlil ff'tiit^iém Së^ises^n-

liîiiS'He^/^^ystères diôM fë suc; mpriniè par là rtiâfr-

tStion, conforte le cœtfr dd 'rffônith^è et rèjbiiit celdî

de^ietf)'i^ anu Jgt. ^hilû 9b 'lôiioBaU si iiO oiistoll si

-ÏJn môdie^ne avaU (îit*^ c-S^Lef-îrâil dê'ttftfëVoâbn

à Mari^^ c'est Jésiis-i-Ghrist. -»^%e^ paroles si cathôil-

ques s*app'Iiquent à'iâ dévbtièln du Rosàîrë lïiièùx

qu'àteMeauire/^^î^"i^^ ëilqincJnoo 35ioia,a^ asa io

Une voix bien connue va nous le 'faire èonipréndre.

Albert' te Gi'^nd, dari^ Tihëpuisable traite auquel

nous avons fait tant d'enaprunt^, dit 'sur Ma'h'e com-

parée à l'Arche- d'alliance, des choses ainïîables et

ingénieuses. Cette arche, fabriquée avec un bois in-

corruptible, est revêtue à l'intérieur d'un or très-

pur. Cet or représente les grâces, les vertus, les

charmes, les grandeurs de l'Immaculée Mère de Dieu.

Dans un premier sens très-véritable, l'Arche nous

i. Ms. 16515, fonds latin de la Bibliothèque nationale.

2. Le vénérable Grignon de Montfort, du Tiers-Ordre de Saint-

Doniinique.
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elle conserve la tige fleurie d'Aaron, ce seepH:?6{§âtïe«l•

^Jg]^^t^fJÇJ5Jym,l^ole^^dy^JÇ^,^ i^iç JéSîUS-Gferi&l, fteur

le Rosaire^ou le Psautier de Marie est une arc]it^f5eg[î'

p^lje..a'^c^|ngs^ (J^yins^jU, coQtjent unefPiïi^t^ne dêli-

ijj.c^çs.samçpejijjilqj^

et ses mystères contemplés offrent 1% |j)jii^yg§Jl§i Jf^

lû^pj» 9Mi"9io%Slu$J^mPi la Mère^^^Téternella

Sages^jj.^^^u.jÇ^c^qy s.ofjs ^U^xj^yeloppe la plu^o^imple^,

des IçfsQf^^-da^^^Çç et. de;,v^r,^|9, lait de^s enfanta qt

pain des (pris. A l'œuvre on reconnaît Tarlisan. Indé-

pendanimentdes preuves d'autorité, ces harmonies du^

Psautier virginal nous ont rendu plausible et vraisem-

blable cette assertion^ pesée et discutée, du Bréviaire

romain, à savoir que saint Dominique fut averti par la

Très-Sainte Vierge elle-même de prêcher le Rosaire

comme un remède singulier contre les erreurs et les

vices :
— a quacitm monitus esseiiultmmoriœ proditum
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est) ut Rosarium populis prœdicaretj velut singulare

adversus hœreses et vilia prœsidiiim.

Cependant, nous n'entendons point négliger les

quelques clartés que les vestiges du passé pourront,

ici encore, ajouter à la tradition.

Avant que le vandalisme révolutionnaire ne se fût

acharné contre tant de monuments précieux pour

la foi, pour l'art et pour la science , on voyait, dans

l'église de Muret, sur les lieux mêmes où, en 1213,

les huit cents chevaliers de Simon de Montfort défi-

rent si merveilleusement les quarante mille combat-

tants du roi d'Aragon, une peinture qui, visitée par

des experts, avait été reconnue, aux inscriptions

non moins qu'au faire de l'artiste, pour une œuvre

du xui® siècle *. Au centre du tableau était la Bien-

heureuse Vierge ; saint Dominique se voyait à sa

droite, recevant d'une main le très-saint Rosaire,

tandis que de l'autre il portait, en mémoire du com-

bat, un crucifix percé de trois traits. A gauche étaient

figurés, à genoux, Simon do Montfort et Tévêque

Foulques de Toulouse. Il n'est pas difficile de démêler

le symbolisme de ce monument votif. Tous les élé-

ments d'une victoire aussi éclatante qu'inespérée s'y

trouvent réunis : l'épée vaillante de Simon de Mont-

fort, la prière de saint Dominique, celle des évêques

représentésparFoulquesetréunis,onle sait d'ailleurs,

dans l'église de Muret au moment du combat. Enfin,

l'instrument même du Rosaire, déposé par la Reine

4. On peut lire, p. 317 des Annales Ord. Prœd de Mamachi, la

description de cette peinture.
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du ciel entre les mains de son serviteur Dominique,

montre quelle était, d'après l'opinion commune, la

part d'efficacité prêtée à cette dévotion, dans le

triomphe de l'armée catholique, et la source de ce

nouveau moyen d'intercession. -^^

Ajoutons à cet indice une prose grossièrement

rimée, associant au succès des Croisés les prières et

les prédications de saint Dominique. A des expres-

sions explicites, s'en joignent d'autres plus voilées,

mais qui n'auront absolument aucun sens, si l'on se

refuse à reconnaître leur rapport avec le Rosaire.

a Par sa prédication, Dominique émeut le ciel et la

terre. Ses mains sont pleines de roses; et par sa

prière, il obtient la cessation des maux *. »

Par delà 1213, tout vestige historique disparaît.

Les origines de la dévotion la plus universelle qui

fut jamais dans l'Eglise* se perdent dans une obscu-

rité vénérable. Comment le Rosaire fut-il inspiré à

saint Dominique ? Fut-ce par les voies ordinaires de

1 . Dominicus rosas afferre

.... Dominicus praedicans

Cœlum et terram commovet

Dominicus ab oratione

Finem malorum obtinet,

Et dum pugaat praedicatione

Sortem justorum obtinet.

Le Père Jean de Saint-Benoît, dans une Vie de saint Dominique

publiée en 1693, affirme avoir eu sous les yeux une relation du fait

d'armes de Muret, rédigée par un notaire public et qu'accompa-

gnaient les bouts-rimés dont on vient de donner un échan-

tillon.

T. IV. 29
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la grâce ? ne fut-ce pas plutôt sous la forme d'une fa-

veur éclatante, d'une vision céleste, pendant laquelle

Marie aurait instruit son disciple et l'aurait consolé,

en lui montrant, à travers les voiles de l'avenir, les

résultats merveilleux du don qu'elle lui faisait ?

Tel semble être le sens de la tradition, tradition qui,

dans son ensemble, est trop conforme à la nature

des choses, trop favorisée par l'Eglise, trop entrée

dans le sens intime des fidèles, pour tomber jamais

dans l'oubli. Plusieurs contrées se disputent l'hon-

neur d'avoir vu surgir les sources mystérieuses du

Rosaire. Les habitants de Toulouse les plaçaient dans

la forêt de Bouconne, non loin de leur ville, où saint

Dominique fonda son premier couvent. L'Eglise du

Puy les revendique également. Ce serait sous les

voûtes de sa cathédrale, dans ce sanctuaire célèbre

de Marie, consacré par les anges, que saint Domi-

nique aurait reçu de la Reine du ciel Tarme qui,

de ses mains vaillantes, devait passer pour tou-

jours dans celles de sa postéiité *.

1. Voir au Propre du Bréviaire de l'Eglise du Puy (Octave de la

Dédicace. )
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FINIS OMNIUM.

Toute chose doit avoir une fin. Il est temps de

clore cette série d'Etudes déjà longue, incomplète

cependant. Nous lui donnerons l'épilogue qu'elle

appelle, en payant à la mémoire du Bif-nheureux

Jourdain de Saxe une dernière dette. Il reste à le

montrer au soir de sa vie, dans ses actes derniers,

dans sa mort. A cette conclusion, nous en ajouterons

une autre : nous dirons comment on mourait dans

l'Ordre de Saint-Dominique.

Dieu cueille ses fruits quand ils sont mûrs. A quels

signes reconnaîtrons-nous l'âge accompli de notre

Bienheureux? L'observation des faits nous laisse

sans réponse. Avant tout, il faudrait, chose impos-

sible, les classer dans un ordre chronologique. Par

contre, les sentiments intimes de Jourdain se saisis-

sent, avec toutes leurs nuances, dans des écrits dont

les dates approximatives sont connues. Peut-être

ici, trouverons-nous de quoi nous éclairer.

De ces écrits, les uns sont antérieurs à son entrée

dans l'Ordre. Par leur époque,et aussi par leur nature,

ils se trouvent hors de cause, et ne pourraient, en

aucun cas, nous apprendre ce que nous cherchons.

On les a mentionnés : c'étaient des travaux, aujour-
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d'iiui perdus, sur la statique et la géométrie, sur des

questions de grammaire et sur plusieurs livres des

Ecritures.

Mais on doit à la plume de Jourdain, devenu Frère-

Prêcheur, une double série de productions qu'il

complétait encore dans ses dernières années : ses

lettres, d'une part, et, de l'autre, les écrits que son

culte filial consacra à la mémoire de saint Domi-

nique. Or, en étudiant ces pages, on observe, à

mesure qu'on se rapproche du terme, une lumière

croissante, un sentiment plus fort, un détachement

de toutes choses plus marqué, le poids de Texil, les

élans d'une nostalgie toute céleste. Ainsi, quand

l'ombre a déjà couvert Le pied des montagnes, leur

sommet se dore de feux plus vifs et plus doux

à la fois. Volontiers, nous appliquerions à l'âme de

Jourdain cette image de la colombe si familière aux

saintes Lettres, et si souvent commentée par les

interprètes du xiu^ siècle. Jourdain l'emploie lui-

même quand, pleurant Henri de Cologne, il cherche

des expressions propres à qualifier son ami. Lui

aussi est une colombe : colombe par la simplicité,

l'innocence, la douceur ; colombe par la sollicitude à

veiller sur sa couvée et par la paix qu'il apporte

avec lui, et tel est le Jourdain que nous avons connu

jusqu'ici ; colombe aussi par le gémissement et par

l'altitude du vol, et c'est le Jourdain des derniers

jours, celui que la terre va perdre de vue. Ces obser-

vations sur la maturité d'une existence si remplie,

nous les avions faites en substance, à propos des

lettres écrites à la Bienheureuse Diane et au monas-
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tère de Sainte-Agnès. Elles portent, avec non moins

de justesse, sur les écrits dont saint Dominique fut

l'objet.

Le Bienheureux Jourdain l'avait singulièrement

chéri. La première des œuvres qu'il consacra à sa

mémoire fut le travail historique intitulé De Iniiiis

Ordinis, composé postérieurement à Tannée 1226 et,

comme on le pense généralement, avant l'année

1233, date de la translation des restes mortels du

Saint. Historien contenu, mais non sans charme et

sans couleur, Jourdain représente la physionomie

du Patriarche de son Ordre, avec des traits dont

la sobriété fait valoir et l'idéal du modèle et le

sens exquis du peintre. Le début de l'œuvre, dédiée

« aux fils de la grâce et aux cohéritiers de la gloire i>,

révèle l'admiration du disciple, la tendresse du fils,

le culte anticipé d'un esprit persuadé avant toute

enquête de l'Eglise, car l'écrivain a été en position

de se convaincre de la sainteté peu commune de ce-

lui dont il retrace l'histoire, ayant, comme il le mar-

que, vécu beaucoup avec lui, et ayant eu le bonheur

d'être appelé à son intimité — in Ordine vivens saiis

vidi et familiariler cognovi. Il a eu soin, d'ailleurs, de

compléter ses souvenirs personnels, en interrogeant

les Frères primitifs — ac partim primitivorum Fra-

trum revelaiione cognovi. Ne voulant pas que les fils

qui naîtront ignorent leurs origines et deviennent

étrangers à la ferveur des premiers temps, il prend

la plume pour les entretenir « du vénérable servi- .

leur du Christ, du premier instituteur de l'Ordre,

(le son premier Maître et de son premier Frère qui,
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vivant par la chair au milieu des pécheurs, conver-

sait, par l'esprit, avec Dieu et ses anges j>.

La seconde œuvre de la piété filiale de Jourdain

est une lettre ; mais cette lettre est toute une page

d'histoire. C'est la seule des circulaires du Bienheu-

reux qui ait été conservée. On sait, cependant, qu'il

donna l'exemple d'un usage, suivi, dès lors, par les

Maîtres généraux, en expédiant, du sein des Chapi-

tres annuels, des lettres encycliques. Celle que nous

mentionnons est relative à la translation des restes

mortels de saint Dominique. D'abord elle raconte

les scrupules des Frères par rapport à la gloire pos-

thume de leur Fondateur, l'espèce de lutte ouverte

entre leur indiscrète humililé^ et la dévotion des peu-

ples qui, attirés par les miracles du Saint, multi-

pliaient sur sa tombe des signes de gratitude, aus-

sitôt enlevés ou brisés. Cependant les Frères, dont

le nombre croissait, sont contraints d'abattre leurs

cloîtres et leur église pour élever des bâtiments plus

spacieux. Le sépulcre du Père demeure à découvert,

et la piété des fils finit par s'alarmer. Sortant de leur

réserve outrée, ils se concertent pour transférer en

un lieu plus convenable ces précieuses dépouilles,

et ils ont recours, dans ce but, à l'autorité du Pon-

tife romain, a Ce n'est pas, dit Jourdain, que des

fils n'eussent le droit d'ensevelir leur Père ;
mais

Dieu permettait qu'ils cherchassent, pour remplir

cet office de piété, l'appui d'un plus grand qu'eux,

afin que la translation du glorieux Dominique revê-

1. Expression d'un autre contemporain, Constantin d'Orviéto.
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tît iHi caractère de canonicité. » Grégoire IX les re-

çut très-durement, et leur reprocha d'avoir négligé

si longtemps les honneurs dus à leur Patriarche.

€ J'ai connu, ajouta-t-il, cet homme tout apostolique;

et je ne doute pas qu'il soit associé dans le ciel à la

gloire des saints Apôtres. »

Finalement Jourdain raconte Touverture de la

tombe, l'émotion des Religieux à la vue des restes

de leur Fondateur, la cérémonie solennelle de la trans-

lation, les célestes parfums qui s'exhalèrent des pré-

cieuses reliques, les guérisons qui s'accomplirent.

Il omet d'autres prodiges qui, au moment où il écrit,

se sont déjà produits dans le monde entier, et ces

miracles d'un autre genre , attestés sous la foi du

serment devant une commission chargée des enquê-

tes préliminaires à la canonisation du Saint. Nous

voulons parler des grâces merveilleuses et de l'ascen-

dant sans pareil, attachés au ministère des Frères-

Prêcheurs dans la Haute-Italie, et qui constituent,

nous l'avons dit ailleurs, un incident, unique peut-

être, mais, à coup sûr, des plus remarquai les, dans

les fastes de la prédication *.

Cette cérémonie mémorable avait eu lieu en 1533,

douze ans après la mort du saint Patriarche. La cir-

culaire de son successeur est postérieure à cette

date, car elle mentionne, quoique d'une manière

sommaire, le fait de la canonisation qui vint, l'année

i. Humbert de Romans dit à ce sujet, dans sa Chronique : « In

quo tem|)ore tanla gratia preedicationis et mirabilium effusa est in

Lombardia et alibi per Fratres... quod totus mundus fore ex audit

u

stupebat. »
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suivante, c'est-à-dire en 1234, mettre le comble à ces

honneurs. Le Bienheureux Jourdain, qu'une lettre

de saint Raymond et du Frère Godefroy, tous deux

Pénitenciers du Pape, avait prévenu de l'imminence

de l'événement, se trouvait à Strasbourg, quand il fut

rejoint par un messager qui lui apportait la confir-

mation de cette heureuse annonce. C'était dans les

premiers jours d'août. LeMaître de l'Ordre eut la con-

solation de célébrer immédiatement la fête de celui

auquel il devait, après Dieu, la grâce de sa vocation

religieuse , et il écrivit à la Bienheureuse Diane,

objet de la part du même Père d'un même bienfait :

a Nous avons célébré avec joie cette solennité, la

veille de la fête de saint Sixte, en l'honneur de Dieu

et de notre Bienheureux Père, rendant nos actions

de grâces à Dieu le Fils, admirable dans ses Saints

et glorieux en tout et par toutes choses. 3)

La circulaire de Jourdain ne remonte pas aussi haut

que cette lettre intime. Peut-être daterait-elle de l'an-

née 1!236 seulement*. Elle serait, dans ce cas, parmi

les écrits de notre Bienheureux, son chant du cygne.

En comparant cette production au livre, plus ancien,.

1. Nous avons expliqué ailleurs par quel mécanisme se publiaient

les communications officiellement faites à l'Ordre. C'était à la suite

des Chapitres généraux et provinciaux. Le Socïus de chaque délégué

prenait copie d'actes qui, par cette multiplication à deux degrés, ne

pouvaient manquer d'arriver à leur but. La circulaire de Jourdain,

postérieure à l'événement de 1234, fut-elle publiée au Chapitre

général de 1235 ? Nous l'affirmerions sans hésiter, n'était-ce que la

maladie empêcha le Maître de l'Ordre de présider cette assemblée.

La promulgation de sa lettre peut, en conséquence, avoir été re-

tardée jusqu'au Chapitre de Paris en 4236, le dernier qui eut lieu

sous le gouvernement de Jourdain.
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De Initiis Ordinis, on remarque un pj'ogrès ; l'àme

de l'auteur appartient encore moins à la terre qu'au-

paravant. A mesure que Jourdain s'éloigne des

temps où il a conversé avec saint Dominique, il se

rapproche de lui par le sentiment et l'accent; il lui

est plus uni, car il est lui-même plus près du ciel.

Parlant des parfums qu'exhalait la tombe de Bologne,

il dit : a Nous avons personnellement respiré la sua-

vité de ces parfums : ce que nous avons vu et senti,

nous vous l'annonçons. » Dans une autre acception,

Jourdain était lui-même un vase de parfums, rempli

du souvenir du Saint, embaumé d'une grâce de dé-

votion, d'union avec l'âme de son Père, actuelle et

toujours croissante. Ces choses se sentent mieux

qu'elles ne s'expliquent ; on les respire plus encore

dans une prière composée par notre Bienheureux

et adressée au fondateur de son Ordre, long entre-

lien entre deux âmes, dont Tune triomphe au port,

dont l'autre est encore soumise aux vicissitudes de

la traversée. Nous avons dit que la colombe gémis-

sait et prenait son vol. Tel est Jourdain, en proie à

ce tœdium vitœ, à cette lassitude du créé, qui n'est

pas faiblesse, mais vertu ; qui ne vient pas de lâcheté,

mais de l'amour divin et du désir de la céleste patrie

— ex Dei amore et desiderio cœlesiis patriœ — diront à

l'unisson deux Frères-Prêcheurs contemporains*.

En effet, que l'âme du successeur de saint Domi-
nique ait été aussi vaillante que gémissante, on va

i.Guill. Perrault, Sum. vit, et virt., Art. Tœdiumvitœ. et Etienne
de Bourbon dans le ms. souvent cité.
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le voir, par ses œuvres et sa mort à la peine. Voici

que, depuis quatorze ans, il porte un fardeau redouta-

ble pour les épaules d'un Saint. Avant la mort de son

prédécesseur, il a pris part aux travaux du premier

Chapitre général célébré dans l'Ordre, celui de 1220.

Il a été, pendant un an ou à peu près, Provincial de

Lombardie; il a, comme Maître général, présidé

douze Chapitres, soit à Bologne, soit à Paris. Deux

fois seulement, la maladie, aggravation habituelle de

ses travaux, Ta tenu éloigné. Dans l'intervalle entre

chaque Chapitre, il a voyagé ; il a parcouru en tous

sens l'Italie, la France et l'Allemagne, il a visité l'An-

gleterre; il a prêché pendant vingt ans ; il a peuplé

son Ordre ; il l'a vivifié par l'exemple de ses vertus,

et gouverné par sa sollicitude ; il Ta couvert de son

crédit auprès du Pape et auprès des puissances de la

terre ; il a servi l'Église romaine — Ecclesiœ romance

dévolus ;
— il a prêché la pénitence au clergé et au

peuple ; et, tout cela, sans autre diversion que la

souffrance. Certes, s'il y a un droit au repos, il était

acquis à ce serviteur de Dieu. Cependant, en 4236,

après avoir, une treizième fois, dirigé en per-

sonne les travaux du Chapitre général, célébré

cette année à Paris, il veut mettre à exécu-

tion une pensée de piété et de zèle qu'il semble

avoir nourrie depuis longtemps : aller outre-mer,

visiter les Lieux saints, et rendre compte des

travaux d'évangélisation lointaine dont la Province

de Terre-Sainte était devenue un des foyers princi-

paux — ad visitandum loca sacra et Fratres — dit Gé-

rard de Frachet avec sa brièveté habituelle. C'était
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une coutume, ancienne déjà, que d'effectuer des le-

vées d'hommes apostoliques à l'occasion des Chapi-

tres. Nul doute que, en quittant Paris, Jourdain n'ait

emmené, pour s'embarquer avec lui, un nombreux

contingent. Une moisson blanchissante appelait ce

concours. Les choses qui se passaient alors en

Orient, sont l'objet d'une relation adressée à Gré-

goire IX par le Frère Philippe, Provincial de Terre-

Sainte. Cette Province, comme celle de Grèce, date

de 1228 seulement, et les Frères ont déjà multiplié

leurs maisons et étendu leur zèle à des parages

lointains. Leur courage est stimulé par la grandeur

de l'œuvre, a Voyant, dit le Frère Philippe, une

porte si largement ouverte à la dilatation de l'Évan-

gile, nous nous sommes appliqués à l'étude des

idiomes de la gentilité, et, à cette fin, ajoutant travaux

sur travaux, nous avons ouvert une école de langues

dans chaque couvent. Déjà, par l'aide de Dieu, nos

Frères parlent et prêchent dans des langues nou-

velles, principalement dans celle des Arabes, qui est

la plus répandue. »

Cette relation nous met à même d'apprécier deux

sortes de résultats obtenus par les Frères attachés

à la Province de Terre-Sainte : un résultat local et

immédiat, et un résultat lointain. Et d'abord le Frère

Philippe raconte ainsi la conversion du Patriarche

des Jacobites ou Eutychiens : c( Cet homme, vénéra-

ble par sa science, par sa vie et par son âge, vint

adorer à Jérusalem, avec une suite considérable d'ar-

chevêques, d'évôques et de moines de son rite. Il

nous mit à même de lui exposer la véritable doc-
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Irine. Nous le fîmes avec une assistance de Dieu si

manifeste, que, lors de la procession solennelle des

Rameaux, laquelle se déploie sur les pentes du mont
des Oliviers, il promit et jura obéissance à la sainte

Eglise romaine, rédigea sa profession de foi et ses

lettres d'union en chaldéen et en arabe, et laissa ces

actes entre nos mains, comme témoignage perpétuel

de son retour à l'unité. Enfin, avant de partir, il a

reçu notre habit Pareillement, deux archevêques,

l'un jacobite d'Egypte, l'autre, nestorien des con-

trées orientales, mais qui, l'un et l'autre, adminis-

trent leurs coreligionnaires de Syrie et de Phénicie,

ont fait leur abjuration*. »

Le même compte-rendu fournit des indications

sur le ministère éloigné des Frères, prélude à des

entreprises plus aventureuses de beaucoup. « Nous

nous sommes empressés d'envoyer quatre Frères en

Arménie pour en apprendre la langue, le roi et les

barons de cette contrée nous en pressant beau-

coup. » Auparavant, le Frère Guillaume de Mont-

ferrat, avec deux autres Dominicains, possédant

comme lui la langue chaldéenne, avait pénétré en

Mésopotamie, résidence, alors et de nos jours encore,

du patriarche des Nestoriens. Celui-ci étendait sa

1. On comprendra l'importance de la conversion d'un patriarche

dont l'autorité s'étendait fort loin en Asie. Gréi2;oire IX lui adressa

des lettres d'union, en l'exhortant à la persévérance (Rayn. ad

ann. 1237 n" 88). Toutefois, cette démonstration demeura sans ré-

sultat, soit à cause de la mort immédiate du patriarche, soit, comme
le veut Matthieu Paris, parce que son acte d'adhésion à l'Eglise

romaine n'avait été qu'une feinte inspirée par la crainte des Sarra-

sins, laquelle crainte cessant, il serait retourné à ses erreurs.
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juridiction des bords de l'Euphrate sur les Indes, sur

le royaume du prêtre Jean ou pays des Mongols, et

jusqu'à la Chine. Il avait promis à Guillaume de

Montferrat de pentrer dans le sein de l'Eglise, et

confirmé cette assurance par ses lettres au Frère

Philippe. Enfin , la Province de Terre-Sainte en-

voyait des Frères en Egypte, auprès d'un patriarche

jacobitc dont l'autorité s'étendait, des bords du Nil,

sur l'Abyssinie et la Libye. Les Eutychiens d'Egypte

étaient plus éloignés de la vérité catholique que

leurs coreligionnaires d'autres contrées ; mais leur

patriarche paraissait décidé à rentrer au giron de

l'unité. Déjà, il avait renoncé à plusieurs erreurs et

interdit l'usage de la circoncision, pratiquée à

l'exemple des Sarrasins. Revenant à la Syrie, le Frère

Philippe se loue des Maronites, depuis longtemps

soumis à l'Eglise romaine, et dont la persévérance ne

devait plus se démentir. Au milieu de ce concert de

dispositions conciliantes, les seuls Grecs se mon-
traient intraitables. « Partout, porte la relation,

secrètement ou publiquement, ils s'attaquent à l'E-

glise latine, blasphèment nos sacrements, et quali-

fient de détestable et d'hérétique tout rite qui n'est

pas le leur. »

Cet ensemble de faits n'est qu'un éclair à travers la

nuit des temps. C'est une pièce de circonstance, limi-

tée par sa date de 1237, mais précieuse à cause de

cette date même. Restreinte à une période qui coïn-

cide avec le court séjour du Maître de l'Ordre en Pales-

tine, elle comble heureusement une lacune. Sans elle,

l'histoire, trop coutumièie de ces silences, n'aurait
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absolument que deux mots sur le pèlerinage de Jour-

dain. Les Vies des Frères nous apprennent qu'il se

livra à la prédication, au delà des mers, comme il

le faisait en deçà — ultra mare et citrà. Ailleurs, le

même recueil signale l'allocution assez originale

qu'il fit en français à des Templiers. C'est tout, et c'est

trop peu. Par contre, le document adressée Grégoire

IX contient, dans ses termes abrégés, tous les jalons

indicateurs d'une situation, otïrant un objet cer-

tain, déterminé, à la visite du successeur de saint

Dominique. Qu'on ajoute à ces conditions les qua-

lités connues du visiteur, son zèle apostolique, sa

tendre charité pour les siens, son coup d'œil et son

expérience consommés, et l'on pourra se le repré-

senter à l'œuvre. Les suppositions cessent d'être de

simples conjectures. Le serviteur de Dieu et de son

Ordre interroge, examine, encourage ; il imprime

des directions ; il recueille, pour les porter en

Europe, des observations qui devront profiter au

mouvement de l'Evangile en Orient.

Mais la périodicité de ses devoirs, réglée par celle

des Chapitres généraux, réclamait son retour. Dès le

commencement de 1237, il a dû se préoccuper des

moyens d'arriver à Bologne pour les fêtes de la

Pentecôte, époque déterminée des sessions capitu-

laires. Cependant un objet séducteur se présente

sur sa route, et, par avance, Jourdain s'est laissé

prendre à ses attraits. Naples voyait fleurir une Uni-

versité, naguère ouverte par Frédéric IL Comment
l'infatigable travailleur saura-t-ilrésisterau désir de se

dépenser pour ses chers écoliers? Aussi a-t-il avancé la
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date (le son départ, et, dès les premiers jours de

février, il se dispose à quitter la Terre-Sainte. Lais-

sant le plus de monde possible à la disposition du

Provincial et de son œuvre d'évangélisation, il ne

prend avec lui que son fidèle 5ocm5, le Frère Gérard,

et un Gonvers du nom de Jean. Gérard était attaché

à sa personne depuis huit ans au moins ; il l'accom-

pagnait dans ses voyages et il tenait la plume quand

le Bienheureux dictait. Déjà, en 1229, une des lettres

écrites avec sa coopération, porte à la fin : « Gérard,

notre compagnon de route, vous salue. » Peu à peu,

le secrétaire s'enhardit. Au bas d'épîtres écrites de

France, d'Italie, d'Allemagne et d'Angleterre, il

parle en son nom propre et à la première personne.

C'est la marque d'un progrès dans l'intimité du

maître et du disciple. Gérard entre évidemment en

tiers dans les doux liens qui unissent le Bienheu-

reux et le monastère de Sainte-Agnès. Diane d'Andalô

est pour lui une Mère bien-aimée, et ses filles, des

Sœurs très-chères. Ces pieuses privautés se multi-

plient jusqu'à la fin. Elles font assurément l'éloge

de celui qui tient la plume, éloge que des signes

d'en haut vont compléter.

Mais, avant ces signes de gloire, le ciel va d'abord

se voiler. La galère qui doit ramener en Europe le

Maître et ses compagnons, se perd en vue des côtes

de Syrie, avec quatre-vingt-dix-neuf personnes. Les

secrets de cette fin, sans doute héroïque comme

l'existence qui l'a précédée, ont été gardés par la

mort. Lorsque, dans la prose composée en l'honneur
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(lu Bienheureux, Thomas de Cliampré se laisse aller

a écrire :

Mergendo cœpit psallere

Ghristumque benedicere,

il faut voir dans ces mots une amplification de

poë te, fondée, nous ne le contestons pas, sur une

supposition légitime.

Les âmes sont au ciel; mais les trois corps qu'elles

ont sanctifiés n'appartiendront pas à l'abîme. Dieu

ordonne à la mer de les rendre au rivage. Autour de

ces dépouilles mortelles, l'obscurité des nuits s'é-

claire, et laisse apparaître des signes révélateurs.

Ecoutons l'annonce de cette mort, faite à TEurope,

qui attend le retour de Jourdain. Les Frères Réginald

et Godefroy, Pénitenciers du Pape, racontent au

Prieur et aux Frères de Paris comment la nef où se

trouvait celui qu'ils appeWenl noire doux Père, s'est

brisée contre des récifs. « Frères bien-aimés, ajou-

tent-ils, que vos cœurs ne se troublent pas, car le

Dieu de toute consolation et le Père des miséricordes

a fait luire des jours sereins après la tempête. En

effet, tandis que les victimes du naufrage étaient

encore sans sépulture, comme l'attestent ceux qui

échappèrent au désastre et qui les confièrent de

leurs propres mains à la terre, des luminaires du

ciel descendirent, plusieurs nuits de suite, sur ces

corps. Pareillement, on vit dçs croix apparaître

d'une manière miraculeuse. Attirés par ces prodiges,

les habitants des lieux circonvoisins respirèrent un
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parfum délicieux; et ceux qui, à la suite de ces mira-

cles, donnèrent la sépulture aux saintes dépouilles,

en eurent les mains embaumées pendant dix jours

environ. La même suave odeur s'exhalait tout autour

du sépulcre. Enfin, les Frères vinrent d'Acre avec

une barque, et transportèrent ces précieux restes

dans leur église, où notre Père brille par des miracles

et par des grâces nombreuses obtenues à son inter-

cession. Que Dieu soit béni en toutes choses I »

Adressée au couvent de Paris, centre et foyer

de communications pour tout l'Ordre, cette lettre

dut se répandre avec rapidité. Mais, dans le même
temps, les deux Pénitenciers du Pape adressaient à

chaque Province un exemplaire des pages destinées

h Grégoire IX par le Frère Philippe. Ce compte-rendu

se terminait sous le coup de la catastrophe qui

privait l'Ordre de son chef. Aussi, le rédacteur

d'ajouter : « A toutes nos joies, à la consolation que

nous apportait le retour des nations au giron de

l'Eglise, est venue se mêler, par un insondable juge-

ment de Dieu, une grande cause d'amertume. Nous

voulons parler du naufrage où a péri le Maître de

notre Ordre. Mais faut-il s'attrister d'une perte qui

est la vie des infidèles ? Ainsi que nous l'avons appris

de témoins oculaires, il s'est produit, sur les lieux

mêmes, une si grande explosion de grâces et de

prodiges, qu'on peut considérer notre Père comme
prêchant après sa mort avec plus d'efficacité qu'il ne

l'avait fait étant en vie. y)

Et toutes les sources contemporaines confirment

ces miracles. « Des catholiques, dit Thomas de

T. IV. 30
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Champré, des grecs schismatiques et des infidèles

furent témoins de ces merveilles. » Celui qui parle de

la sorte, est lui-même renseigné par des Chevaliers

teutoniques ; ceux-ci, étant en Terre-Sainte, avaient

vu de leurs yeux ces signes d'en haut ^ Détail

curieux et instructif : tandis que les luminaires

€ allumés par la main de Dieu », brillaient pendant

trois nuits sur le corps de Jourdain de Saxe, ils éclai-

raient une fois de plus celui du Frère Gérard. Ainsi

la gloire céleste ne se mesure pas nécessairement

au degré de notoriété qu'obtient la sainteté sur

la terre : les justices rémunératives du monde futur

nous réservent bien des surprises.

Des révélations, affirmant la sainteté de Jourdain

et son entrée dans les joies éternelles, précédèrent

en Europe ou accompagnèrent Tannonce de sa mort.

On en eut unindice précurseur au couvent de Limoges,

qui était, il ne faut pas l'oublier, celui de Gérard de

Frachet. Nous avons des motifs de soupçonner l'ai-

mable et pieux auteur des Vies des Frères, d'avoir,

comme il l'a fait ailleurs, dissimulé sa personne

sous le voile de l'anonyme, quand il représente un

Frère qui^ animé de sentiments très-tendres envers

le Maître, se mit à prier pour lui, une nuit, après

matines. Cependant, il sentit une rosée du ciel

4. Vit. S. Lutgardis (Act. Sanct. die xvie juuii.) Les miracles du

Bienheureux Jourdain eurent un long retentissement. Aux témoi-

gnages des Vies des Frères et à celui du Frère Philippe il fautajouter

celui de Vincent de Beauvais, dans son Miroir historial. Après eux

et vers la fin du siècle, le Dominicain anglais Nicolas Triveth

dit, dans ses Annales : « Miraculis quoque post mortem claruit plu-

rimis. »
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découler dans son âme, et, sur ces entrefaites, il

s'endormit doucement. Et voici qu'il lui sembla être

au bord d'une eau très-vaste et très -profonde. Beau-

coup de corps, rejetés par les flots, étaient étendus

sur la plage. Et, soudain, il distingua Maître Jour-

dain, émergeant du plus profond de la mer. Sa phy-

sionomie brillait d'une sérénité plus radieuse encore

que de coutume, et, cependant, il paraissait fixé sur

une croix, les membres écartés, comme on repré-

sente saint André. Avec un joyeux sourire, il dit à ce

FrèrexcSije ne m'en vais, l'Esprit-Saint ne viendra pas

vers vous. :s> A ces mots il s'éleva vers le ciel, porté

sur la croix à laquelle il était attaché, tandis que le

Frère apercevait son sceau gisant par terre. Quelque

temps après, la mort de Jourdain étant notifiée en

deçà des monts, il comprit le sens et la portée de ce

mystérieux avertissement.

Les signes se multiplient. En plusieurs endroits

fort éloignés les uns des autres, des corps et des

âmes sont guéris. La Prieure d'un monastère de

Dominicaines ~ l'histoire ne dit pas lequel— avait été

investie de sa charge par Jourdain. Atteinte de para-

lysie, elle ne pouvait,à aucun prix, obtenir d'être affran-

chie des responsabilités d'un office qu'elle se voyait

incapable de remplir. Elle eut recours au Bienheu-

reux, demandant, ou d'être déchargée, ou de mourir,

ou de guérir. La dernière de ces alternatives lui fut

instantanément accordée. En Bohême, pays où Jour-

dain ne parait pas avoir mis les pieds, un enfant

mort est rendu à sa mère, qui se réclamait du crédit

du serviteur de Dieu. Ailleurs, un Carme est tenté
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de quitter son Ordre. Apprenant que le Maître des

Frères-Prêcheurs s'est noyé, il s'écrie : ce C'est donc

chose vaine que de servir Dieu ! Ou bien cet homme
n'était pas juste, ou bien Dieu ne récompense pas

ceux qui le servent. » A ce moment, le Maître lui

apparut dans une immense lumière. « Frère très-

cher, lui dit-il, pourquoi te troubler ainsi ? Je suis ce

Frère Jourdain à l'occasion duquel le doute s'est

emparé de ton âme. Sache que quiconque^ sert le

Seigneur jusqu'à la fin est indubitablement sauvé. y>

Ailleurs encore, c'est un Dominicain qui, assigné

dans un couvent fort éloigné et à lui inconnu, se

révolteàl'idéed'obéir.Tout le jour il murmure: « Pour-

quoi m'imposer un pareil sacrifice ? Quels en sont

^es motifs ? Qui a pu le suggérer ? » Cependant Dieu

le frappe ; il perd l'usage extérieur de ses sens. Il

se recommande alors au Bienheureux, promet d'obéir

et recouvre la santé.

Nous venons de sacrifier à la rapidité*d'une sim-

ple énumération, de naïfs et pittoresques développe-

ments. En revanche nous nous étendrons davantage

sur un fait qui, ayant ses racines dans le passé de

Jourdain, est digne de servir de couronnement à sa

mort bienheureuse.

Sainte Lutgarde, la Cistercienne, « était portée,

dit Thomas de Champré, d'une dilection sans égale

envers l'homme de Dieu ; et lui, de son côté, avait

mis sa confiance en Lutgarde comme en aucune

femme de ce monde. Il l'avait nommée la mère et la

nourrice de tout l'Ordre des Frères-Prêcheurs. Aussi

Lutgarde prodiguait-elle aux Frères des marques
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de dévouement, au delà de tout ce qu'elle faisait

pour les autres Ordres, et, chaque jour, elle consa-

crait à leurs intérêts une part spéciale dans ses

prières. »

Elle touchait à la fin de ses jours. « Gomme les pa-

triarches Isaac et Jacob, elle avait perdu l'usage de

la vue. Mais la lumière céleste qui l'éclairait devint

plus vive et plus éclatante.... Elle ne regrettait

qu'une chose : c'était de ne plus voir ici-bas ses

amis spirituels. Mais, dans sa bonté, le Christ la gué-

rit de cette simplicité, de sorte qu'elle n'aspirait

plu^ à voir ses amis que dans la patrie. En effet, il

lui avait dit un jour : « Reçois avec patience l'intir-

« mité que je t'ai ménagée. Je te promets qu'en

(( échange, ton âme, à sa sortie du corps, ne passera

f pas par les peines du purgatoire. Tu verras dans

« l'éternité ces amis que tu souffres de ne plus aper-

« cevoir dans le temps. »

Au matin de la vigile de Noël 1237, « Lutgarde

avait persévéré dans la prière depuis Prime jusqu'à

Sexte, et, sentant son esprit comme enveloppé dans

les ténèbres, elle tomba dans un grand ennui, et

poussa cette exclamation : « Seigneur I qu'est-ce

donc que je ressens? quelle est donc cette souf-

france? Ah 1 certes, si j'avais au ciel ou sur la terre

quelque ami qui priât pour moi, mon cœur ne serait

pas réduit à cette extrémité. » Et elle pleurait en

disant ces mots; et voici qu'apparut aux regards de

son àme, un personnage brillant et entouré d'une

auréole de gloire. A cause de ce grand éclat, elle ne le

reconnaissait point, et elle lui dit : « Seigneur, qui
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êles-vous? » Et il répondit : ce Je suis le Frère Jour-

« dain, autrefois appelé le Maître de l'Ordre des

« Frères-Prêcheurs. J'ai passé de ce siècle à la

c( gloire, et j'occupe une place élevée dans le chœur

(( des Apôtres et des Prophètes. Je suis envoyé afin

(( de te consoler aux approches d'une solennité si

« joyeuse. Sois certaine que ta récompense est

« déjà prête, et que, dans peu, tu seras couronnée

« par le Seigneur. Quant au psaume Deiis miserea-

« tur nostri et à la collecte du Saint-Esprit que, sur

« ma demande, tu récitais pour notre Ordre, aie soin

« de les continuer jusqu'à la fin » Et, à ces mots,

l'apparition céleste s'évanouit , laissant Lutgarde

plus consolée qu'elle ne l'avait jamais été. »

II.

Au cours de nos volumes, Jourdain de Saxe mar-

chait à la tête des vivants. Donnons-lui, maintenant,

les morts pour cortège.

Ce sujet de la fin des Frères est traité par avance.

C'est une des parties les plus heureusement racon-

tées de l'œuvre de Gérard de Frachet. Sous ce titre :

« Des choses concernant la sortie des Frères de ce

a monde — De pertinentibiis ad egressum Fratrum de

« hoc mundo », elle remplit tout le cinquième

livre. Ce livre est divisé lui-même en neuf chapitres»

ISous les indiquons en note ^ avec le regret de ne

pouvoir leur faire que de trop courts emprunts.

1. De passis pro fide. — De felici obitu Fratrum. — De diversis
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Procédons comme l'a fait l'auteur. Son but n'a pas

été un seul instant d'exalter son Ordre par une

louange systématique. Avec une modestie à laquelle

on estforcé de rendre hommage, mais qui ne fait pas

toujours le compte de l'histoire, il néglige absolument

de recueillir et de grouper les faits de manière à

montrer, dans sa grandeur, le rôle assigné par la

Providence aux fils de saint Dominique. Il se ren-

ferme dans l'utile — utilia poHus quàm curiosa — et

l'utile, à ses yeux, c'est ce qui peut, dans le cercle

restreint d'un cloître, procurer l'avantage de l'âme

religieuse. Il veut instruire et édifier ; effrayer par

les mauvais exemples, encourager par les bons. C'est

là tout son système; et si, après tout, l'impression

finale que l'on recueille de son livre est celle d'une

sainteté merveilleuse, il ne faut pas s'en prendre à

l'auteur, mais à la splendeur du vrai qui, presque

malgré lui, se dégage de ses pages.

La mort varie dans ses aboutissants. Sans doute,

quand on en est encore au cycle héroïque d'un Ordre

religieux, elle doit être considérée comme la porte

du paradis. Mais, même alors, toute mort n'est pas

un gain. H y a des rameaux tombés d'un tronc

vivant, des Religieux qui, avant de sortir de ce

monde, sont morts spirituellement à leur Ordre

leur mort réelle sera terrible. C'est ce que Gérard

visionibus in morte Fratrum. — De revelationibus factis de obitu

Fralrum. — De pœnis purgatoriis Fratrum propter diversas affec-

tiones. — De insidiis diaboli, qui caicaneum observât. — De difife-

rentibussubvenire defunctis. — De malo eventu apostatarum.

—

De iis qui miraculis claruerunt post mortem.
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de Frachet entend démontrer par l'éloquence des

faits. Ces Religieux sont les apostats. Notre auteur,

au cours de son livre, a eu plusieurs fois l'occasion

d'en parler. Ici, il en réunit un certain nombre, et les

met en face de leur fin dernière, dans un chapitre

qu'il a intitulé : « Du sort malheureux des apostats

— De malo eventii apostatarum. — Nous avons à par-

ler, diL-il en style tout à fait scripturaire, de la fin

malheureuse de ceux qui n'ont point chéri la frater-

nité, qui ne sont point demeurés avec nous, mais

qui, à l'instar de l'ange apostat, ont quitté leur do-

micile. »

Chose digne de remarque, tous ces apostats étaient

des Religieux bien doués, éloquents, instruits, de no-

ble race; l'un d'eux allait monter dans la chaire des

docteurs de Paris ; les dons de la nature ne leur ont

pas manqué, et ils ont péri misérablement. Le ca-

ractère et les circonstances de leur faute varient. Il

en est dont l'apostasie s'offre dans sa nudité, sans

palliatif, sans essai de repentance. Tel se montre ce

Religieux, « l'un des plus nobles de sa Province », le-

quel, ayant quitté son Ordre, se vit repoussé de par-

tout et réduit à chercher ses moyens d'existence

dans le vol et le brigandage. Enfin, il réussit à s'at-

lacher à la personne d'un usurier notoire et frappé,

comme tel, par les censures de l'Eglise. Il tient les

livres, et, en même temps, il donne des leçons au fils

de l'usurier, et il est surpris par la mort, excommu-

nié lui-même, parmi cette troupe d'excommuniés.

Une autre catégorie est celle des apostats qui,

leur faute commise, cherchent, en entrant dans



FINIS OMNIUM. 473

d'autres Ordres, à régulariser leur position. Leur pré-

sence est loin de porter bonheur à ceux qui les re-

çoivent. L'un d'entre eux a été recueilli au monas-

tère de la Chaise-Dieu ; il y sème la discorde et se

fait expulser. Ailleurs, ces transfuges ne réussissent

pas mieux. Nous le montrons plus loin. Mais, au-

paravant, citons l'exemple de ce Frère plein de ta-

lents, d'un naturel aimable, et qui sortit de l'Ordre

par suite d'un coup de tète. Reçu par les moijies

noirs, il est investi d'un opulent prieuré. « C'était,

dit la chronique, dans une ville de Lombardie qui

tenait le parti du seigneur Conrad, fils de Frédéric,

ci-devant empereur. A cause de son esprit et des

grâces de sa personne, ce Frère devint l'ami du

prince et puissant à la cour. Livré dès lors aux vani-

tés mondaines, il eut chiens et faucons, et s'adonna

passionnément aux plaisirs de la chasse. Etant ar-

rivé, un certain jour, à Salerne, il envoya des gens

de sa maison pour lui préparer un gîte. Puis, s'étant

mis à table, on le vit pencher sa tête contre le mur
et expirer. »

Les natures riches et les hommes de talent s'enrô-

laient alors volontiers sous la bannière de saint Do-

minique. Mais les dons naturels sont un poids qu'on

porte à ses risques et périls, et la persévérance dans

la voie étroite s'obtient à d'autres conditions. On voit,

toutefois, par les candides récits des Vies des Frères,

que le talent, cause peut-être du naufrage de cer-

tains apostats, les faisait bien venir dans d'autres

corps religieux, jaloux de raviver un éclat éclipsé.

Le Religieux infidèle trouvait de la sorte, non-seu-
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lement un asile et une vie plus commode, mais, sou-

vent, des dictinctions et des honneurs. Avantage plein

d'illusions I C'était, après une sortie détestable, se

tromper de porte de rentrée. Et cependant, celle

de son Ordre restait ouverte à l'apostat, mais à la

condition d'un sincère repentir — si vero misertus

sut redierit, disent les Constitutions. Ainsi , l'âme

capable de pitié pour elle-même, pouvait être réinté-

grée au banquet fraternel. Ailleurs que dans son

chapitre sur les apostats, Gérard de Frachet parle

d'un Frère ^ qui, tenté par le diable, sortit de TOr-

dre, et qui, secouru parla miséricorde divine, y ren-

tra ». Cependant, ces réparations franches et inté-

grales paraissent avoir été rares. On voit bien, dans

tel cas, les efforts d'un Prieur Provincial, pour

attirer, à la porte toujours ouverte de la miséricorde,

un malheureux fugitif; mais celui-ci s'obstine.

Aussi, la miséricorde méprisée se change-t-elle en

justice. L'apostat s'embarque; le vaisseau qui le

porte est assailli par la tempête, et il périt.

Ce vol de sa propre personne fait au possesseur

légitime, ne s'etïectuait pas toujours avec effraction

et scandale. Il y avait une manière d'apostasier sage-

ment : il suffisait pour cela de se munir d'autorisations

pontificales. Grave question cependant. Comment,

sans manquer à la justice envers les personnes et

au respect commandé par les actes du Saint-Siège,

Gérard de Frachet et Humbert de Romans qui l'a

inspiré et approuvé, ont-ils pu confondre avec les

apostats, des Religieux d nt la démarche était cou-

verte par l'autorité du Vicaire de Jésus-Christ?
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Expliquons-nous. Dp nos jours, on rencontre quel-

que chose d'assez semblable. Le Saint-Siège accorde

des lettres de sortie. Gomme Tabus de ces lettres se

produit plus souvent qu'il ne faudrait, il est temps de

dire au monde ce que c'est qu'un Religieux sécularisé.

Quelle est d'abord sa condition? Disons-le, puisqu'on

l'ignore : le sécularisé demeure Religieux, et conti-

nue à porter le poids de ses trois vœux, poids de-

venu plus lourd à certains égards, depuis qu'il a

quitté l'asile tutélaire de la Religion. L'Eglise n'a

fait qu'une chose : elle lui a permis de vivre, non

pas séculièrement, mais dans le siècle, et sous la res-

ponsabilité des évêques. Si, pour de justes motifs,

elle dispense des vœux simples, elle se conduit, par

rapport aux vœux solennels, comme si elle n'avait

pas le pouvoir d'en relever, à tel point que la ques-

tion de savoir si elle avait ce pouvoir a été contra-

dictoirement agitée dans l'Ecole, discussion qui n'au-

rait pas eu sa raison d'être si l'Eglise, en fait, avait

coutume de la trancher.

Le sécularisé n'a plus les avantages du cloître ;

mais il ne jouit pas, dans leur plénitude et en toute

sécurité, des avantages du monde, soit à cause de

ses vœux*, soit parce que, s'il est dans les Ordres,

il ne peut, de plein droit, être investi de bénéfices

et charges d'âmes.

Le terme de sécularisé, dont l'acception confine de

1. Ainsi, pour le sécularisé qui n'est pas promu aux Ordres sacrés,

le vœu solennel de chasteté est un empêchement dirimant au ma-
riage.
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trop près, soit à un mot trivial, soit à une locution

sinistre, sera difficilement pris en bonne part ; mais

la chose peut être innocente, méritoire même : sans

cela, le Saint-Siège n'accorderait en aucun cas des

lettres de sécularisation. On peut poser en principe

que, au point de vue de la conscience, la sécularisa-

tion vaut tout juste ce que valent ses motifs.

Il y a des motifs certains et légitimes ; il y en a de

douteux; il y en a de mauvais.

Un motif certain, c'est,, par exemple, un état d'in-

firmité absolument incompatible, non pas avec telle

ou telle fonction dans la vie religieuse, mais avec la

vie religieuse considérée en elle-même.

Outre ce cas, très-rare, d'une inéluctable néces-

sité qui, comme toute grande épreuve, peut donner

lieu à de grands mérites, il y a la loi du devoir. Un

fils, par exemple, peut être appelé, pour un temps,

à se dévouer à l'assistance de parents tombés dans un

état de pauvreté extrême.

Il y a donc la force majeure et le devoir, motifs

certains. Après cela, viennent les motifs douteux,

devant lesquels le casuiste dira peut-être qu'on peut,

mais ne dira jamais qu'on doit recourir au moyen

extrême de la sécularisation. Obéir à ces indications

douteuses, c'est hasarder beaucoup. Le péril croît

avec les chances d'illusion. Evidemment, toute infir-

mité, fût-elle d'un caractère permanent, n'est pas

une cause d'incompatibilité avec l'état religieux.

Les vœux ont été prononcés, non pas sous condi-

tion, mais d'une manière absolue ; ils n'excluent pas

l'hypothèse d'une vie dolente, crucifiée, abrégée;
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personne n*entre en religion avec l'assurance de n'ê-

tre jamais malade, ou de vivre longtemps, ou de

rester capable de remplir telle ou telle fonction qui

plairait davantage ; celle de la souffrance est des plus

honorables et des plus fécondes. D'ailleurs, on s'use

vite au service de Dieu. Quel est le Religieux qui,

après un temps plus ou moins long, ne trouvera

pas en lui-même, des motifs, trop souvent invoqués

sous ses yeux, de se soustraire à la voie étroite, avec

son cortège d'immolations, et de revenir à la voie

large et facile, à laquelle on s'était dérobé aussi

librement qu'heureusement?

Enfin, les motifs allégués pour obtenir un bref de

sécularisation peuvent être absolument mauvais.

Avant tout,il faut qu'ils soient véridiques.Une permis-

sion obtenue sur un faux exposé n'est qu'une permis-

sion oèrepto, nulle de droit, et dont le for extérieur

pourrait avoir à connaître. C'est une loi très-an-

cienne dans l'Ordre de Saint-Dominique, que, si un

sécularisé demande sa réintégration, on examinera

ses lettres, et que, si elles sont reconnues obreptices,

il devra, avant tout, subir la peine des apostats.

Mais, en laissant de côté une question complexe et

peu pratique, toujours est-il qu'on peut n'être pas

apostat juridiquement déclaré, et l'être au for de la

conscience et devant Dieu. Ni le dégoût de sa voca-

tion , ni les froissements d'amour propre, ni les

fautes, ni la répugnance à en subir les justes con-

séquences, — motifs que les récits de Gérard de Fra-

chet mettent très-bien en lumière — ne peuvent

servir d'excuse au Religieux qui s'exile dans le siècle.
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Et ici, nous nous trouvons en mesure de résoudre le

doute qui a été la cause et le point de départ de

cette digression. Non, notre pieux chroniqueur n'a

été ni injuste envers les personnes, ni irrespectueux

envers Pautorilé du Saint-Siège
, en mêlant à la

classe des Religieux en rupture de ban, ceux qui

avaient effectué leur retraite sous le couvert de let-

tres apostoliques illégitimement obtenues. Appli-

quons à ces sortes d'induits d'autrefois, ce qu'il con-

vient d'affirmer des lettres modernes de sécularisa-

tion. Celles-ci n'impliquent pas une garantie, encore

moins une absolution. L'Eglise, ici, n'assume pas

la responsabilité d'une sentence; elle accorde un

simple permis *. Elle laisse à la charge de l'impétrant

ks risques et périls de sa démarche. Quels que

soient les motifs allégués, frivoles, dérisoires ou to-

talement faux, elle a coutume de fermer les yeux

pensant avec raison que le Religieux capable de dé-

serter son Ordre sur un simple prétexte ou même
au prix d'un mensonge, n'est pas digne d'y rester.

Du même coup, elle décharge la Religion ; si un

membre malade est sacrifié par sa faute, les intérêts

du corps sont sauvegardés.

Ces choses nous tenaient à cœur. On voit des

hommes qui, hier, portaient un habit religieux, et

qui, aujourd'hui, apparaissent sous un autre cos-

tume ; l'habitude de voir engendre celle de tout am-

1. Faisons-nous comprendre par un mot. S'agit-il de prononcer
l'invalidité des vœux solennels, l'Eglise ordonne une minutieuse et

longue enquête. Après quoi elle prononce un jugement. S'agit-il, ce

qui est notre cas, de la faculté de vivre dans le siècle, les vœux
solennels subsistant, l'Eglise se borne à un simple permis.
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nistier. Assurément, nous n'avons pas à nous en pren-

dre à telle ou telle personne. Nous avons dit oue la

sécularisation pouvait être légitime, méritoire même.

Mais nous avons à nous en prendre, non pas tant à

un public, ayant, dans une certaine mesure, le droit

d'ignorer, qu'à ceux qui ignorent et qui devraient

savoir. Le fait est qu'en ces choses très-graves, les

appréciations sont très-légères. On est tenté de se

demander si, à l'égard, sinon des déclassés, du moins

du déclassement de la vie claustrale, les consciences

de nos temps conservent une mesure suffisante de

répulsion. Et toutefois un peu plus de rigueur ne fe-

rait que sauvegarder l'estime et le respect, néces-

saires à chacun, de la chose sainte qu'on appelle l'état

religieux.

Pour revenir à l'auteur des Vies des Frères, il est

clair qu'il n'aime pas les apostasies déguisées, et

cependant les sujets dont il parle lui offrent une cir-

constance atténuante. Ils ont couvert leur fausse

démarche d'un certain voile d'honnêteté. Au lieu de

satisfaire leur inconstance en cherchant une issue

dans la condition séculière, ils se sont contentés de

descendre d'un degré, en tentant la nouvelle expé-

rience d'une vie plus large et plus facile, mais en-

core sous l'habit religieux.

Tel est le cas d'un Frère d'illustre lignage, appar-

tenant à la famille d'un comte. Sous prétexte que

l'Ordre est pour lui trop austère, il obtient du Pape

de passer chez les chanoines réguliers, (^eux-ci l'éli-

sent pour leur prévôt. Cependant la faction con-

traire en rappelle ; il y a procès en cour de Rome, et,
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enfin, gain de cause pour l'élu. Celui-ci s'en revient

pour prendre possession de sa dignité, mais il meurt

en chemin.

Un autre Frère avait mérité, pour ses péchés, d'ê-

tre tenu en chartre privée. Pour se soustraire à une

répression qu'il ne devait imputer qu'à lui-même, il

obtint du Pape d'entrer au monastère de Saint-

Victor à Marseille. Gomme il était prédicateur de

grand talent, les moines le reçurent avec faveur, et

l'Abbé le conduisait partout avec lui, comme un Maî-

tre considérable. Peu d'années après, il avait sus-

cité des déchirements entre l'Abbé et les moines, et

entre les moines et l'archevêque d'Aix. De là, des

procès où le monastère dut, sans grand résultat, dé-

penser des milliers de livres. Enfin, l'Abbé et les

religieux expulsèrent cet impudent *y et le forcèrent à

quitter la Provence.

Dans le cas suivant, un Religieux s'est évidemment

perdu par l'abus qu'il a fait des dons de Dieu. Il est

dépeint comme « admirablement doué,, plein de fa-

cilité et de talent pour chanter, étudier, écrire, prê-

cher et dicter, beau de corps et bienvenu auprès

des hommes ». Ses supérieurs, toutefois, jugèrent

convenable de le limiter dans ses démarches et ses

relations. Alors, par l'entremise d'un évêque dont il

était parent, il obtint du Pape la permission d'entrer

dans une abbaye de chanoines réguliers, espérant

que, grâce au crédit du même évêque, il serait bien-

tôt Abbé. « Or, il arriva que, un an, jour pour jour,

4. En latin derisor; littéralement /arcewr.
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après qu'il eut quitté notre habit pour en revêtir un

autre, des jeunes gens s'exerçaient à la cible dans la

cour du monastère. Une de leurs flèches, ayant rico-

ché, s'en revint percer Toeil du malheureux. Pour

trouver du remède, on le transporta à Paris ; mais

au bout de peu de temps, il mourut dans de très-

crnelles souff'rances. »

Plus triste dans ses détails, moins désolante dans

sa fin, est l'histoire d'un vieillard « entouré jus-

qu'alors de beaucoup d'estime, savant, bon prédica-

teur, bien venu à la cour du roi de France, à l'Uni-

versité de Paris et, en général, auprès des grands.

Ses allées et venues étaient continuelles ; et, bien

qu'il fît beaucoup de fruit, la prudence de ses supé-

rieurs s'alarma, et l'on posa des bornes à cette acti-

vité. Mais, en même temps, et par égard pour sa

personne, on lui offrit la position qui lui conviendrait,

soit à l'hôtellerie du couvent, soit à l'infirmerie, et, à

cause de son âge et de l'usure de son corps, on le

déclara dispensé des travaux communs. Mais, pour

lui, ouvrant la porte au diable, il prit ces offres en

mauvaise part, et se rendit à la cour du Pape, qui

était alors à Lyon. Par de puissants amis, il obtint de

passer à un autre Ordre. Il s'en revint muni de let-

tres apostoliques et quitta son habit. Mais, à partir

de ce moment, les rigueurs divines ne ceseèrenl de

le poursuivre. Cet homme qui, sous l'habit de son

Ordre, était reçu partout comme un ange du Sei-

gneur, se vit fermer la porte, non-seulement de toutes

les Religions, soit de moines blancs, soit de moines

noirs, mais celle d'un asile quelconque où il pût re-

T. IV. 31
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poser sa tête. Il avait un neveu qui, ^^âce à sa pro-

tection quand il était dans TOrdre, avait été pourvu

d'une prébende dans une église considérable. Ce ne-

veu, autrefois, lui témoignait beaucoup d'égards et

de respect, et maintenant, c'est à peine s'il condes-

cendait à lui parler et à lui accorder quelques se-

cours. Le malheureux, repoussé de tout le monde,

errait de pays en pays, et, étant venu finalement

dans une localité non loin d'Arras, endroit de son

origine, il tomba malade et mourut avant que les

Frères, distants de deux lieues seulement et appelés

par lui, eussent pu venir Tassister. Cependant, la

miséricorde divine, touchée sans doute par les mé-

rites des âmes qu'il avait converties, ne le délaissa

point à cette heure suprême. En présence du prêtre

et de la dame du village et de plusieurs autres té-

moins, il fit un aveu public de ses fautes et rendit

hommage à son Ordre, déclarant qu'il était indigne

d'en reprendre les livrées. S'étant confessé et ayant

reçu les autres sacrements, il expira dans des senti-

ments d'une vraie piété. »

III

Il y a une autre situation hors de l'Ordre. Par elle-

même elle n'est pas une sortie, et, moins encore, une

désertion. Elle suscite cependant des protestations

accentuées avec une rare énergie par les Religieux les

plus autorisés et les plus vénérables. C'est qu'elle est,

tour à tour, mort et vie, humiliation pour l'Ordre et

â
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cause de gloire, et hâtons-nous de le dire, plus sou-

vent cause de gloire, mais d'une gloire inséparable

d'un certain effroi. Nous voulons parler des promo-

tions nombreuses de Frères-Prêcheurs à l'épiscopat.

Cette distinction entre la mort et la vie, l'humilia-

tion et la gloire, n'est point de notre fonds. Elle date

de Tantiquité. Les faits, leur appréciation par les

contemporains, la législation même des Frères-Prê-

cheurs nous l'ont fournie. Toutefois, elle est trop

délicate pour se passer d'explication.

En principe, la promotion des Réguliers à des siè-

ges épiscopaux échaj)pe à toute critique. L'Eglise y

voit un avantage qu'elle entend maintenir. Ainsi l'é-

tablit un texte de la Cons>i\iution Aiidorem fidei, cité

par nous précédemment *.

En fait, et si Ton considère la période historique

qui nous occupe, Télévation de tant de Frères-Prê-

cheurs, appelés, par le choix personnel du Pasteur

universel, à gouverner des Eglises, est un hommage

rendu à la capacité, à la vertu, au dévouement.

Ils sont l'honneur de l'Ordre comme de l'épiscopat,

ces Religieux placés sur les autels, les Bienheureux

Guala, Albert le Grand, Barthélémy de Bragance, et,

vers la fin du siècle, Augustin de Lucera,

Honneur de l'Ordre et consolation de l'Eglise, ces

évêques dominicains qui, au nombre de plus de

trente, assistaient au deuxième Concile de Lyon —
Ordinem in se, el seipsos in Ordine, sub hahiiu Ordinis

honorantes, dit Bernard Guidonis.

1. T. 1. p. 103.
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Mais aussi, honneur de l'Ordre et édification des

peuples, ces Religieux qui, s"empressant comme
Guala et Albert le Grand, d'abdiquer les dignités ec-

clésiastiques, dès qu'une issue s'ouvrait à leur re-

traite, montraient par là même que toute idée d'am-

bition leur était étrangère. A la tête de ces démis-

sionnaires, Religieux avant tout, marche un homme
dont la sainteté et les miracles jetèrent un grand

éclat, le vénérable Jean le Teutonique*.

Honneur et consolation de l'Ordre, ces évêques

qui, renonçant à des sièges illustres, s'en vinrent

donner aux fils de saint Dominique l'exemple du

mépris des grandeurs, en pratiquant avec eux une

humble obéissance et cette pauvreté alors si ad-

mirée. Parmi eux, brille en première ligne Gauthier

Mauclerc, évêque de Carlisle en Angleterre, tour à

tour persécuté et porté au faîte des honneurs par le

faible Henri III, et qui, au moment de sa plus haute

fortune, disait adieu au monde pour entrer chez les

Dominicains d'Oxford ^. (1246.) Ainsi faisait Pierre de

Saint-Astier, « homme vénérable par la vie et fa-

meux — vir vitœ vemrahilis et famosus^ » qui, après

avoir gouverné l'Eglise de Périgueux pendant trente-

trois ans, se retirait au couvent de Limoges (1467)^.

1

.

Bernard Guidonis signale encore parmi les actes de renoncia-

tion celui du Frère Humbert, évêque de Sisteron, « et plusieurs

autres », ajoute-t-il.

2. 11 venait d'être Régent du royaume avec l'Abbé de West-
minster, quand il prit le parti de la retraite. Walhieu Paris, dans

plusieurs endroits de son histoire, donne des renseignements sur les

péripéties de cette carrière.

3. Bernard Guidonis.

4. 11 faut ajouter à ces exemples ceux des évoques Robert
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Nous ne pourrions, sans injustice, omettre ici le

nom de Jean des Alleux, prédicateur célèbre au temps

de saint Louis, puis, sous son fils, chancelier de

l'Eglise de Paris, et, finalement, désigné pour le siège

épiscopal de cette ville. « Homme juste et craignant

Dieu », il s'enfuit secrètement chez les Dominicains

de Saint-Jacques, dont il prit l'habit. Il vécut parmi

eux jusqu'à une époque avancée du règne de Phi-

lippe le Bel. (( Il s'honora et honora son Ordre, dit

Bernard Guidonis, par une vie exemplaire, source de

mérites pour lui et d'édification pour les autres.

Chargé d'ans, plein de sainte doctrine et de l'esprit

de Dieu, image des Pères des premiers temps, re-

cueilli en lui-même et absorbé en Dieu, il alla re-

joindre ces mêmes Pères en la fête de saint Remy
(1306). »

Grâce à des dispositions aussi désintéressées, la

dignité épiscopale, subie ou abdiquée, apporte à la

personne du Religieux un nouveau lustre, à l'Ordre

un surcroit d'éclat. Elle projette même un reflet

d'honneur sur ceux qui s'y sont absolument

, soustraits, comme saint Dominique qui s'écriait :

« Plutôt mourir que d'accepter' I » comme saint

Raymond, saint Thomas, le Bienheureux Humbert de

Romans, Jean de Verceil et bon nombre d'autres.

Et l'on comprendra qu'Etienne de Salagnac^ et

de Gap (1231), Biaisa de Galaroga (^1291) et Raymond de Valence en

Espagne (1302).

1. Quod potius vellet terram deserere. Et. de Bourbon, f. 581.

2. Dequatuor in quibus Deus Praedicatorum Ordinern insigni\it.
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son continuateur Bernard Guidonis aient pu enton-

ner un chant de triomphe à la vue de la liste nom-

breuse des prélats sortis de l'Ordre pendant les trois

premiers quarts de siècle écoulés depuis saint Do-

minique. « Le Seigneur, disent-ils, a donné à l'Ordre

des hommes glorieux, semblables à ceux dont il est

parlé dans l'Ecriture, riches envertus, ayant le zèle de

tout ce qui est beau, ordonnateurs de la paix dans leurs

maisons... » Et après avoir parlé de deux Pontifes,

Innocent V et Benoît Xï, qui brillèrent parleur sain-

teté sur le siège de l'Église Mère et Maîtresse, et des

Frères-Prêcheurs introduits, à commencer par Hu-

gues de Saint-Gher, dans le collège des cardinaux,

ils ajoutent : « Une multitude de Frères de l'Ordre

ont été promus à des Eglises patriarcales, métropo-

litaines, épiscopales. Ils ont déployé des vertus di-

gnes de leur rang ; ils ont orné ces Eglises par leurs

mérites et la beauté de leurs exemples; ils les ont

édifiées par la sainteté de leurs mœurs. 5

Assurément, nous nous trouvons ici en face non

point de morts, mais de vivants. Un grand nombre

d'entre eux ont laissé une mémoire éternelle. L'Ordre

de Saint-Dominique, loin de les renier — on vient

d'entendre ses organes — revendique avec orgueil

des Pontifes tels que les Bienheureux Innocent V et

Benoît XI, des cardinaux tels que Hugues de Saint-

Cner, des évoques tels qu'Albert le Grand, comme il

se glorifiera, dans la suite, d^avoir donné à l'Eglise

saint Pie V et saint Antonin de Florence, Benoît XIÏI

et Barthélémy des Martyrs, et une nuée d'autres

prélats, véritables pasteurs selon le cœur de Dieu.
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Mais, alors, qu'avons-nous voulu dire en signalant,

dans les promotions à Tépiscopat, une cause de

deuil pour la famille dominicaine, de mort pour des

membres séparés ?

Il est manifeste que, à côté du langage si jus-

tement fier dont nous venons de faire entendre

l'écho, on rencontre, par rapport à ces mêmes di-

gnités ecclésiastiques, des craintes, des défiances,

des répugnances. L'Ordre de Saint-Dominique, sou-

cieux, avant tout, de son but premier, de sa disci-

pline et de sa chère pauvreté, voudrait bien n'avoir

pas à payer le prix de tant d'honneur. 11 craint de se

laisser entamer ; il redoute les ravages des ambitions

humaines, et, pour ses fils promus aux dignités, les

conséquences de leur élévation.

Que Ton consulte les témoignages du temps, et

l'on verra que les prélatures étaient considérées

comme un état fort périlleux. A peine, s'il faut en

croire les organes nombreux d'une opinion commune,

pouvait-on y sauver son âme. Les conditions de force

et de grandeur varient dans l'Eglise toujours assistée.

La Papauté n'avail-elle point subi une sorte d'éclipsé

relative, dont l'erreur gallicane essaya de triom-

pher ? Au xiii^ siècle, au contraire, la force réside

dans la Papauté et dans les deux Ordres mendiants,

ou, pour tenir un langage plus modeste, dans la Pa-

pauté, l'instrument se confondant avec la main qui

le fait agir.

Quant aux prélats pris en corps, ils participaient

sans doute aux énergies, mais aussi aux côtés faibles

d'une grande époque, portée, nous l'avons dit, à tous
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les extrêmes du bien et du mal, de la sainte ferveur

et du relâchement. Il ne se pouvait que Tépiscopat^

institutio 1 divine, renonçât à produire d'illustres

exemples, comme doctrine, comme vertu et même
comme sainteté. Mais, à côté du vrai pasteur des

âmes, on rencontrait le prélat mercenaire, l'évèque

changé en baron. Les candidatures de la chair et du

sang assiégeaient et, trop souvent, forçaient les por-

tes du sanctuaire. Sans doute, il ne convient pas de

demander l'idée juste d'un mal trop réel aux décla-

mations d'un temps où la liberté des langues, celle

mêmedes publications écrites allaient fort loin. Quand

le poëte, comparant les prélats nouveaux à ceux des

âges anciens, loue ceux-ci pour avoir épousé trois

pucelles, charité, vérité et justice, et s'avise de faire

dire à ceux de son temps :

De ces trois n'avons nos mes cure,

on peut opposer à une satire, injuste dans sa gé-

néralité, des faits éclatants et nombreux. Mais il est

d'autres témoignages qu'on ne récuse pas si facile-

ment. Qu'objecter, par exemple, contre les reproches

de négligence et de mauvaise conduite, adressés par

Innocent Ilï aux évêques de la France méridionale,

au moment le plus critique de la lutte contre l'hé-

résie ? Ont-elles pour objet des cas isolés et des dé-

sordres toutàfaitchimériques, ces tirades véhémentes

d'un écrivain exempt à coup sûr d'idées subversives,

et dont bientôt les services seront récompensés par la

pourpre cardinalice ? Commentant ce texte bien
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connu : Si quis episcopaium desiderata, Hugues de

Saint-Glier s'abandonne à son zèle, et stigmatise des

ambitions coupables. Il n'a pas assez d'invectives

contre ceux qui prennent place k la tête du bercail

« pour commander, non pour servir; pour l'honneur,,

non pour la charge
;
pour le repos, non pour le tra-

vail; pour un intérêt propre, non pour le salut des

âmes; par cupidité, et non par charité... téméraires

qui se sont présentés. au festin sans la robe nup-

tiale. » Ici le Frère-Prêcheur malmène un théologien.

Il est enfin parvenu, et, maintenant, chef d'une

Eglise, il se dit : « J'avais bien travaillé pour acqué-

rir la science; je vais me donner du bon temps. » Il

montre aussi le prélat, seigneur féodal, sous l'image

de ces émissaires de David, dont les Ammonites ont

rasé la moitié du visage. « Ils sont, dit-il, prélats par

un côté, c'est-à-dire par le soin qu'ils mettent à dé-

fendre leur temporel. — En somme, ajoute-t-il avec

une apreté de langage qu'il n'est pas seul à employer,

ils sont entrés en dignité comme le ribaud dans un

mauvais lieu, comme l'ivrogne dans une taverne,

comme un chien dans l'église, comme un loup dans

la bergerie , comme un renard au milieu des

poules. »

Si donc il y avait de vrais pasteurs, il y avait des

prélats inférieurs à leur charge. Ce mélange de bien

et de mal se remarque parmi les Dominicains au mo-
ment même de leur pleine ferveur. Nous avons payé

aux bons évêques de l'Ordre un juite tribut d'éloges.

1. 1. Tiiii. III. L
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Quant aux autres, faut-il les croire nombreux ? En

leur infligeant un silence équivalant à ce nec nomi-

netur in vobis de Tapôtre saint Paul, l'histoire a rendu

la réponse difficile. Ils existaient toutefois : il est

impossible de ne pas en croire d'irrécusables témoi-

gnages. En tête, il convient de placer celui du

BienheureuxJourdain.il s'entretenait un jour avecun

groupe de grands personnages ecclésiastiques — ad

quorumdam magnorum episcoporum conventum — qui

critiquaient la conduite d'évêques tirés du sein des

deux Ordres mendiants : « Imputez-vous, disait-il,

leurs travers. Nous, quand ils étaient dans notre

Ordre, nous les corrigions avec soin. Les défauts que

vous leur attribuez, ils les ont contractés parmi vous.»

Et il ajoutait que, étant dans l'Ordre depuis longtemps,

il n'avait jamais remarqué qu'on eût demandé, à lui

ou au Chapitre général, la présentation d'un bon Re-

ligieux pour faire un bon évêque. Les candidatures,

au contraire, se fondaient sur le crédit et l'amour

charnel des parents ou sur d'autres motifs moins

avouables.

Ce dire de Jourdain de Saxe ne doit pas être pris

trop à la lettre. On en sait la raison : elle est glo-

rieuse pour l'Ordre. Il reste avéré toutefois que, si les

fils de saint Dominique offraient au recrutement de

l'épiscopat des choix excellents, ils en fournissaient

d'autres moins bons. Certains Religieux étaient véri-

tablement appelés : nous allons dire à quels signes

vainqueurs se reconnaissait cette vocation d'en haut.

D'autres s'appelaient eux-mêmes, ou, ce qui ne diffère

que dans la mesure qu'on voudra , ils se laissaient ||
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OU se faisaient pousser et promouvoir. Expliquons-

nous : deux voies s'ouvraient pour parvenir aux

dignités ; en d'autres termes, l'institution canonique,

qui fait les pasteurs légitimes, se conférait alors

de deux manières : les promotions s'en ressentaient.

L'époque qui nous occupe est, par rapport à ce

point si délicat de la discipline ecclésiastique, une ère

de transition. De par le droit commun, les Chapitres

des églises cathédrales étaient en possession d'élire

leurs évêques. Ceux-ci, en recevant la consécration

du métropolitain, étaient investis, par le fait, de tous

les pouvoirs nécessaires pour régir leur troupeau.

Mais l'intervention fréquente du suprême hiérarque

de l'Eglise faisait prévoir un terme à cet ordre de

choses. Les exemples d'évêques choisis directement

par le Pape étaient fort nombreux.

Parfois aussi, on rencontre, dans une même pro-

motion, l'œuvre concertée du Chapitre et de l'auto-

rité pontificale. Le Pape ratifie l'élection, et use de

son pouvoir souverain pour contraindre l'élu à ac-

cepter.

Dès la première heure , les Pontifes romains

s'étaient fait une habitude de compter sur le dévoue-

ment des fils de saint François et de saint Dominique.

Les provisions des sièges épiscopaux offraient à leur

confiance une occasion de s'exercer. S'agissait-il d'oc-

currences délicates, de remédier aux maux d'une

Eglise ou de les prévenir, ils jetaient naturellement

les yeux sur cette forte milice qui, à tant d'autres

égards, leur était d'une aide si puissante. En thèse

générale, les évêques dominicains qui, nombreux,
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laissèrent une mémoire vénérée clans leur Ordre et

dans l'Eglise, tenaient leurs titres non de la volonté de

l'homme ou de la volonté de la chair, mais de leur obéis-

sance à la volonté expresse et souvent inflexible du

Vicaire de Jésus-Christ : c'étaient de vrais appelés^

Et, ici, les élus étaient les moins bien partagés. Les

élections par les Chapitres n'offraient pas aux Régu-

liers la garantie qu'ils trouvaient dans l'appel du

Pontife universel. Le refuge de Tobéissance, ce con-

tre-poids tutélaire aux périls de l'élévation, n'exis-

tait pas dans l'espèce. C'était, d'ailleurs, par la

porte des élections que le monde envahissait l'Eglise.

La grande position de Tépiscopat, ses richesses, si

puissance féodale, récompense légitime de la plus

sainte des influences, offrait une amorce aux ambi-

tions. Les Chapitres, de leur côté, n'étaient que trop

1. Produisons quelques exemples de cette intervention directe

des Papes. Nous les empruntons à des sièges illustres.

En 1260, Alexandre IV dépose le puissant é\êquede Ratisbonne.

Il lui substitue Albert le Grand.

En 1268, le siège de Lyon devient vacant. Pendant vingt-trois

ans^ il avait eu pour titulaire Philippe de Savoie, personnage plus

mililaire qu'ecclésiastique, lequel, n'étant pas dans les Ordres

sacrés, renonça à son titre pour se marier et prendre possession

du Comté de Savoie. Pen lant quatre ans, les chanoines ne peuvent

s'entendre sur le choix d'un archivé jue. En 1272, Grégoire X
nomme d'office le Provincial de France, Pierre de Tarentaise^ celui

qui, quatre ans plus tard, ceignait la tiare sous le nom d'Inno-

cent Y.

En 1272, le Frère Robert Kilwarby est sacré archevêque de Can-
torbéry. Le Pape Tavail nommé lui-même, après avoir cassé l'élec-

tion faite par les moines.

Deux élection^ successives au siège de Dublin sont également

cassées. En 1279, Nicolas UI fait choix pour cette Eglise du Frère

Jean de Derlington, etc., etc.
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disposés à seconder des visées séculières. Guillaume

Perrault adresse une admonestation aux chanoines

qui n'eritendaient se recruter que dans la noblesse,

ou même, s'il se pouvait, parmi des hommes capables

de manier i'épée — canonici mililares. \ous> espérez,

leur dit-il en substance, trouver dans l'appui de fa-

milles puissantes, une défense à vos intérêts tempo-

rels. Faites donc choix de sujets dignes, par leur

doctrine et leur piété, de défendre vos intérêts spiri-

tuels ^

En dépit d'une tendance trop séculière, les Chapi-

tres portaient assez souvent leurs suffrages sur des

Religieux mendiants. C'est qu'il ne leur était pas

difficile de rencontrer parmi ceux-ci des sujets

appartenant à de très-nobles maisons, et dont le

bras était supposé assez fort pour supporter le

double poids de la crosse et de I'épée. Il faut admettre,

dès lors, qu'ils les élisaient, non pas en tant que

Réguliers, mais quoique Réguliers. « Les chanoines

des églises cathédrales, écrit en effet le chroniqueur

franciscain Salimbene, ne tiennent aucunement à

mettre des Religieux à leur tête, car, bien qu'ils ne

puisirent méconnaître leur savoir et leur mérite, ils

ont peur d'être réprimés dans les désordres de leur

propre vie. » On comprend que les choix des Papes

et ceux des Chapitres étaient, dans la plupart des

i. Summ. de Virtut. et Vit. A son tour, Etienne de Bourbon se

densande pourquoi on donnerait la garde des biens d'Eglise à qui

on ne confierait pas une assiette de poires. « Si, dit-il encore, vos

fromages sont attaqués par les rats, irez-vous les donner à garder

à des chats ? » (Fol. 579.)
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cas, dictés par des motifs très-différents. Salimbene

ne veut voir dans les élections des Frères-Prêcheurs

et Mineurs que l'œuvre de compétitions charnelles.

D'après lui, c'est uniquement aux influences et

démarches de leurs parents et alliés, que les Reli-

gieux sont redevables de leur-appel par les Chapitres.

Par lui-même l'humouristechroniqueur peutêtresujet

à caution, et, d'ailleurs, les généralités veulent tou-

jours qu'on en rabatte ; mais, en somme, Salimbene

exprime un sentiment commun dans les deux Ordres.

N'entendions-nous pas tout à l'heure le Bienheureux

Jourdain signaler comme une plaie douloureuse les

agissements des proches selon la chair, et leur part

dans l'élévation des Dominicains à l'épiscopat ?

Il y avait donc des portes ouvertes à l'ambition et^

des complices prêts à la seconder. Les hommes les

plus forts doivent redouter la tentation. Nous savons

déjà que la plume candide de Gérard de Frachet ne

recule pas devant les aveux : elle va nous découvrir

les secrètes pensées qui montaient dans les cœurs à

l'occasion des dignités ecclésiastiques.Un Frère, étant

en prière, s'humiliait avec larmes d'avoir laissé son

esprit errer un instant sur la perspective des préla-

tures ; il entendit cette parole qu'il mit immédiate-

ment par écrit : « L'affection des parents, la faveur

populaire, la malice des temps, les préoccupations

temporelles, la perte des biens spirituels, le scandale

de ton Ordre, l'incertitude de ta fin dernière doivent

te faire éviter les dignités, Souviens>toi qu'il est

écrit : Un très-dur jugement est réservé à ceux qui

gouvernent. » Un auire Frère marchait à travers
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champs, et rêvait à l'épiscopat. Tout d'un coup il

tomba clans un fossé fangeux; se relevant, il s'é-

cria : « Ah! sire Évêque ! c'est très-bien fait. Si ce à

quoi vous pensiez s'était réalisé, vous seriez tombé

dans un bourbier tout autrement fâcheux, celui d'une

infinité de péchés. » Ces deux anecdotes correspon-

dent très-bien à un sentiment de défiance et d'effroi

dont nous n'avons pas épuisé les manifestations, et,

comme SalimbQne.. Gérard de Frachet n*est qu'un

écho.

Mais ce qui effrayait les consciences timorées et

alarmait les cœurs foncièrement religieux, était un

appât pour les esprits fatigués du joug. Ecoutons le

grave témoignage de Humbert de Romans. « Il y a,

écrit-il ^ de malheureux Religieux, qui, dominés par la

sensualité, marchant selon la chair et non selon

l'esprit, prennent en dégoût l'austérité, s'abandonnent

à leurs tendances désordonnées et se lassent de la

& vie du cloître. Semblables aux loups que la faim

chasse hors du bois, on les voit, lorsque l'occasion

«d'accepter quelque dignité ecclésiastique se présente,

la saisir et s'exposer témérairement à la charge des

âmes. » Et Humbert n'hésite pas à placer ces esprits

aventureux sur la même ligne que les transfuges

dont il a été parlé au paragraphe précédent. Au

fond, un même motif les inspire. Aussi en voit-on

qui, lorsque l'accès des prélatures leur est fermé,

« se jettent, à leur défaut — c'est encore Humbert

qui parle — dans des situations pleines de déshon-

\. In Regul.
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neur. Tantôt, ils passent à une autre Religion, non

pour .mener une vie plus austère, mais au contraire

plus relâchée; ou bien, qui pis est, ils tombent

dans le crime d'apostasie, se laissant attirer par les

fruits décevants qu'ils avaient goûtés en Egypte. »

Cependant, pour se garer d'un péril justement

appréhendé, l'Ordre de Saint-Dorninique n'avait pas

négligé les moyens préventifs. Sans entreprendre de

disputer à la sainte Eglise des sujets qu'elle avait,

si on la considère, mille raisons d'élever à la charge

épiscopale, on entendait, dans la mesure du possible,

exposer une barrière aux ambitions. Au Chapitre

général de 1238, le Bienheureux Jourdain se fit le

promoteur d'une ordonnance qu'on retrouve

,

adoucie, dans les Constitutions de saint Raymond. Il

demeurait dès lors interdit aux Religieux d'accepter

la dignité épiscopale sans la permission du supérieur,

Provincial ou Maître de l'Ordre, à moins qu'ils n'y

fussent contraints par un précepte du Saint-Siège.

Les contrevenants étaient déclarés déchus de la

société des Frères, privés des sutfrciges et bénéfices

de l'Ordre tant en la vie qu'en la mort. La même
peine atteignait le Religieux qui, promu à l'épis-

copat, abandonnerait les observances de la vie claus-

trale. Dans sa teneur première, cette loi prohibitive

était formulée an nom de la sainte obéissance ou sous

précepte comportant péché mortel ; la peine de l'ex-

communication achevait de la rendre redoutable.

C'était bien un arrêt de mort, comminatoii'e pour les

uns, suivi d'effet pour les autres.

Rendons-nous compte, par une étude rapide, des
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applications données à cette loi. Et d'abord l'obstacle

arrêtait. A défaut des historiens de l'Ordre, la plume

causeuse de Salimbene va nous l'apprendre. Aux

allures du récit, on comprend qu'opposer un veto

aux suffrages des chanoines d'une église cathédrale

était chose toute simple et dont on ne se faisait pas

faute. Il y avait, dans la Haute-Italie, un juriscon-

sulte très-renommé, qui s'appelait Martin. C'était un

homme d'une grande position. Ses qualités l'avaient

fait choisir pour arbitre entre les cités de Reggio et

de Bologne. A cause de ses talents, les Modenais

l'avaient attiré dans leurs murs pour ouvrir une

école de droit, et, à cette fin, ils s'étaient imposé un

subside. Lejurisconsulte Martin fut finalement élevé

par les Génois à la dignité de podestat. Sa charge

expirée, il se fit Dominicain, et, peu après il fut élu

évêque. « Mais, dit la Chronique, les Frères-Prê-

cheurs,, n'entendant pas le perdre, ne lui permirent

pas d'accepter. » Salimbene ajoute que, étant allé

visiter le Frère Martin dans son couvent de Rimini,

il le félicitait en ces termes d'avoir échappé à l'épis-

!| copat : «Vous avez fait comme le patriarche Jacob

lorsqu'il disait : Il est temps que je songe aux inté-

rêts de ma maison. » Et cette citation plut beaucoup

au Frère Martin, qui voulut en prendre note ^

1. Une autre anecdote racontée par Salimbene est très-propre à

faire comprendre le sentiment qui régnait dans les deux Ordrf>s. Un
Franciscain, le bienheureux Frère Renaud, avait été promu par

Innocent IV, alors à Lyon, au siège épiscopal de Rieti. Revenant

de Lyon et de passage à Gênes, le nouvel évêque officia et prêclia

dans l'église des Frères-Mineurs. La nuit suivante, à l'issue des

T. IT. 32
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Passons à d'autres applications. Il ne s'agit plus

de l'appel des Chapitres : le Vicaire de Jésus-Christ

a parlé. Le cas a été prévu par l'ordonnance de

4233; on sait qu'il implique l'obligation d'obéir.

Mais l'obéissance n'exclut pas les supplications, ni

les efforts pour se dérober, encore moins la crainte

de l'élévation, l'effroi des responsabilités, le chagrin

de se voir arraché aux délices d'une vie pauvre,

pénitente, dépendante, où l'on avait mis tout son

cœur et son âme. Dans ces sortes de cas, l'Ordre

se débat et proteste autant qu'il peut. On ne

se dissimule pas que si l'obéissance diminue les

dangers, la charge reste périlleuse par elle-même.

Mais quoi 1 Pour un Religieux voué à la mendicité, le

péril n'est-il pas plus à craindre ? C'est Jourdain de

Saxe qui se pose la question, et il lui semble que

cette transition subite d'un état humble aux splen-

deurs et à l'appareil de puissance d'un bénéfice

féodal implique un contraste trop flagrant, un chan-

gement trop brusque, pour n'être pas pleine d'am-

bùches et de surprises. « En s'élevant, dit-il, aux

prélatures, les Religieux mendiants se mettent plus

Matines, le Frère Etienne d'Angleterre, célèbre par ses talents et

son éloquence, prit à son tour la parole. Au milieu d'un discours

rempli de choses exquises et délicates, il eut l'art d'introduire une
parole tombée, disait-il, des lèvres d'un Frère lai. Le latin compor-
tant mieux la crudité, nous ne traduisons pas. « Quando accen-

ditur [cœreiis paschalis) in ecdesia ut ardeat^ resplendet et illumi-

nât ; quando vero imponitur ei cornu, extinguitur et fœtet. » Le bon
Frère Renaud comprit l'apologue. Assez heureux pour se trou-

ver, dès le début, en face de difficultés capables de lui ôter toute

illusion, s'il en avait gardé, il se démit au plus vite, reprit la besace
et alla, de porte en porte, mendier avec ses Frères.
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que d'autres en coûtradiction avec leur profession —
magis faciunt contra siiam professionem quam alii reli-

giosi. » Une fois, on lui représentait comme pro-

bable la promotion à l'épiscopat d'un Frère de grand

mérite. « J'aimerais mieux, s'écriait-il, le voir porter

en terre qu'élevé à cette dignité. »

Et, après lui, un autre Maître de l'Ordre, Humbert

deRomans,disail dans une lettre éloquente, à un Reli-

gieux menacé d'être évêque, et qui le fut en effet:

« J'aimerais mieux apprendre que notre cher Frère

est dans la tombe que porté sur le siège d'une

église. ï

Cette lettre de Humbert de Romans résume et

explique les motifs de tant d'ombrages. La discipline

de l'Ordre, le salut de ses membres étaient intéressés

dans la question. Des désastres déjà consommés fai-

saient craindre pour l'avenir. Le Religieux adjuré

par le Maître de l'Ordre de faire tousses efforts pour

se soustraire à l'honneur de régir un troupeau, n'é-

tait autre que le Bienheureux Albert le Grand. Le

Pape, qui l'élevait au siège de Ratisbonne, le créait,

par là même, prince de l'Empire : c'était après

avoir déposé le titulaire de cette église, vrai type de

l'évêque batailleur. « Nous apprenons, écrivait Hum-

bert de Romans, que la Cour romaine vous destine

un diocèse Personne, cependant, de tous ceux qui

vous connaissent ne croira qu'il soit possible de

vous y faire consentir. Qui pourrait admettre que

vous, arrivé maintenant au terme d'une glorieuse

carrière, fussiez capable d'imprimer cette tache à

votre gloire et à celle d'un Ordre au progrès duquel
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vous avez tant contribué?Quidonc, je vous prie, Frère

bien-aimé et très-cher, qui donc, nous ne disons pas

des nôtres, mais de tous les Ordres pauvres, pourra

désormais résister à la tentation d'accepter des char-

ges, si Ton vous voit succomber? Votre exemple ne

servirait-il pas trop à les excuser? Oh! nous vous

en conjurons, ne vous laissez point toucher par les

conseils et les prières Considérez le sort de ceux

qui se sont laissés conduire à ces postes éminents.

Quelle est leur réputation? Quel bien ont-ils fait ?

Gomment ont-ils fini ? Rendez-vous compte du

trouble et des peines qu'on rencontre dans le gou-

vernement des Eglises d'Allemagne, et combien il

est difficile de ne pas offenser Dieu et les hommes.

Gomment pourrez-vous supporter l'embarras des

affaires et le danger de pécher, après avoir cultivé

avec tant d'amour les saintes Écritures et la pureté

de la conscience?.... Nous vous en conjurons à ge-

noux, au nom de l'humilité de la Très-Sainte Vierge

et de son divin Fils, n'abandonnez pas votre humble

état. Tout ce que l'ennemi du salut a peut-être dis-

posé dans l'ombre pour la ruine de beaucoup, se

changera alors en une double gloire et pour vous et

pour notre saint Ordre. Donnez-nous une réponse

qui nous console et nous réjouisse, nous et nos

Frères. *

Il fallut obéir : la volonté d'Alexandre IV était

expresse : Albert le Grand dut accepter le siège de

Ratisbonne et affronter toutes sortes de complica-

tions temporelles. « Il ne tarda pas, écrit Ptolémée

de Lucques, à sentir le fardeau de l'épiscopat, en-
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combré en Allemagne d'attributions militaires, et

dont les droits ne peuvent être défendus que par

l'épée. > Nature propre à Faction aussi bien qu'à la

spéculation, Albert, néanmoins, se trouvait en face

de difficultés plus fortes que son courage, ce courage

n'allant pas jusqu'à exposer son âme, « car, suivant

la parole de son biographe *, il redoutait les périls

qu'entraîne pour la conscience d'un évêque alle-

mand, l'embarras du pouvoir temporel. » Au bout

de deux ans, il obtint de descendre d'un rang qu'il

avait si peu convoité, et, selon l'expression pitto-

resque de Bernard Guidonis, a il rejeta l'épiscopat

comme un charbon ardent qu'il aurait eu dans la

main ».

Mais, en dehors même de cette Allemagne où les

pasteurs des âmes régissaient de véritables états, les

préoccupations temporelles et les attributions guer-

rières partageaient l'existence des prélats. En 1231,

Raymond de Falgaire, Provincial des Frères-Prêcheurs

de Provence, est appelé au siège de Toulouse. Il est

élu par le Chapitre; mais tout concourt à lui faire une

obligationd'accepter, et la désignation de son prédé-

cesseur, l'évêque Foulques, et l'intervention du légat

du Saint-Siège qui, par ses insistances et son auto-

rité, consacre le choix des chanoines.

Gomme Religieux, le nouvel élu avait un titre

qui rhonorait singulièrement aux yeux de ses Frè-

res. Saint Dominique l'avait distingué et apprécié,

et souvent il le prenait pour compagnon de ses

h . Pierre de Prusse.
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voyages. Raymond resta fort attaché à sa condition

première. «Il fit beaucoup de bien aux Frères, dit

Etienne de Salagnac — hic multa bona fecit fra-

Irihus, » Et ailleurs nous avons noté des traits de sa

libéralité *. Administrateur intelligent des biens de

son Eglise, il les augmenta sans mériter la note de

prélat cupide et mondain. C'était un prédicateur

éloquent, un vaillant cœur, un homme de zèle.

Malgré la vigueur, impopulaire à l'origine, qu'il dut

déployer contre les hérétiques, il finit par se conci-

lier l'opinion. On la voit prendre fait et cause pour

lui, à propos des épreuves qui ne tardèrent pas à

assombrir son épiscopat.

Il eut, en effet, à subir la tribulation des temps.

Outre ses luttes avec les Albigeois, on le voit contraint

à soutenir contre le prévôt de son église des démêlés

qui faillirent se vider par les armes. Plus tard, c'est

un Abbé, celui de Mas-Grenier, qu'il faut réduire à

l'obéissance. Raymond fait le siège de l'abbaye, la

prend de force, dépose l'Abbé. Cette exécution

vigoureuse devient une source de procès et de dé-

boires qui empoisonnent une bonne partie de sa

carrière.. Calomnié auprès du Saint-Siège, objet d'en-

quêtes qui deviennent orageuses, il se voit excom-

munié par l'archevêque de Narbonne. Une fois que,

convoqué par ce dernier, il se rend à Béziers pour

siéger dans un Concile provincial, il est attaqué sur

la route, maltraité et emmené captif par le bayle et

les hommes d'armes de l'archevêque. Raymond, tou-

\. T. I. p. 357.
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tefois, finit paisiblement ses jours, grâce à la justice

pontificale ^

Voilà donc un pontificat couiniencé en 1231 pour

finir en 1270, et que reoiplit, presque d'un bout à

l'autre, le bruit des armes ! De pareilles situations

avaient leurs entraînements. Quelle ne devait pas

être leur influence sur des cœurs séculiers et sur

des hommes sans vocation, quand on voit succomber

des Religieux, longtemps irréprochables ? Tel est le

cas d'un Frçre qui, d'abord, avait refusé Tépiscopat,

et qui, ensuite, ne s'y était résigné qu'avec peine.

La crosse unie avec l'épée devient un fardeau trop

pesant pour*des mains vaillantes jusqu'alors. Laissons

parler Bernard Guidonis. « Ce Religieux, raconte-t-il,

était frère du sire de Montbelliard. Etudiant encore

à Bologne sous l'habit séculier, il fut élu par le Cha-

pitre deCulm.Il refusa et entra dans l'Ordre de Saint-

Dominique, où il vécut à l'édification de tous pendant

dix ans. Après cela, il fut élu de nouveau par le

même Chapitre. Tout semblait avoir été conduit par

la main de Dieu. Il accepta, mais à contre-cœur, et

sur le conseil d'hommes religieux. Une fois évêque,

il prit goût aux choses de la guerre. Il allait souvent

en campagne, et portait le harnais. Voyant alors que

son habit et sa personne plus encore étaient souillés

par ce contact des armes, il quitta l'habit; et l'Ordre

le rejeta — habitum dimisit, et Ordo ipsum ». Après

h. Cf. Boutaric. Saint Louis et Alfonse de Poitiers. Le savant

historien décrit également, mais avec une sévérité qui n'est point

justifiée, le gouvernement de l'évéque Vivien de Rodez. Il en fait

un Dominicain ; Vivien était Gordelier.
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avoir résumé en quelques traits une vie toute sécu-

lière, Bernard Guidonis nous apprend que ce prélat

mourut sans sacrements, et il ajoute : « Combien

n'aurait-il pas mieux valu pour lui revenir au plus

est ou bien meilleur dont il fut question dans nos

Chapitres généraux î » Allusion dont le sens se laisse

deviner. Le plus est est un terme consacré par l'at-

tachement des Frères-Prêcheurs à leur condition

religieuse. Cette expression revient encore et s'ex-

plique dans un texte qui fait suite ; nous traduisons :

ft Dans le même temps, il y avait en Allemagne un

autre Evêque de bonne vie et qui, eu égard à la né-

gligence des pasteurs modernes, gouvernait très-bien

son troupeau. Cependant il gémissait sous le faix.

Etant un jour invité par les Frères à quitter !a charge

épiscopale, pour se replacer sous le joug suave de la

Religion, il répondit en riant : « Sachez, mes Frères,

« que jamais je ne reviendrai au plus est. »

IV.

Les dignités, d'après tout ce qui vient d'être dit,

offraient, suivant le langage de l'Apôtre, « aux uns

une odeur de vie pour la vie, aux autres une odeur

de mort pour la mort — aliis quidam odor mortis in

mortem, aliis autem odor vitœ in vitam ». Saintement

portées par un certain nombre de Frères-Prêcheurs,

les prélatures contribuent inconlestablement à Til-
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lustration de leur Ordre. A ces dignitaires de

l'Eglise, il convient d'appliquer ces paroles de Ber-

nard Guidonis, honneur lui-même de l'Ordre et de

l'épiscopat : « Ordinem in se ipsos et seipsos in Ordine

sub hahitu Ordinis honorantes. »

Mais, chose non moins certaine, l'Ordre, loin de

se montrer avide de cet éclat, le suspecte et le fuit.

Des indications générales, mieux encore que les

exemples particuliers, qui sont rares, montrent le

bien fondé de ces répugnances. L'ambition avait fait

des victimes. Faut-il s'en étonner, puisque, même
dans une condition de dépendance et d'humilité,

dans celle du simple Religieux, entouré, à une époque

de ferveur, de tant de secours et de tant de garan-

ties, nous avons constaté des naufrages, cette inéluc-

table condition de la liberté humaine dans sa fai-

blesse et ses abus?

Portons cependant nos regards sur un spectacle

plus doux, plus conforme au caractère général de

notre livre. Gérard de Frachet n'avait pu s'arrêter

uniquement aux sombres mais utiles aspects de la

mort spirituelle. Il sera dans le vrai et mieux en-

core, quand, avec un charme remarquable et une dé-

licatesse de pinceau dont nous ne pouvons donner

qu'une idée trop sommaire, il retrace des fins

bienheureuses. Dans une suite de tableaux, il passe

en revue les préludes de la mort, les signes surnatu-

rels qui l'annoncent, la béatitude anticipée qui la cour

sole, le rayonnement de gloire qui la suit. Toutes ces

circonstances se trouvent réunies dans l'épisode du

Frère Conrad, Prieur de Constance. Sa patience, pen-
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clant sa dernière maladie, se montre inaltérable.

Avec Je sourire le plus doux, avec les sentiments les

plus tendres, il répète à satiété et en savourant cha-

que mot, ce texte du Cantique : « Mon bien-aimé est

à moi, et moi je suis à lui. J'attends que le jour

paraisse et que les ombres se dissipent. » Il avait

annoncé le terme de sa vie pour la fête de la Nativité

de Notre-Dame, ,ce qui se vérifia. Sa dernière messe

avait été de la Bienheureuse Vierge ; ce fui en son

honneur qu'il prononça son dernier sermon. Quand,

au moment suprême, les Frères furent autour de lui :

« Sachez, mes Frères, leur dit-il, que je meurs fidè-

lement, que je m'en vais comme un ami à son ami,

que je quitte la vie avec confiance et que je la quitte

joyeusement. » Quatre choses qu'il expliquait ainsi :

« Fidèlement, car je meurs dans la foi de Jésus-

Ghristj comme un ami, car j'espère avoir persévéré,

depuis mon entrée en Religion, dans la charité de

Dieu, et, surtout, j'ai tâché d'accornplir ce que j'ai

cru lui être le plus agréable ; avec confiance; car je

sais que je vais à Dieu
;
joyeusement, car je passe

de l'exil à la patrie, des larmes aux joies éternelles. »

Quand on eut apporté le corps du Seigneur, il éten-

dit les bras, et s'écria : « Voici mon Dieu, mon Sau-

veur 1 mon âme, reçois-le avec allégresse, car

c'est un suave ami, un prudent conseiller, un pro-

tecteur puissant. I Ce saint Religieux, dont l'histoire

a conservé si peu de Irnc^s, avait, comme beaucoup

de ses Frères, oubliés, eux aussi, fait « de nombreux

et grands miracles » pendant sa vie. Mort, il ne cessa

point d'étonner par des prodiges. Au bout de quelque
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temps, les Frères ayant ouvert sa tombe, une odeur

délicieuse s'exhala.de ses membres; elle portait les

assistants à la plus vive dévotion ; elle s'attachait

aux mains de ceux qui avaient touché la sainte

dépouille; à ce contact, un Frère paralytique fut

guéri.

N'allons pas croire que, dans ces tableaux, le vrai

soit sacrifié à l'idéal : une ombre, si légère qu'elle

soit, ne manque jamais d'être signalée par notre fidèle

historien. Naïvement reproduites, les réalités de la

faiblesse humaine font mieux comprendre celles de

la grâce. Telle est l'impression qu'on recueille de la

maladie et des derniers instants d'un Frère, Lom-

bard de nation et du nom de Jacques. « Il était ar-

rivé à un tel état de perfection, qu'il semblait n'avoir

dans le cœur et sur les lèvres que Jésus crucifié.

a Le malheur des malheurs, disait-il, est* de ne point

« aimer un tel maître. » Cependant, le Seigneur, bon

en toutes choses, voulut lui apprendre à se connaî-

tre, en lui ménageant une rude épreuve. Ce Frère fut

atteint de maladie ; et celui qui, jusqu'alors, croyait

pouvoir affronter la mort pour le Christ, tomba dans

l'impatience. Rien de ce qu'on faisait pour lui ne par-

venait à le contenter : la nourriture n'était jamais

à son goût, le lit toujours trop dur ; le nom même
de Notre-Seigneur Jésus-Christ , si doux jusqu'alors

à ses oreilles, n'avait plus le don de lui plaire. Il

allait jusqu'à dire que le Seigneur s'était joué de lui,

en récompensant ses services par une infirmité telle-

ment douloureuse, qu'il ne disposait pas plus de son

esprit que de son corps. »
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Cependant la Communauté se met en prière afin de

lui obtenir le don de la patience. On le voit changer

peu à peu. D'abord il se montre résigné
;
puis il ac-

cepte avec amour des souffrances accrues au point

de ne plus lui permettre de faire un mouvement

sans le secours d'autrui. t Mais, continue la Chroni-

que, le bon Jésus n'est pas oublieux de ses pauvres.

Il répandit à flots sur le Frère Jacques l'huile de ses

consolations. Les ossements humiliés du malade se

mirent à tressaillir. Il avait un grand désir de la

mort, et, lorsqu'on mettait la conversation sur ce

thème, il en éprouvait une ineffable joie. Maître

Jourdain, de sainte mémoire, se trouvait alors pré-

sent. Etant allé visiter ce Frère aux approches de sa

dernière heure, il s'assit sur le bord de son lit :

« Très-cher, lui dit-il, ne crains pas : dans peu tu

c( iras au Christ. > Alors ce Frère, comme soulevé par

le secours de Dieu, se mit sur son séant, et, ayan t jeté

son bras autour du cou du Maître, il s'écria : « bon

« Jésus t délivrez mon âme de sa prison, afin qu'elle

« chante vos louanges. » Et, étant retombé sur sa cou-

che, il s'endormit dans le Seigneur. — Donc, conclut

le narrateur, s'il nous arrive parfois de voir certaines

âmes se livrer à l'impatience au cours de leurs ma-

ladies, il ne faut ni les juger, ni nous indigner. Dieu

l'aura permis, lui qui déchaîne ou retient la tempête.

Parfois, ce qui pourrait être pris comme un signe

de sa colère, n'a été qu un effet de ses miséricordes

éternelles. »

Vainement voudrait-on se soustraire au charme

captivant de ces récits funèbres. C'est à grand'peine
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qu'on se résigne à des éliminations nécessaires.

Quelle aimable candeur et quelle naïve tendresse

dans ce fait emprunté à Ihistoire, très-riche en

faits, du couvent de Montpellier 1 a II s'y trouvait

deux frères jumeaux, qui, nés en un même jour,

avaient commencé, en un même jour, l'étude des let-

tres, en un même jour celle des arts, à Paris, et qui,

en un même jour, étaient entrés dans l'Ordre. Après

avoir vécu saintement l'un et l'autre, ils devaient

mourir dans le même temps. L'un des deux, qui

s'appelait Pierre, avait reçu tous les sacrements avec

des dispositions très-marquées de foi et de dévo-

tion. « Mon Père, où m'envoyez-vous? y> disait-il au

Frère Pons, son Prieur. Celui-ci, le voyant proche

du terme, lui répondit : « A Notre-Seigneur Jésus-

Christ. — Et quel socms me donnez-vous? » Et le

Prieur de répondre encore : c( Le même Jésus que tu

viens de recevoir s icramentellement*.)) Alorsle ma-

lade, d'un cœur et d'un visage joyeux, demanda et

obtint d'embrasser son frère, comme font ceux qui

partent pour un voyage lointain, et, sur ce, son âme
s'envola au séjour de la paix. Son frère, qui s'appe-

lait Arnauld, ne tarda pas à le rejoindre. Tandis que

la Communauté lui faisait la recommandation de

l'âme, un Religieux du nom de Vincent, qui se trou-

1. On aurait peut-être déjà remarqué que les supérieurs tu-

toyaient les inférieurs, et que les inférieurs leur^Jisaient vous. C'était

l'usage du xiiie siècle. L'histoire a relevé l'humilité de saint Louis

et sa déférence envers les inférieurs, qu'il ne tutoyait jamais.

.

Le latin de Gérard deFrachet a conservé ces nuances du toiei du

vous.
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vait à rinfirmerie clans la même salle, vit une très-

belle procession d'Esprits bienheureux, se déployant

en cercle autour du moribond. Parmi eux se trou-

vait saint Dominique, brillant d'une 'gloire incompa-

rable. Quand l'âme du Frère Arnauld eut pris son

essor, tous ces Esprits bienheureux, sous la conduite

de saint Dominique, l'accompagnèrent au ciel, et

l'un d'eux, se détournant, dit au Frère Vincent :

« Tiens-toi prêt : car tu dois venir avec nous et

« aller au Seigneur. » Et au bout de peu de jours

ce Frère mourait. »

La mort est très-souvent prédite, ou par ceux qui

vont répondre à son appel, ou par d'autres Reli-

gieux. « Demain, disait un Frère Nicolas'malade au

couvent d'Avignon, il y aura quatorze ans que je suis

entré dans l'Ordre, et demain, je ferai mon entrée

dans l'Ordre des Anges. » Sa prédiction se réalisa.

Le Frère Benoît du Pont, attaché au couvent de Gler-

mont, avait longtemps prêché en France, en Aqui-

taine, en Espagne et en Syrie. Ayant célébré la messe

et fait sa prédication ordinaire dans une église où il

exerçait temporairement son ministère, il appela son

socius et le curé de cette église, et il leur annonça

que, touchant à sa fin, il réclamait les derniers sacre-

ments, ce qu'il obtint, non sans beaucoup d'ins-

tances. Puis, pour se remplir le cœur de pieuses af-

fections, il se fit lire par son 5oaw5 les méditations

de saint Bernai:d. Arrivé au chapitre qui commence

par ces mots : âme, créée à Vimage de DieUy son cœur

se brisant du désir des choses éternelles, il fondit en

larmes, et, « un instant après, la sainte âme était
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réunie au Seigneur dont elle avait eu soif, Dieu, qui

l'aimait, ne voulant pas tarder à l'attirer à lui. »

« Il y avait un jeune Frère allemand, du nom de

Conrad, qui, dès sa plus tendrejeunesse, avait fait vœu

de virginité. La première année de son sacerdoce, il

dit à son oncle, le Frère Albert, — était-ce Albert le

Grand? — que la Bienheureuse Vierge lui avait an-

noncé sa mort comme imminente. Il mourut en effet et

fut enseveli dans le cimetière d'un monastère de Reli-

gieuses, parce que, en ces années, les Frères étaient

chassés de leur couvent par les impies *. Or, une Sœur,

s'étant approchée de sa tombe avec confiance et dé-

votion, demanda sa guérison par les mérites de ce

Frère —
- elle était, en effet, malade depuis cinq ans

— et aussitôt elle fut guérie. »

Au couvent de Montpellier se trouvaient deux ma-

lades, dont l'un s'appelait Pierre et l'autre Benoit.

Le Prieur, visitant le premier, lui dit : « Gomment

te trouves- tu, mon très-cher Frère Pierre? — On ne

peut mieux, répondit celui-ci, car j'ai la certitude

que je vais au Seigneur, et, comme preuve, sachez

que le Frère Benoît quittera ce monde le même jour

que moi. » Le Prieur se rendit ensuite auprès du Fj'ère

Benoît et renouvela la même question. « Oh 1 je me

trouve très-bien I répondit le malade, car hier, tan-

1. Ce jeune Religieux appartenait évidemment au couvent de

Ziiridi. En 1247, les Dominicains de cette ville se virent expulsés

par les adhérents de Frédéric 11, à cause de leur fidélité au parti

de l'Eglise. Pendant deux ans, ils demeurèrent près d'une église

placée sur une montagne, dans le voisinage de Winterthur. Les

Frères décédés pendant cet intervalle furent enterrés au monas-

tère des Sœurs à Tœsz. [Chron. des Dominicains de Guebwiler.)
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dis que je considérais combien il est bon de voir son

corps tomber en décomposition afin d'aller avec le

Christ, et tandis que, dans l'ardeur de mes désirs, je

suppliais la Bienheureuse Vierge de m'assister à

mon heure suprême, soudain mon esprit fut saisi

d'une grâce de dévotion tellement forte que je ne puis

et ne veux penser qu'à Jésus-Christ. » Quelques jours

après, le Frère Benoit, entendant le bruit de la psal-

modie, en demanda la raison. On lui dit qu'on pro-

cédait aux obsèques du Frère Pierre. Alors il se mit

à crier : t Mes Frères, emportez-moi également, car

je suis appelé à mourir le même jour. » Et la Com-

munauté étant revenue sur ses pas, il expira en sa

présence et put encore recevoir la sépulture avec le

socius que le Seigneur lui avait assigné — cum socio

suo quem ei Dominus dederat. Gérard de Frachet nous

apprend qu'il fut présent à ces funérailles.

Voici des annonces de mort ou, si l'on veut, de vie,

que nous enregistrons en tant qu'elles se rapportent

à des personnages bien connus.

Le Frère Raon le Romain, « homme religieux et fer-

vent», apparaît, après sa mort, au Bienheureux Ni-

colas de Giovenazzo, alors Provincial de Toscane.

€ Mon cher Frère Nicolas, lui dit-il, la glorieuse

Vierge vous fait dire de vous tenir prêt, car une

belle couronne vous attend. » Au bout de peu de

jours, le Bienheureux rendait son âme à Dieu.

« Un Frère Mineur, Guillaume de Méliton, Maître

en théologie à Paris, bon Religieux et très-véridique,

racontait à nos Frères que, une nuit, il avait vu en

songe un vase de cristal plein d'un vin exquis.
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Comme il le considérait avec étonnement, soudain

le vase se brisa et le vin se répandit. 11 fit part de

cette vision à ses Frères et, entre autres, à Maître

Alexandre et à Jean de la Rochelle. Ceux-ci en infé-

rèrent qu'un Maître de Paris devait mourir sous

peu. Quelques jours après, mourait, en effet, Guerric

de Saint-Quentin ^,de l'Ordre des Frères-Prêcheurs et

»
Maître en théologie. Alors le Frère Guillaume se prit

à dire : ce Vraiment, c'était un vase de cristal par

(( l'excellence de sa sagesse, par sa profondeur, par

I (( son humilité et par l'éclat de sa doctrine.» Il l'avait

aimé très-tendrement, et s'était affligé de sa mort

plus qu'on ne saurait dire. Or, une nuit, se trou-

vant au Chapitre, il vit, d'un côté, la Vierge Marie

entourée d'un éclat indicible, et, de l'autre, le Frère

Guerric, ayant son capuce tiré sur les yeux, ce qu'il

avait coutume de faire par un sentiment d'humi-

lité. La glorieuse Vierge l'appelait et lui disait :

c( Frère Guerric, approche-toi, et inscris les noms des

« élus au livre de vie. » Et, revenant à lui, le Frère

Guillaume se trouva consolé de la mort de son

ami très-cher, et il raconta aux Frères ce qu'il avait

vu. »

Roland de Crémone était à Bologne, sur le point

de clore sa longue et militante carrière. « Un Frère,

Lecteur du même couvent, aperçut, dans une vision

nocturne, saint Dominique qui écrivait aux trois Frères,

Roland, Rodolphe et Lambert. Une autre fois, il

aperçut le Frère Ro'.and dans une chambre fort belle

i . Voir son histoire, t. II, p. 161—166.

» T. ly. 33
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et décorée de peintures A quelques jours de là,

mourait, d'abord le Frère Roland, puis le Frère

Rodolphe, autrefois chapelain de Saint-Nicolas-des-

Vignes, et, enfin, le Frère Lambert, Religieux discret

et dévot, qui était Prieur du couvent. Dans le même
temps, le Frère Jean de Vicence avait cru, pendant

un rêve, comprendre qu'on agitait, dans les écoles

du couvent, une question relative à l'amour de Dieu,

et comme on pressait sur cette question le Frère

Rodolphe , celui-ci répondait qu'il en aurait l'exacte

solution quand il serait dans la patrie. De même,

pendant la maladie des trois Religieux, le Frère infir-

mier crut voir leurs lits reliés ensemble et attirés au

ciel par des cordages de pourpre et de soie. Et, en

effet, les troisFrères, attirés par le Seigneur, partirent

en même temps, et toutes ces choses furent racontées

par ceux-là mêmes qui les avaient vues. »

Aux préludes de la mort, succède le spectacle des

expiations de l'autre vie. Leur degré n'est point

en rapport avec l'état général des âmes, mais avec

leur dette au dernier instant. Telle àme, plus méri-

tante qu'une autre, peut, avant d'entrer dans l'éter-

nité bienheureuse, subir de^ retardements plus

longs. Ainsi, au couvent de Cologne, deux Frères

sont morts le même jour : l'un est novice ; l'autre

est un prédicateur dont le zèle a longtemps fait mer-

veille. Au bout de trois jours, le novice apparaît à

son infirmier. Rayonnant et joyeux , il explique

que la ferveur de sa vie nouvelle est la cause du

peu de temps qu'il a dû passer en purgatoire. Le

prédicateur se montre au même infirmier, mais un
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long mois après sa mort. Il est inondé de lumière ;

sur sa poitrine brille un splendide collier ; son

vêtement est parsemé de pierres précieuses ; sur

sa tête resplendit une couronne d'or. L'infirmier lui

demande pourquoi le novice avait été délivré si tôt

et lui si tard, et ce que signifiaient les insignes qu'il

portait. Il répondit : «J'ai été retenu plus longtemps

en purgatoire, par suite de ma familiarité trop grande

avec les personnes du siècle et à cause des distractions

que je me procurais trop facilement; mais, par contre,

la gloire que j'ai acquise est plus grande. Le collier

que tu vois signifie la droiture de mon intention ;

les pierres précieuses, les âmes que j'ai converties ;

la couronne, la gloire ineffable dont je jouis auprès

de Dieu. »

Diverses sortes d'imperfections et d'attaches vé-

nielles sont personnifiées dans autant d'exemples. La

sensibilité trop grande à l'égard des parents, la

vanité tirée d'une belle voix, la tendance à élever

de beaux édifices, ou, encore, les sollicitudes exté-

rieures et lesdistractions superflues où l'on s'engage

en construisant, l'immortification à ne point tremper

son vin, la dissipation, le manque de reconnaissance

pour les bienfaits reçus, et autres défauts, dont plu-

sieurs paraîtront bien légers, sont cependant l'objet

d'un châtiment exact et redoutable. Le Frère Jean

Balistaireou Larcher, prédicateur bien connu du xiii«

siècle, apparaît, après sa mort, dans un état de grande

gloire ; mais il a passé sept jours au lieu d'expiation.

C'est à cause d'un manque de gratitude et de sa faci-

lité à profiter des occasions récréatives. Il déclare
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que les vénialités, comptées pour peu de chose ici-

bas, sont fort dures à expier dans l'autre monde.

On lui demande comment il est sorti du purga-

toire. Il répond : « Le Seigneur a envoyé ses anges;

ils m'ont emmené et précédé en chantant
;
plus nous

nous élevions, plus ma joie augmentait. »

Ce sujet du purgatoire, malgré ses aspects aus-

tères, amène néanmoins de ces traits pleins de

sentiment et de délicatesse, qu'offrent si fréquemment

les pages intimes de notre histoire. Le Frère Yves

le Breton, troisième Provincial de Terre-Sainte

,

était un Religieux « humble, gracieux et dévot * ».

« Priant une nuit dans l'église de son Ordre, et

portant ses regards vers la lampe du chœur, il

aperçut, sous l'apparence d'une ombre , un Frère

aux vêtements noirs et souillés, et qui, à sa de-

mande, répondit : « Je suis le Frère un tel, mort

récemment et qui te portait, durant sa vie, une

affection si tendre. > Et questionné sur son état :

c( Mon état, dit-il, est triste et dur, car je suis

condamné pour quinze ans à une peine très-sévère. »

Le Frère Yves lui demandant comment, après une

vie très-régulière, très-pieuse et très-fervente, il

avait à subir une expiation si longue et si cruelle,

le défunt répondit : « Trêve à ces pourquoi ; ce

« châtiment est juste comme toute sentence de Dieu.

« Mais, je t'en prie, viens à mon aide. » Dès la pre-

i. Nous avons parlé ailleurs de ses rapports avec saint Louis et

des missions dont il fut chargé. T. llï, p. 445.
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mière aube, le Frère Yves se mit en devoir d'offrir

pour cette âme la victime du salut. Tenant entre

ses mains l'hostie déjà consacrée, il fit à Dieu cette

prière : « Seigneur Jésus î si le Soudan de Babylone

« ou d'Alep tenait dans les fers un esclave, et qu'un

« chambellan , à son service depuis vingt années ,

a ne cessât de lui demander, à son lever comme
« à son coucher, la délivrance de ce captif en récom-

a pense de ses bons offices, ce Soudan la lui refuserait-

a il ? Or, Seigneur, vous n'êtes pas plus dur que le

« Soudan des Sarrasins : moi, je suis votre chambel-

a lan, et voilà bien des années que je vous sers d'une

« manière constante et fidèle. Néanmoins, vous tenez

« en captivité ce Frère que j'aime. Elargissez-le: je vous

« demande cette grâce pour prix de mes services. »

Et,en répandant deslarmes, il répétait cette prière....

et il terminait sa messe en pleurant. La nuit suivante,

étant en oraison après Matines, il vit le même Frère,

mais, cette fois, sous un habit très-blanc et très-

splendide. Et de nouveau il lui demanda qui il était.

« Je suis, dit-il, celui qui t*apparaissaithier. y> Etala

question faite s ir son état, il répondit : « Cela va

a bien, par la grâce de Dieu. Tu m'as demandé au

« Seigneur, et tu m'as obtenu. »

Parfois, l'expiation s'est faite en deçà de la tombe;

les épreuves de la dernière heure ont suffi. Un Frère

apparaît, après sa mort, à un autre Frère qu'il ché-

rissait. Celui-ci, d'abord effrayé, demande à l'autre

quel est son état. « Je me trouve très-bien, lui ré-

pond-il, et en très-bon lieu — optime in optimo. —
Et pourquoi, quand les Frères étaient autour de
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VOUS, paraissiez-vous en proie à l'épouvante et à

des contorsions d'efifroi ? — N'avez-vous pas lu

que ceux qui sont terrifiés seront purifiés — quia

territi purgabiintur f » Et à ces mots cette âme dis-

parut.

En plusieurs autres cas, des visions terribles, aux-

quelles s'ajoutent des angoisses mortelles, sont dis-

sipées par la présence de la Bienheureuse Vierge,

l'arc-en-ciel au milieu des nuées.

Un dernier exemple peut servir de couronne-

nement, en tant qu'il participe jusqu'à un certain

degré à la nature de tous les autres. Un humble

Religieux va terminer une sainte carrière par une mort

également sainte, mais non sans passer par des peines

purifiantes auxquelles la glorieuse Vierge vient met-

tre fin. Ce Frère, qui appartenait au couvent de

Metz, était le prédicateur dévoué des campagnes et des

gens simples, etgrandserviteur de Marie. Nous esquis-

sions ailleurs son portrait*. Rappelonsici que, tombé

malade à Toul, il refusa lessoinsqui lui étaient offerts

dans le palais de l'évêque, et réclama une place

avec les pauvres, dans une maladrerie. Cependant,

les Frères hospitaliers l'accueillirent avec de grands

égards, lui assignèrent un lieu convenable et l'assis-

tèrent jusqu'à son dernier soupir. Le malade com-

mença par ressentir de poignantes angoisses, éveillées

au souvenir de ses péchés. C'était pour son âme un

dernier creuset. Toutefois, la nuit même de sa mort,

la tristesse disparait tout d'un coup. c( La jubilation

1. T. IL p. 42.
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éclatait sur ses lèvres ; ses mains s'élevaient et

battaient d'allégresse. On aurait dit que l'âme avait

hâte de briser la frêle enveloppe du corps. Et d'une

voix humble et contenue, il semblait interpeller la

Bienheureuse Vierge comme présente à ses regards, et

lui adresser des réponses. « Soyez la bienvenue, ô

ce Dame très-chère I » Et il répétait cette parole, non

pas une fois, mais plusieurs ; il disait encore :

€ Pourquoi ne vous verrais-je pas avec consolation,

« ô Notre-Dame? y> Et il ajoutait : « Notre-Dame !

€ Je suis votre chapelain
;
je suis votre pauvre pré-

a dicateur. > Il continua pendant un certain temps

et à demi -voix cette sorte de colloque. Soudain,

après un moment de silence, il se mit à chanter d'une

voix claire et sonore : « C'est vous qui avez arraché au

« désespoir l'apostat Théophile et qui l'avez rappelé

« à la vie de la grâce *. » Et avec une grande suavité, il

ne cessait de réitérer le même chant. Le Frère infir-

mier, qui n'avait jamais ouï ni lu rien de semblable,

le sut bientôt par cœur. Enfin, d'une voix écla-

tante, le malade entonna : « Les chœurs des anges

« font fête à la glorieuse Vierge— congaiident Ange-

« lornm chori gloriosœ Yirgini. > Alors l'infirmier,

craignant que les personnes présentes ne fussent

mal édifiées, lui dit : <r Mon Frère, est-ce chose

€ bonne que de nous faire entendre ces chants ? »

Et l'autre de répondre : « Très-cher confrère, n'allez

^. La légende de Théophile est celle de Marie avocate des causes

désespérées. Elle était très-populaire au moyen âge. Elle revient

continuellement sur les lèvres des prédicateurs et dans les écrits

relatifs à la Très-Sainte Vierge.
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a pas croire que j'agisse par hypocrisie. L'hypocrite

« est un être hideux : au dehors il paraît bon; au

(t dedans il est détestable. Ne croyez à rien de pareil,

< si vous me voyez impuissant à contenir dans mon

« cœur la louange de la glorieuse Vierge. » Aux
approches de la mort, il se tut. Le Frère qui l'assis-

tait se mit à réciter ses Matines. Quand il fut arrivé

à ce dernier verset des Laudes : « Omnis spiritus

« laudet Dominum — que tout esprit loue le Sei-

« gneur », le moribond, soulevant légèrement la tête

et imposant silence par un signe de la main, reprit

le même verset, et l'ayant sur les lèvres, il rendit son

âme à Dieu. s>

Gérard de Frachet termine son riche tableau par un

chapitre intitulé : De ceux qui brillèrent par des mira-

cles après la mort. L'historien nous a d'abord fait

monter, autant que l'effort humain le comporte, jus-

qu'au séjour de la gloire. Ici, c'est la gloire qui va

darder sur la terre quelques-uns de ses rayons.

Faut-il s'attendre à voir figurer, à cette place du

pieux et gracieux écrit, des hommes illustres, ou

du moins des personnages connus? On en rencon-

trera quelques-uns : dans l'ensemble, il s'agit de

Religieux qui purent avoir au xiu^ siècle une cer-

taine notoriété, mais, plus tard, parfaitement oubliés.

Ils appartiennent désormais à cette grande foule « que

« personne ne peut dénombrer.» Ils sont eux-mêmes

une foule sans nom ; mais cette foule a pour attribut

le miracle, preuve de plus que la sainteté qu'il suppose

était chose commune, inhérente, pour ainsi dire, aux

temps primitifs de TOrdre de Saint-Dominique. On
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trouverait difficilement ailleurs un éclat aussi grand,

un essor aussi soutenu. Nous ne pouvons que nous

reprocher de les avoir fait trop imparfaitementressor-

tir l'un et Tautre. Que Dieu nous prête force et vie, et

nous ne demandons pas mieux que de réparer ces

lacunes. L'histoire de saint Raymond de Pegnafort,

successeur immédiat du Bienheureux Jourdain de

Saxe, deuxième successeur de saint Dominique et troi-

sième Maître de l'Ordre, nous offrirait une occasion

de rendre unejustice plus complète aux générations

vaillantes des premiers Pères.

FIN
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— dans

l'Ordre de S. Di)[ninique : les Religieuses Dominicaines d'Unterlin-

den , le Frère Guerric, le Frère Henri, un Lecteur de sainte vie,

Guillaume deChàtiUon, un jeune Frère, fort habile chantre, du

couvent de Montpellier ^57

IV. — L'austérité et les délicatesses du cœur. — La sensibilité

des Saints : désolation de S. Louis à la mort de sa mère ; larmes

de S. Bernard à la mort de son frère ; effusion du cœur de Jourdain

à la mort de Henri de Cologne. — Mêmes sentiments dans le

B. Albert le Gi'and : les qualités de son âme révélées par lui-

même à son insu, dans ses travaux sur S. Jean l'Evangéliste Ci-

tations. — Ses larmes à la mort de S. Thomas. ~ Son dévoue-

ment chevaleresque à la mémoire du saint Docteur. . . ^Oft

W. — La grâce sympathique du caractère jointe à l'austérité.

— Le B. Jourdain type de son Ordre et de son temps. — Sa très-

douce pliysionoiiiie comparée à la radieuse figure de S. Dominique.
— Idéal de samteté particulier au xiii* siècle. - S. Dominique et

S. François : tr<!its de ressemblance entre ces deux Saints
;
phy-

sionomie particulière à chacun d'eux. — Sérénité et tendresse de

S. Dominique. — Le B. Jourdain : sa place au milieu des rayon-

nantes figures des Saints de son époque. — Dissemblance et confor-

mité de Jourdain avec S. Dominique. — Une page de Gérai'd de

Frachet nous montrant le B. Jourdain dans ses rapports avec Dieu.

— iourda'm plein de grâce devant les hommes. Tiaits historiques

mettant dans tout leur jour les qualités aimables de Jourdain unif^s

à l'austérité et à la fermeté de caractère. — La suavité et la dou-

ceur, notes dominantes de la vie du B. Jourdain. . . 270

\ïï. — Le B. Jourdain dépensant de préférence les tiésors de sa

nature ain.iante à sjutenir dans les voies étroites du sacrifice reli-

gieux les âmes qui s'y étaient irrévocablement engagées. — Détails

et faits empruntés aux chroniqueurs contemporains. — Don surna-

turel ajouté par la grâce à cette nature si prodigue de ces saint» s

effusions. — Traits historiques ^83

%^ll. — Le B. Jourdain se donnant aux absents j)ar la plume ; aux
présents, par la parole.— Ses lettres circulaires quafifiées par les con-

temporains de « très-douces lettres », pleines de saintes consolations

et d'exhortations. — Ses conférences aux no\ ices. — Ses sermons
publics. — Aspect à CJiisidérer dans le B. Jourdain : l'homme reli-

gieux et le prédicateur en vogui); l'un et l'autre se révèlent par le

même fonds aimable et ingénieux. — Sa gracieuse indulgence'dans

T. IV. 34
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une leçon faite aux novices. — Le Bienheureux tempérant l'aus-

térité d'un refus ou celle de la correction par une forme agréable.
— L'accent du très-doux Père prenant au tjespin le ton plus solen-

nel et plus sévère de la réprimande. — Lte vin de la conviction et

l'huile de la mansuétude : traits historiques. — Son allocution aux
Pères réunis à l'occasion du Chapitre général 29t

^¥111. — La physionomie de S. Dominique peinte par le B. Jac-

ques de Voragine, dans un de ses serinons. — AppliC tion au

B. Jourdain. — L'examen des œuvres du Bienheureux renvoyé à

un autre endroit. — Après avoir présenté la. vie monastique dans

ses formes extérieures, il reste à considérer fétat religieux dans

son essence, dans sa fin et dans ses moyens; i

-•,-''.'''.'.''''' .'"' ^OS

GHAPLFRK VII. — vife RWLiiïrËblÊ'^T'^MoyAB'iôiik/^^^^
^ u: 110117)00 JiUJlTtTi' A

ORIFICE RELIGIEUX. — THEORIE DES TROIS VCEUX.
,, , „a

:

'"',0 "»:-(, ilj( l'if J -—

Les institutions rmonastiques dont il a été parlé jusqu'ici, sont

l'ornement de l'état religieux ; il s'agit maintenant de l'esprit, de

la sève, de l'âme qui en fait le fond et en constitue l'essence. — Pa-

roles de Jean Taulère. — Pensée de l'Ordre sur ce qui constitue

le fondement de toute religion. — Trois questions à résoudre à

l'aide de S. Thomas : Qu'est-ce que la perfection? Gomment s'ac-

quiert-elle ? En quoi consiste l'état de perfeçtioi)^/ ,,, . 30^2

I. — Qu'est-ce que la perfection ? 11 ne peut être question en cet

endroit que de la perfection de la charité. — Ce qu'implique l'idée

de perfection. En quoi consiste, dans notre élat d'épreuve, la per-

fection. — L'économie de la charité expliquée par S. Thomas. — Le

renoncement est une des bases de la charité. ... • 300
II. — L'holocauste, condition de la charité parfai^k'—Ta nature

même de la charité et de ses aspirations les plus nécessaires dé-

montre qu'il en est ainsi. — La charité en Dieu; la charité dans

l'homme. Dieu veut être aimé comme il aime. — Comment Dieu

aime l'homme ; comment l'homme doit aimer Dieu. . . 313

111. — Comment la perfection s'acquiert. -T-,Jt-e sacrifice, loi de la

charité. Le sacrifice considéré dans ses applications et dans son éco-

nomie. Le sacrifice, loi 2;énérale dont l'objet est le même pour tous,

mais dont la mesure diffère. — Son objet ; triple convoilise ; tri-

ple renoncement. — La perfection du renoncement : les conseils

évangéliques. — Deux manières de pratiquer ces conseils. 3^^

W. — En quoi consiste Vétat dé perfection,, -~ L'universalité du

sacrifice quant à son objet, et sa perpétuité quant nu temps.

—

Les vœux de religion. — L'état de perfection qui a sa place dans

l'histoire, ses litres dans le passé et dans le présent,, ^'appelle.^ans

l'Eglise : Vétat religieux. — Explication dC' ce titre , idéal auquel il

correspond ; la théorie moins ancienne que la pratique. —
^ Gran-

deur et grâce de la profession religieuse. —- La vie religieuse, école
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531

-d^Sa^hïëlëi'-^Di^tirt'Cliori entre la sainteté de l'état et celle de la

l^érsonne. '—' L'histoire va liôu? môritrer la pratique des principes

-%iiî'vientiehtd'êttèeXttDfeés/''''
'.'''. 335

' ^AP: VIll/'-^'vÏEjRÉLtGtfelîàfe et monastique. — LA PAUVRETÉ.

^'ifl.^pr Effets,
4
^iu^jV|œu;|[^!^,, pau\îreté dans -fc^^^ les corporations à

eni;ageraènl!s solennels. — Nouveauté introduite par les Ordres

Mendiants dans la pratique de la pauvreté religieuse. — Impres-

sion, prr.(luite par celte nouveauté sur l'opinion au xiiie siècle. —
Dneclion de S. Dominique pour la pauvreté. — Comment il la pra-

tiquait et entendait qu'elle fût pratiquée dans son Ordre. Episode. —
Le B. Jourdain : trait historique. — Privation et joie. — Assistance

pjOYidentielle. T7^énér,osité persistante avec laquelle le Religieux

"trieriffiant accueiîïait ,ïe^ m.ueurs et 1^^^ de la pauvreté,
— Encouragements. '— Kuages passagers de tristesse et d'abatle-

•jb llJ'j^L-'^à^'^aù^-reté'dofmittFc^^ étudiée dans ses applications au ré-

gime coiiimùn. — Simplici'té danâ la table
;
?— dans les bàlimenls;

— dans le \ élément ;
— (.'ans le service divin.— Usage sobre des bien-

faits joUi-naliers de la Providence. — Les quêtes au temps de S. Do-
minique. -^ Formes nouvelles que prend la quête api es la mort de

S. Dominique, dans le but de régulariser l'emploi du temps. — Dif-

férences,, à ^çe sfijet, entre, les JF|,ères-I\Iineur? et, les Frères-Prê-

cheurs..'— Les aumônes spontanées et les allocations révocables.— Leur insuffisance pour faire disparaître les incommodités de la

pauvreté.^— Secours,:p,cqy'^d§ntie.I^^i —/L^S^teKips de fondation :

^ëpfeiivës^étconsolatioii^^:j,:;;:;^,,',^^^ . . 354

.111. -r- DifÇicultés des ,fondati0n§,3|U,, point,de vue temporel.—
'^ômplteàlipn's, lorsque l'hostilité .des adversaires se substituait à

'fa munificence des amis. — Idée au mode do procéder dans les

'^^^fi^Vîf?no?f-'^^iHiP^f;'^fl^i^^.> ^î^i^^ ^**.. paient accomp^

IV. — Autre aspect de la pauvreté religieuse : ses effets sur le

monde: —'Elle 'est faîle poiir •oil\î'ir les coeiir^ à la confiance ; elle

confond Tet-reur et (îésarme les .p'àssions ; elle confère une plus

grande autorité à 1a parole du' PrèdiCateur. — Empire considéra-
ble de? 'deux Ordres* mehdiâùts'.'^ Essais nouveaux inspirés par
cet empiré de la pauvreté': barrières' que leur [)ose l'Eglise. — Oc-
casions que la pauvreté offrait aïi Ùominic.iin voyage'ur d'exercer
son ^apostolat. — Le contact qu'elle multipliait entre le Religieux
&t îè monfdel''^—

' Popularité qu'elle contribuait à lui donner. — Les
adyer^alir'es'Hc la'jiàuVi'étë religieuse au xiiie siècle. — Attaques et

défense."— Obstination des attaques. — Doutes des gens do bien.

-"Réc/dH^ëduBi Jôii^-dai'îïl'V.;.
•'.'

:l' . ...'.. 370
W. — Particularités relatives aux voyages du Religieux mendiant.

L'hospitalité réclamée dans les maisons religieuses et séculières.
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Rapports d'hospitalité entre leà Frères-Prêcheurs et les monastères

de Gîteaux en particulier. — Intimité qui régnait entre les deux

Ordres. Les Frères reconnaissent l'hospitalité qu'ils reçoivent des

monastères en y annonçant la parafé div^ine. — Les Frères-Prê-

cheurs demandaient l'hospitalité dans les maisons du monde ;
leur

préférence pour les maisons pauvres. — Miracles obtenus en faveur

des maisons hospitalières. — Détails historiques sur le.; voyages

du B. Jourdain. — Spectacle d'édification donné au monde par

cette pratique de la pauvreté dans les voyages. . . . 3$0

\i. — La pauvreté garantie par les lois. — Sollicitude des

poui
— On n'use de dlspense.qu'avec une très-grande, parcimonie. —Ré-
pression énergique des premiqr;§ syn)ptoiTies''dè relâcl^ Dis-

cipline rigoureuse. -^'Décisions d.e^,, Chapitrés ,dé iHp^f^oS^tSeï i

— Les assembées qui suivirent persévèrent d'ans les mêiiiesi'voîès

d'austère vigilance. — Réserves, faites te rapbortuuX églises des

Frères
'

• • • • • . /
^':''

. •'^"l ^^V^--V
-' ^''lOé

. .onnolê 9b oëio'idrnA

70îiè' sob '7Bq èuniJiioo oupinimoQ .=: — .If
cfdT sb Je Jariosi^ ob bimbi) ob è02sn§ion]6T

« .?fl6ff)oH 9b h3dcîwn9b JioàJI -- .ms-mJ
' i;

'''
ob gsmoflT ob Jioèfl — ,^iuod

:otio ;;1 m iviiinhHïi gl Tuoq èoJtuJ — .ffl
Vb »«mod.T /d ,9'.;ninoJi!6'] 9l nsbl .9i/o«è8
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.;^ .
...,
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èGb^Jnovîcpoi sli'Dp 5JihJ^a^(ia:iJ^sa*|-Minoo9i ^.

.

-èi^-ô9i9vi 89J ~ .gniViV^Ç^K] Al'îi;;,noxms V
iuf)\ ;3b;!oifi u[) gnoaicm 3i>! siT;,b:Ji!-:>rio(l': ''ioi

'

losYsl nj eunoJdo èolofiiil/l — .&9lvDfif- Rnoslr>rn '^'

î'

•îf>rf nbfîom m; '>nnob noiJfio/rrpyft-c-'o rj .- n- .

^ " .saseYO/ sel gacb ôirr/^fi.-

- ' brrjioillo?? ^- .?io! pof n.f,-- oi.
'' CHAPITRE rX---J'Vi|i>RÈciGiEU8É et monastique. -- La chas-

.iBiOnoji Jô'iôjni'b ^^/loiJfi-ièbiëno:
'j;* — :noD aob -'.oq Iro or

>>ilp -tn4VMf^î^^3^ïl^^|J|<)£6. ;^^^
la\ chasteté et de

l'Qposl.QJcttjjif^Rà I3 penvsée qu\f âcnàrché des Frères-Prêcheurs.

L^ cha^let4ië^t^iUiî,des ç^ra^ et l'auréole de ses

^qfa:n)^r._0a)oignage3eim Harmonies entre la chasteté et la

iumtèro f textes du B'.'Klbe^'t 16 Grand et de S. Augustin. — Le B.

Ambrois'3 de Sienne 1

H. — S. Dominique continué par des légions d'âmes virginales.

Témoignages de Gérard de Frachet et de Thierry d'Apolda. — Le
B. Jourdain et Henri de Cologne. — Relation du B. Gilles de San-

tarem. — Récit de Humbert de Romans. — Le couvent de Stras-

bourg. — Récit de Thomas de Champré 8

111. — Luttes pour le maintien delà chasteté: Dominique de
Ségovie, Jean le Teutonique, S. Thomas d'Aquin. — Texte de
Gérard de Frachet; trait historique rapporté par cet auteur.
— Secours que les Frères-Prêcheurs trouvent dans leur Ordre et

dans ses institutions pour garder intacte leur chasteté. Trois
ennemis à vaincre: le corps, l'esprit, le monde du dehors. Trois
moyens de combat: pénitence, contemplation, solitude. — Loi
û\iSocius. FicJélité des hls de S. Dominique à observer cette loi..

— Clii'istine de Stumbelen et le Frère Pierre de Dacie. — Texte du
B. Huuibert. — Traits historiques f4

ÏÏW. — Une des causes principales de l'éclat de la chasteté deS.
Domini(jueet de ses premiers fils : les bontés de Marie envers l'Or-

dre des Frères-Prêcheurs. — Elle l'appelle: son Ordre. — Vision
de S. Dominique. — Remarque de Thierry d'Apolda. — Visions de
deux recluses et d'un moine cistercien: interprétation de ces vi-
sions [iar Thierry d'Apolda. — L'habit religieux: son mystère.
— La c )uronne monastique : sa signification d'après S. Thomas.
— Habit primitif de S. Dominique. — Le tbrnmlaire des béné-
dictions de l'Ordre. — Remarque du B. Raymond de Capoue.
-- Zèle de> Ordres religieux à dilater le culte de Marie. — Les
Frères-Pré'heurs qui, dans l'acte de leur profession, prennent la
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Reine du ciel pour leur Dame, gardent, dans leur habit, lés cou-
leui's de Marie. Ils aiment à rappeler: Ordinis Vestiœria. -^'La '

T. Ste Vierge donne l'habit- de l'Ordre aii B. RéjErinaid. — Applica-^' '

lions déduites de cetle faveur par lés historiens duxt'iïe'sîèïiJe':''^'

textes de Thierry d'Apolda et de Thomas de Gljampré. . i9N"-'

V. —La T. S^e Vierge visitant les Frères, et -m*nifestanl 'éa

présence au milieu d'eux : visions de S/Doni^ittique' i'^''Ijê'B/Jûuf^j m

dain: sa piété envers Marie; une vision. — Trait de' la bonté de
Marie envers l'Ordre de S. Dominique, rajjporté par Gérard de
Frachet. .: -.''f

'.'''/"': "':''.!, '^,7
"' 2T ,

VI. — L'obéissance. Deux objets : la' soumission a la volonté
'

des supérieurs ; l'observation des vœux et des règles.— Obéissance
de S. Dominique. — Traits historiques: obéissance intrépide.

Texte de Humbert de Romans, Récit du Frère Bonvisi de Plaisance.

— L'obéissance récompensée par des miracles. — Obéissance sim-
ple.— Texte d'Albert Je Grand. — Empire merveilleux des paroles

de S. Dominique : le Frère Bertrand.— Suavité et austérité de S. Do-
minique dans le maintien de la discipline : témoignage&_dbi' a-ot©^''-;

de Bologne. . . . . .
.'i--;Oit;;- . ;:,..)X^i ^ijr-'^Hill i>b i':^SS"^'

.iA ,H 3l .bnfiif) ft( J'iodlA .f-.^nuul'ï ..r'.

VII. - Tendresse et suavité du B. Jourdain dans la répression

des fautes. Sa mansuétude n'énerve pas la discipline. — Les supé-

rieurs soumis à la surveillance disciplinaire dès Chapitres. L'obéis-^

sance, soutien de la vie religieuse. — Textes d' AlbpHi le Grand; du
B. Humbert de Romans, des Constitutions. -- Pourquoi ''les traits

historiques sont plus rares quand il s'agit de l'obéissance que quand
il s'agit des autres vœux. — Quelques exemples: le B. Gilles, un
Frère de Metz. — Walterde Strasbourg et la Sœur Çuîlé^onde/d'e

Golmar. — Le Frère Ulrich. — Vision de Stè'Lutgar'dè. -^/(^)nfl"lÙpn';',

de l'obéissant peinte par Jacques de Voraginei — EnSèignèmehiC'.de
'

S.Thomas et d'Albert le Grand sur l'obéissance, 7^' "^L'AtiGè' de

l'école mettant en pratique ce qu'il enseigne. .
",'

i ! .1
''., ' i'J^^

^„._ ^ ,- -'ioimob fto ^Â) siitn/îjo
GHAP. X. —VIE DOCTRINALE. — L i;Ç0LB DOMlNICAI^'Ew

La supériorité doctrinale des Frères -Prêcheurs est exclusivement

l'œuvre de Dieu; S. Dominique en a établi les pr-incip6à et réuni
_

les premiers éléments, 3. Thomas en a posé le faîte." — LïTsàî^étfei^'!'^

principe de l'essor imprimé à l'École dominicaine. *^'
'.

,

..
'' '1#7*

I. — Harmonies entre la vie monastique,Ja vie cloictcinalç, ;et Jii.it

vie apostolique. La doctrine et la piété ; leur influence réciproque.,-.

L'apostolat, écoulement de la doctrine et de la piété. Considérée

en elle-même, la vie religieuse se prête naturellement à l'élude ;

l'élude et la vie religieuse se prêtent admirablement aux exigences

du saint ministère. Les éléments de la vie religieuse étudiés dans

leurs rapports a\ec la science et l'apostolat. ..... 5B

II. — La parole apostolique, déversoir de la contemplation.

Objection contre l'union de la piété avec la science : réponse.
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Dangers de la science ; alarmes de la piété. — L'union substituée

à l'antagonisme, dans les deux Ordres de S. Dominique et de S.

Françoi*^, — Génie el sainteté. — Epanouissement, au xiiie siècle,

de i'jdée catjîolique, qui est l'unité..;,—i^. Thomas et S. Bonaven-**

tUre.} - . . .i;,j::,.. . ,!. -'i.!^ '..i !'.o[;.'o »;:;• 5$

III.--.: Oomment s'établissait l'union de la science et de la

piété. Théorie de Humbert de Romans traitant la question des études.

Analyse détaillée de cette 4héorie. . . .i.:r>î-. * . . . 05
IW. — Restrictions aux études philosophiques ; leur explication

et leur portée. Condamnation des livres d'Aristote par les é\éques
et le S. Siège. Restrictions plus étendues prescrites par les Consti-

tutions des Frères-Prêcheurs. — Raison de cette interdiction.

Ellp, et Jeveedès qu'Aristote a, pour commeiftateurs des hommes
tels qu'Albert le Grand et S. Thomas. — Elle subsiste pour les

Freres-Prècheurs dans une ceitaine mesure. Distinctions faites

par le B. Humbert relativement à l'étude des philosophes. — Les
connaissances humaines ralliées à la théologie et subordonnées à la

sagesse divine. L'utilité des études philosophiques exposée par
Humbert de Romans. Textes : Innocent IV et Pierre de Vérone. —
S. Thomas, Albert le Grand, le B. Ambroise de Sienne, Vincent
de Beauvajèt. ul iiUJiD iiiiiÙTî.u 71

\. — Idée générale des docteurs, au xiiie siècle, sur les rapports

de la science et de la théologie : Textes de S. Thomas. L'encyclo-
pédie de VincentdeBeauvais. —Injustices et réparations historiques.

— Science prodigieuse et piété d'Albert le Grand. . . . S4[

\.l. — Deux objets de l'étude. Ce que l'on entendait, au moyen
âge, par ces mots: la science, la sagesse. Textes d'Aristote, de S.

Thomas, de Humbert de Romans, d'Albert le Grand. — Utilité de
l'étude par rapport à la piété. — Nicolas de Montmorillon. — Nou-
velle preuve de l'union de la science et de la piété : les écrits de
Humbert de Romans et de Guillaume Perrault , analyse sommaire
d'un ou\rage de ce dernier. — Une circulaire de Jean le Teuto-
nique. Un texte de S. Thomas O^

VIL^— ji^^grlce d'en haut, raison du brillant essor des études

dominicaines.',-— L?( nature et la grâce : la science et le don de
science; la sagesse el te don de sagesse. Texte commenté de S.

Thomas. — Grâce suréminente du docteur et de rai)ôtre : Grâce et

piété vivantes dans les cœurs. Deux exemples de l'union de la

sainteté dans le docteur et dans l'apôtre : S. Thomas et le B.

Albert le Grand. — Traits historiques. Thomas de Champré ; Ro-
dolphe de Nimègue. L'âme d'un saint et celle d'un grand docteur

se révélant dans un texte d'Albert le Grand I01

GHAP. XI. — VIE DOCTRINALE. — RECRUTEMENT DE l'oRDRE.

I. — L'Ordre des Frères-Prêcheurs offre dans son recru! ement
lesconditiois les mieux faites pour cimenter l'alliance de la science
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^t jde.j^.piét^irr Jflfl«ence atUiteiiive dçi-Si. 'Pami^^u^îà .l'égard

des tommps iellrés. Son ministère,à Bologne. L'élan redouble dans

i;ette cité aux prédications du B. Réj^inald. — Le-- B. Paul de Hongrie,

Maître .\1oneia> —, Le B. Clair. — Roland de Crémone. ,

—
, Conrad

d'Allemagne, — Raymond de Pegnafort en Catalogne ; «on exemple

al)t\re, à, l'Ordre bon .non^bre de personnages distingués.' t*- L' en-

Irainement se géné,ralise. ;— Lps Universités. Paris et le couvent

(\o.^. Jaçjqups. -r- Prestige et, i,nfl;U,ence prodigieuse du B Jourdain.

Euthousià^me des étudiants pour sa parole. Ci)nc)ur-» spirituel que

lui prélent la Bse Diane et ses Religieuses, Activiié du B*i Jourdain»

Emoi que causfi pari,Tii. les étudiants ^oji, arrivée dans une ville

(j;^niversité ............... -114

IL' — 4j*infli!icnée' dW'B. Jdurdciirimise dans '-tout soft" jour. Deux
affairée le ]iréoCCUptnit au 'rtiOiiierit où ilest élevé au '^énéralàt. -^

L'deiiVre des Sœurs-Prèciieressès. —•î:?. Dominique et i-e monastère
de Prouille; le B. Jourdain et le monastère de Sle-Agnès. — Jour-

dain quitte Bo:ogne et se rend à Paris. :— Lettre qu'il écrit de Ve-
nise à la Bse Diane, conjoiiUemënt a'véc ses; deux compagnons le

Frère Jean et le Frère Ai-change. — Son èéjour à Padoué. Ses

prédications aux écoliers' de celte vilïe. — Echec. — 11 recom-
mande son ministère à la Bse Diane et à ses Sœurs, r— Dieu exauce

ses vœux. — ' Il en fait part aux Rehgieuses de Ste Agnès. — V,o,ca-

tioïi'cte'Jean Colônna et' dii B. Albert lé Grand/— 'Nouvelles joies

dé Jourdain "à Padoue. Lettre aux Sœirs de Ste-Agnès. — L'aiibè

du grand jour qui va luire sur l'École. Le B. Jourdain à Broscia.

Il y tombe malade. — De Brescia il se rend à Paris et passe par

Mifan et Besançon. — Lettre à la B^e Diane. — Le monastère de

Ste-Agnès obtient des ^œurs de S. Sixte. — Départ de là Sœur
Cécile et de trois Religieuses pjur Bjjogne. — Fruits de l'apostolat

du B. Jourdain à Paris, — Vocations. — Guillaume PerraulL, Vin-
cent çle Beauvais, Humbert de Romans, le B. Gilles de Santarem,

Hugues de S -Cher. — Traits historiques. — Le B.,Joujrdain i;"epasse

lés tnonts^pt prêche, le carême à Bologne où il lient le^Chapitre

général. — I! repart |)Our la France et "pour l'Allemagne. Son iti-

néraire ; ses compagnons : C nrad, Provincial d'Allemagne, Frère

Henri deCologno.— Le Frère Bernard -LeB. Jourdain à Vérone où

il tqmbe ma|lade,..et à Trente d'où il écrit aux Sœurs de Ste-Agnès.
-- jEprei^ves '.(^éià Bse Diane. Jourdain lui envoie le Frèie Bernard :

Lettre à cette occasion. — Le couvent de Magdebourg. — Jourdain

et Henri de Cologne se séparent : Henri retourne à Cologne; Jour-

dain se dirige \ers Troyes. — Sa rencontre probable avec Jean le

Teu tonique. — Vocation de Walter de Meysenbourg. — Mort du

Frère Henri. — Douleur du B. Jourdain : trois lettres à ce sujet.

Récit de la mort du Frère Henri ; il api>araît à une pieuse et noble

dame ; Jourdain consolé de la môme manière. — Voyage du Bien-

heureux à Paris 1*^5

m. — Profession de Gérard de Frachet entre les mains de Jour-

dain.— Nouvelles bénédictions. Le Bienheureux en fait part à Diane.
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Frédéric H menace Bologne. Alarnnies de Jourdain qui les exprime
de Paris. *— Son opinion sur' l'empereur. — Attitude de i'Ordre à

l'égard de la mai«^0Tî^ de SoUtvbe et de la maison de France. —
Jourdain - pfend^i'la' route -de^ Bologne. Le Cha[)itre général.

— Hofforius m placé le' monastère de Ste- Agnès sous la

juridiction de l'Ordre: ' — Succès aposloli (ues de Jourdain auprès
de^ écoliers. — Mort d'Hinorius HI. — Election 'e Grégoire IX;
!^M\ estrme pourl'Ordre de S; Dominique. Départ de Jourdain pour
Rome,! -^Lettre à la B^e Diane. Trait historique concernant le

B. Jourdain à Rome, rapporté par Thomas de Cliampré. — Jour-

dain à la table du Pape. — De Rome Jourdain retourne à Paris.

(1228) 153

1]!^. ^— , [^es Chapitres généraux. Le Chapitre de 1228 ajoute

({uatre 'Provinces nouvelles aux huit Provinces déjà existantes. —
Sous ses auspices, les Frères prennent place dans la corporation des
Maîtres de l'Université de Paris, et ouvrent, à S. Jacques, des

écoles publiques. — J 'an de St-Gilles, premier Docteur : son his-

toire. — Il partage son école avec Roland de Crémone. — Vocation
de Guerric de S. Quentin. — Détails historiques. — Les écoliers et

les Maîtres attirés à l'Ordre. — Vocations soudaines et vocations

tourmentées.— ^e Frère Guerric à Bologne. — Vocation extraor-

dinaire d'un Maître devenu disciple. — Le Frère Pierre de Lucrin.
— Efiforls tentés par certains Maîtres pour empêcher leurs disciples

d'entrer dans l'Ordre. — Maître Nicolas de Saiamanq le. — Le
B. Jourdain et les écoliers Jean de Golonna et Albert de Falkenberg.

Ils entrent tous les deux dans l'Ordre. — Le Frère Albert entraîne

i^n de ses oncles : T^itieriy.^,,.— DçMfei^l^^^^^^'^^"^^ empruntés à

T[iqmas de Champré. V^Y'i^ 'V.- -^^h Vituv' I50

'Vv-^'Ititiéraire suivi par le B. Jourdain en 1229. — Conjectures.
— Explications. —'Intérêts politiques et religieux. — Jourdain à

Milan. — Etat des esprits dans cette ville. Guidotto de Capitaneis,

Docteur à T'Université de' Pàldouè' et; inquisiteur. — Le B. Guala
chargé de pacifie.r les cités italieniïes ; il prêche la guerre sainte

contre Frédéric II. — Fin de la guerre des Albigeois. — Interven-

tion de rOrdre. — Jourdain se dispose à passer en Provence. —
Ses lettres écrites lorsqu'il est encore en Italie. — Etat des es-

prits dans le midi dé la France.—Ses nouveaux triomphes à Padoue.
— Ses succès à Verceil. 7— Conversion subite de Walter d'Allema-

gne.— Vocation d'un çTerc très-versé d;ins le droit. — Lettres du
B. Jourdain au F'rère Etienne^ Provincial de Lombardie. — Jour-

dam à Montpellier. — Raisons de sa présence dans cette \ille. —
Jean de St-Gilles et Roland de Crémone à l'Université de Toulouse,

fondée par Raymond VII en vertu d'une des clauses de sa récon-

ciliation avec î'Egiise. — Le B. Jourdain se rend à Paris. 174
Ob jj^i:

VI. — Le B. Jourdain en Angleterre (1230). — Suspension des

cours de l'Université de Paris. — Causes de cette suspension. —
•.es Maîlres et les disciples disséminés en diverses contrées. — Un
grand nombre se réunissent à Oxford. — Conduite du B. Jourdain
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dan^ la,.|uj(,ie enM"^J^;Çniversilé.(^fJa CQunoane. — Il mainlieot ou-

vertes, à Parjsv les écoles de Sl-Jacques. — Gomment cette mesure

est appréciés. — Accueil empressé, du roi d'Angleterre aux Maîtres

et aux écoliers de Paris. — ^Motifs du soyage de Jourdain en An-
gleterre. —.

Développement de l'Ordre dans la Grande-Bretagne.
— Lettredu Bienheureux à Diane.-riXooalion de -Robert Bacon et de

Richard FiUacre.,— L'école Dominicaine de S. Edouard à Oxford. —
Son transfert dan^ l'ile de Ste-Ebba. — Jourdain revient à Paris

pour le Giiapitre i^énéral. — Inlerventioo du Pape dans, le démêlé

de rUniyer^s té. et d(;> la royauté. Lettre de Grégoire JX. — Rëta-

blisseiT.ent dos choses sur "l'ancien pied. — Jourdain à_Rome. -

Lettres à la Bse Diane. — Retour à Bologne. Itinéraire par Mo-
dène, Reggio, Veneil, Milan. — Plusieurs vocalions. — Maladie der

Jourdain.W Lettres à Diane. — Départ pour Paris. — La maladie

ralentit ce A'oyage. — Jourdain, n'arrive, qu'après le Chapitre géné-

ra l.rm. Il reprend, à iPariSvle couFS.rlo ses prédications.— Voca-

tion de Thomas de Champré. — Rétablissement de la sauté de

Jourdain ; i! quitte Paris; écrit à la Bse Diane.— Il se rend à Bo-

logne. — Accueil triomphal qu'il y reçoit. — Traislation des res-

tes de S. Dominique. — Conséquences de cet événement. — Puis-

sance du ministère des Frères. —Le B. Jean deVicence; résultats

merveilleux de ses prédications à Bologne. — Efforts des habitants

de cette ville pour le retenir au milieu d'eux. — Jourdain s'y op-

pose ;:sa réponse aux Bolonais. — Conversion et vocation de Jac-

(|ues Boncambio. — La correspondance du B. Jourdain dénote un

caractère de maturité. — Recrues. — Vocations d'enfants. — Voca-

tion de Pierre de Tarentaise (Innocent V). -- Jourdain reprend ses

pérégrinations périodiques. Il apjirerid. à Strasbourg, la cano-

nisation de S. Dominique. — Il revient à Paris eu i! passe l'Avenl

et l'hiver (1.235), — Il y est retenu pendant le carême (lu'il vou-

drait prêcher à Bologne. — Lettre à la Bse Diasie. — La fièvre le

^

reprend. Ses infirmités. Il perd un œil ; ses paroles à cette occa-

sion. — Mo,rt de la Bse Diane. — Jourdifin retenu à Paris pour la

célébration d'un Chapitre généralissime^ dans lequel il fait adop-

ter une d.is[)osition importante : la loi ne sera plus obligatoire sous

peine dépêché.— Il entreprend la visite des couventsde Terre-Sainte.

— Coup d'œd anticipé sur «a mort. — Sa dernière pensée sera

pour les élèves des Universités. — Se^ pressentiments sur sa fin. —
Letire à Diane. —Justification de la place donnée dans ce cha-

pitre aux relations du B. Jourdain avec la Bse Diane. — Le vrai

principe de l'œuvre du recrutement de l'Ordre, d'après Humbert d^

Romans. i-j>j .;; iS5

CHAPitRE XIl. VIE APOSTOLIQUE. — APERÇU GÉNÉRAL.

I. Les Frères primitifs'd'a-^rèsEliefinede Salagnac. — L'apos-

tohit de S. Dominique, d'après les a'tes de Bologne
,

Grérard

de FraChet, etc. — Etienne deB)urbon; son traité: De diversis

materiis prœdicabilibus. — Citations ^15

II. — La question do la forme et celle du fond. — Un double
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emploiJde' la parole: l'exposition des vérités r*évéféë§, sous^urië'^^'

forme commune; les controverses contre les iiérétrqtréïi.— iJë^''

sermon et les conférences. — .Subtilité de rhérésii\ — Là science'-

-

nécessaire au Frère-Précheiir pour défendre la \érité. — Sapientia

rerô^i -.explication de ce terme par S. Thomas.— Conditions 'ClUe-'

doit réunir la prédication commune d'après Humbe/t'de Romans'."'
— S. François et S. Dominique: caractère Sfiécial à la prédicà-'i^^;

tion de leurs Ordres ;
diflTérences. — Simplicité apostolique.— Don^^^^-

nées sur les premiers p édicateurs de l'Ordre, par Thomas de C ha iii-"-^'f.

pré ei Thierry d'Apolda.-»— Directioh imprimée par S. Dominic^ue à''-''

la m-enf>ière vénération, l r~ J^ei'! p^-^^'^V 'jvè,r:^)^<)t\^ k'jh ^ii-^g^ii'i

lll;'i4^.lG(^htinuation de l'afîôSlolat de S. Dominique dans'^'^-o^^-'
térkf^/etquantà sesdehorset quanta ses sources intimes.

—

Quant w']^^

ses tiefea?-»: le zèle du Père passe dans ses' fils; ils emploient ^léS'-^'^_

mêmes moyens <}ùe lui, et ils enfantent les mêmes œuvres:' témoi-'^^''

gnage d'Ettennj de Bourbon. — Leur apostolat prend toutes leé^*';

formes, s'attaque à toutes' les iniquités, sociales et autres, luttecon'-^'''-

tre toutes les erreurs. -—'Triomphes et souffrances'. -^ Quant à sèé^.^'^

sources intimes^ ï'ii'poslolàl de S. Dominique se continue pareille-""'

ment dans ses enfants. — La \ie intime du Père est celle de se^'-

fils; les procédés et les résultats sont semblables. -- L'existence du'''"

Frère^ Prêcheur esquissée par Etienne de Salagnaô; -^ Les faits vont'- •'

GHApiTRE^imÇ^^Ê'^osTOLiQU^r^'^MîNrl^^^

l-.«^'Laf-i)rédication est un 'art et une grâce.— Union de la haturè''J-;

et deia ghâce ; subDrdinaiiôn dé la nature à la grâce dans la prédi-'^'''^

cation. - Les fils de S. Di)minique sont apostoliques' dans lai
'-

scieiîce; simples et surnaturels dans leur éloquence. . .' ^37-'''*

-fiOOO OM'fD 6 'ihy^Bri >.0S-, ij; i,U fc';Dq ti di'iUmûm 2'jci ,b..O"rj'M

If. ^'Lfe skiut des âtdës paï la doctriné'^ èrpa'r 'la"'prédiéatTon',"'
'

fin de l'Ordre de S; Dominique. — La doctrine considérée séparé-* '' •

ment de la ])rédication. Ecrits apologétiques et polémiques.-^ Le
c()u\ent de Gradi à Viterbe. ^ Guillaume de Vade-Trossano; le

Frère Ben venutOj etc. — Nécessité de la doctrine dans la prédication.

— Place qu'occupe la coTUro\er,';e dans l'apostolat des Frères-Prê-

cheurs. — Luttes contre les hérétiques. — Les Capitouls de Tou-^

louce et Maître Roland <Ie Crémone, — F.ère Raymond de Fal-

izaire; Frère Pons de Sainl-Gille«i. — Doux autres Frères Pons dont
l'iin martyr. — Le B. Guillaume Arnauld. — Roland de Crémone,
en Italie. — F'rère ArnauM, prieur de Lyon. — (iaractère aposto-

rKjue de ces combats pour la vérité. Science et courage. — L'a

Somme du Frère Moneta. Paroles d'Innocent IV confiant la charge
d'inquisiteur à S. Pierre martyr. Traits historiques. — Les contro-

verses en Espagne. — Frère Raytnond Martini ; le Pufiio fîdei.

— Fière Paul Ghristiani ; son zèle pour la conversion des juifs;

une, de ses disputes ccmtre le rabbin Moïse. — S. Pierre martyr
et un hérétique insigne.— Le B. Jean de Salerne et le Frère Roger
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de Calca^qii, à AFJpretice.'ijiçoiaQo^j^js iqiie,;lfur prêteut ^-'éloquence et

rénergie de S/. Pieprè martyr/-— riisiïiut] de la corppai^nie des

Lauihsi,, —•, Une, Xi;ës(|ue. çie ;Taddeo (îadcij,.., — ^ I^^s^ Frères-Prè-j

Gheurs et! butte aux violence^ çlé$.iLéveljq(;U,e3;";ll^^^^

Plaisance ; S. Pierre martyr, à biorènce er^én Lômb'ardïe. — Frère

Rqji|ier,,-^ Le B.^iV.mbroise de,S^^^^ p»-) •-(•[• <^ .
• ^30

WÔif^^qù'â-PE^me 'de ^!ffe d^fëmiVé'^è

p^ression matérielle. — Garaclère'agressif de IMïërëàié ; sclri''b(ftv'

— L'Eglise lui oppose^ comme moyen extrême, l'appel aux armées
catlioliquës. — Texte du B.'H^nibélKt. '-^'^Aîbatttie 'pat^'^la guerre,

fhérésiê' n^était 'ptis-^'i'édlii'tëi -^ De^ dà i^ âystème'dti - rëpréàsiôli

régularisé et centra lis<^'enti^e f^^ rfïtfin^idyîPcynlIferoiTiairt >do'rtt' les

• F'i^èr^js-^Pfôeheui'ij'ftjr'eTrt dès'M'rS' fé^j^M#cipau*)^^age*ftj9.^^^R-igiietri>^

et "jaslk^o'V • fit-'tk'e ^ëP'- 'Imiiiarik^t ^ iFà its-dvif^(^'i^'iîq'ifès.^'^ 4]eÈifi,iih(îë

t4!es*i5eaplfisf1iî^8']^k4Wj\lifitecjf-\^.'-^ï^

Ils donnent leur^^ï^awgi^'è. Pierre d^e^' V'érohè; le B. -Arn'iiuldl' l<i

B. Barthélémy, le B. Antoine Pavonio. — Les inquisiteurs défon-

,

dent lés iriléréts du t>Wips'et çetik de rétérnité. — ' Leiirs altribu-

tlbnV'i^(^pre5siVëï?'ét-lèlilr iiiinistèrèî'dë'^pW^uasion et dé réc6ncrtlà-i

tiWJ^-^\Aj!)ôtrèè', lèk, Dominicijiin'ïi'' nte'^sont jîiges
,
c^u^'écé'idV'tttellë'^

'fjlént î'.'^t Ç^ferrfe'^'hlairïy r ;-1e B. 'Jean' dé"V]f»encé', iigi."B.- ;|çan- ' de
'Sàlerrte," pdénnfe de Bourb 'n, — "Texleldù' B;. Hàimi)e''rt.- ^' Uff tna^

iinséWt^deS' l^rères-Pj-êciiours de Clermônt? ^^-^ 'Mi^'sidq ^'déé' inquiSi-

TBiir^' t eoAv^hit^^t hôn- p'g>^' Con tivi

i

r-iiibënd^é' d^àb'ôVd'i; 'en reparer lôs' ilesa^iPes *[jar'd'k|5bstol£(t'; '-^:

IM infi't^dfe'S'J Pièri'e de Vérone, tr-iontphë "et 'écliéè' poat^l'fi^i

Tié'sie. —
: L'hérésie'' à Toulouse..—' Le^dei^hiér (les ' Comtés diEi

tôuiôuse et lés Frères-Précheurs; ,— Zèje des FVères^'PrAi'lieuhs

'fk;*iJ4'",'i{i "réfcVrtliè^ d'es' mœu^â; hoh'^ ' n\tilti§' dpie ^.dùr''ld' |iu'rerë' dp *f^

féîV'^Lébh 'zèlë' en iOrient éo'i^tVè'lé'i^cliîïlriîe'. '--'Pî^rè d'à S^iaTiné

-d>''Hhi^uès:—^;Lè^\-bnci]W'dè'N;i^^hë^.^^ tr(:ynféh^idn^''^*iiTi'det^^

vîche'Facbnléé 'par Pierre c{e Sézà^nrte.' — fces''•Fr^>rês-;Préchéu^s^

CohstHhtifiô'plé. — Leurs travaux pour l'érâipprochetnent' de«i deux
Ei,4is^^'l-'-ii^"''Fvèt^iB(^y^-è?r^P'dë' 'Bologne V
(k^ 'lÈ'Fôi, ''éént' e't'i gi^i-'—^;''Frèré GuH'feiiTne bërftarH},''pFélniëf

"^^Hélii^'-'d'Âlbyf'foiVdb' iT'i cô'ù'vferit; dans le faùboiirg de 'Pérâ'l'^
"^terrée, ses travaux, son apostolat: 950
QtJAP^ XIVi,j-3jVI^i APOSTOLIQUE- rr- LES SERJMONJSAIRK^' AU '|»0<KT

DE VUE DU FOND.

,i-J4 TH^Le ^isiijri^^tere dj^cff iPfll.cl; If^'iPTOÇfitioa.. -p-iOppjÇirtu^j^e va^-

rjiible du. mi nisljQrp' doctrinal^; |;'eru]an|iu!çjB"(dG, J"fiJp;:p/l|Ç(,^cj^ ]^!Çf>-

prjem,ent dite^ — La prédjcnti'^n au ppint de vue du fond^jj^^-^oflv

nifiée dans i^n,exemple : le i^'rèreGu lia urne Perrault. — La \er,\.n

et le savoir m5s au serxicc d(î rapostchjt.— Oin rages de Guillaume
Perrault. — S >n.dévo.u(^ai(mi a()ostol!que. -T-Huiubert de Roaiaos;
son ouvragp : De eraditione, Pra?#'fl(orM9?.>rr. Citations et ana^
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;-^lf.'>|n''t'è';'i. Albei't lé Grand;: soù'itkhé : De atte Prœdiéandt^

-Sa prédication à Rome! — Son commentaire sur S. Jean. -~

Deux recueils de sermonâ par le 13. iVl^ert. — Analyse de plusieurs

des èertiîôm contenus dahsbé:^ïè(m0d§;'^!";'7^\'^'-f ^i^i'^-''^ '^^S^

ill. — Le B. Jacques de Vôt^agmé: sé§ sler'riions. — Son'c'adrô,

sa m.étbode^.sa.scie^ace de TEcriture et,des Père.Sj simplicité de son

style et, de ses idées, purqté de,/:î^^(i.i,6,ti^.,p,t.éI(^(^if^iÏ59e^^^ son

langage.— Citations et analyses,.;g^.|j^,f.:> J, ^vH'M-ôJr^n uoi?.-^^^
>'y}r-:. /:ini'N;q!;i / .)iu'iî:'0 ivr/oin \^rj(ii(>') ,';hO!]<]o ii..i o^îL:!' '.

W^v :!Lç: procédé par images etîÇomparaisoQq: •=- IçifJQrt^BÇQ

^héoriquQ; et
;
pratique attachée à cette méthode;-- i-^i,T^?^t!B.,;d$

S. Thomas» •— Significiition donnée aux mots : comparaison ^l
histoire, exemple^ raison ne)n€Ht et autorité. -r- Jacques de Vorngine]

le B. Humbert, S.Thomas.— Ouvrages spéciaux : Jean de-GoLonna
;

son ouvrage .De virisillustribus elhnicis et clu'ùtipMé(S,;..E^{t\^nnG de
Bourbon, son ouvrage : De materiis prœdicabiUbusMu li ra/^nr^S^^

nW* r^ Caractère ;pipiix;;,e!t„!évangélique, ,cle! Ift prédication <ié§

Frères-Prècheurs.— Le B. Jourdain, Henri de Cologne.— Dévotion
au, saint Nom de Jésus : S, Pierre, martyr ; le B. Jean de Vicence,

le B, Ambroise de Sienne, Walter de Meysémbourg.— : Abus dans
la prédication ;. . les critiques.^— Accusations et diatribes,:,4©
Piéride de§fignés conl rc: les Frère3-Prêcheurs^ —; Rélutiitiofi., .i^r

Miracles. — Jeaa . de : Vicence ; ;

;,lp, •Frère, Jaçobino, jde R^ggio-j.jTTp

Piège de, Satan contre, .Jei;|Frères. ,-r- \Jn chapitre de Gérard de
Frachet ; De tentatione.^c^riositatis.— Piolongemenrt; de j'àg^

d'or,de la prédication. ^— Date des grands monument* de J'apo^i-

tolat; dominicain. r-/r;onte Religieux du cou\je;at de,- Si^i.n^

Jacijues, appelés, par la F'acuité de théologi.; ,à occv^perd^.Sjphaij'^^

di.Paris. -7- Caractère dq leur prédicalfion.-r Appréciation ridicule

des continuateurs de ï Histoire littéraire de la Fraâice. —JLa prédir
cation.de S. Thomas, -r- Texte du S. Docteur se,,rapportant aux
vues de l'Ordre sur , a, .prédication.— Le B,. Ambroise deSienne, type
complet du Frère-Précheur. — Premiers signes do décadence à la

fin du xiiie siècle, -r Le B. Humbert d'Uzès dénonce le» dévia-
tions qui commencent à se produi^re. ,— JL.e,,^B.^; Jourdain de
^^^^ Jfik)J80qB-f"0« ^Xf»BVfirt-89'i ,9^^^

CHAP. XV. - LES SERM0Ni\AIRE3 AU POINT DE VUE DE LA FORME.

1. — Les Frères-Prêcheurs, apôtres éloquents, mais hommes de
Dieu dans leur art. — L'art de bien dire n'est pas un luxe proscrit

dans rOrdre de Saint-Dominiqiie. — Le talent grandi par les cir-

constances. — Les acteurs et le di-ame du xiif siècle. — Contra-
dictions et encouragements. — Eloquence ins[)irée par le zèle. —
Etude théoriqujde la foime recommandée et cultivée. — Repro-
ches dirigés à ce sujet contre les Dominicains. — Justification par
S; Thomas.— Le genre d"élo(|iience des tils de S. Domini(jue; dif-

ûcullés de le faire revivre.— Les écrits achevés font défaut; il ne
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;res|e,q«e des ^tibauelies. * On y troavé 'Ab nmécanisme ncJe-la' cfcm-

positiOQvmais on' n'y peut cliercher unb inspiration littéraire-, i--

Répertoiies. Ils sUpiiosent un travail personnel d'où jaillira, la vie,

le uiouvenient, le coloria.— Les sermons écrits: en latin,-et prècti^s

en langue vulgaire — L'intelligibilité et l'inspiration, la siinpHcité

et l'aui>térilédanS' la tornie. — Dérog'itiun vers la fin duxiii^ siècle,

4 l'usage du latin pour les sermons; écrijU-'-iEckharby en' Altiemagne;

. i^iiEs^ .-it)iuf.(iaiûi ÛQ i^kèGi, enltalië^iuitin <^-^-\iiJi^c .f 'i.
. h-^^j ; io;i3€&

.io^l• Mi ?,,, '.,;.iK:l'i '.;^,>;^i'j;:'>'i'<i h'^b f^'Mi ,s fj
J -7- „" fi S'i hnoo^ir; :.

, II. — Langage de Ihistoire sur la question 4^ la. forme : Etienne

de Salagnac et Gérard de Frachet. — Les ,.chroniti.ues offrent

'plutùt des indices que des témoignages explicites. —-. Le terme de

gfa^iqfiis pxœdkator,; .sa signification, ;— ^^utres. quuldlications fa-

.iïiiiiçr'^3 a_iix chroniqueurs de l''é|),9.que.J.,r L éjoq.uence diébo.rdest^ns

%fhév de garder
;

un rang s^b9j;d<)jng4'. ^— .%§[i^^M>|^.f^ ppr|,icyliers

'j^jxUa.^mon,trer,à'Lqq4VT^-'.aMjh^^ ''—
^0ûvfiKJ^r an'n ^J ^^^

^a Itl. '^î!ié' VÔÎe de ^rà gt^riide ëloquênCéf'dbmlftî^aitiiè^^'^^^

par la' faveur des pëiiptek. — Àiciueil enthousiaste fait à 'la'pat-qle

du Frère Henri de Cologne par les écal ers de. Paris : témoignage

l|uB. Jourdain; portiait'i^u'il trace '(le Henri. ^4^'^ J^^^

%èè^Hriomphes bf àloii-es ' précédeihm'ètît- rilcôln[%s';''*'^^es qualités

comme orateur déciites par Géra:d de Frachet et Thieny
d'Apolda. — Texte du B. Jourdain sur l'excellence de la parole di-

vine et sur la sainte ivresse qu'elle est appelée à produire.— Succès

du Bienheureux en Italie, en France, en Angleterre, — et de ses fils

eïi Lombardie, en Toscane et dans les Marches. — Le B. Jean de

Vicence à Bologne, à Padoue, etc. — Témoiguage du Provincial de

Lombardie, le Frère Etienne. — S. Pieire martyr; ses triomphes

apostoliques. — Action j)rodigieuse des Frères Moneta, Roland de

Crémone, Guala, Jean de Salerne, Barthélémy de Bragance, etc. —
Le B. Ambroise de Sienne; sa partie de feu; les fruits qu'elle

produit.— Résumé. — L'éloquence révélée par ses effets.— Objec-

tion. — Réponse. — Texte de S. Augustin; application qu'en fait

S. Thomas contre les détracteurs de son Ordre. . . . 303

CHAP. XVL — DOCTRINE DE l'ordre SUR LA PRÉDICATION.

I. — Auteurs, dominicains du xiii^ siècle qui ont écrit des ou-
vrages spéciaux sur la prédication. — Coup d'oeil d'ensemble sur

kuis théories. — Résumé de ce qui a déjà été dit; cadre de ce qui

est à dire, emprunté au traité du B Humbert : De eruditione Prœ-
dicatorum. — La prédication est une grâce qu'il faut mériter, et un

art qu'il faut cultiver 3S^

II. — La grâce, principe de la force persuasive du prédicateur.

— Textes d'Albert le Grand, de S. Thomas, de Humbert de Ro-
mans.— La grâce appelle la coopération : coopération de l'esprit,

ou étude du fond et de la forme ; coopération, plus essentielle encore,

de l'homme intérieur et surnaturel.— Textes de Humbert de Romans
et de Guillaume Perrault. 3M
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III. — La coopération de l'esprit. -*i- L'effort humain , l'exerci^îe

des facultés naturelles.— Textes de Humbert.— L'étude du fônd.'4-

L'éloquence pécheresse et la rusticité. -r- Le F rèro-Prôeheur rf^a

pas à redouter la première, ni à se réfugier dans la seconde. —
Texte de S. Thomas. —- Programme tracé par l'Ange de l'école

et le B. Humbert.— Champ ouvert à l'activité de l'esprit.— Sources
de la prédication : la science des Ecritures et de- -la i lihéo'togie,' au
premier rang; les sciences naturelles, y comprit' la" philofeophie^,

au second rang.— La science des préceptes de l'Eglise, o,u le droit

canon, et la science historique.— La théologie mystique et ^la

science expérimentale des rapports de Dieu et des âmes'.— Enfin la

science de discrétion. ^- Tout cela h'est pas eucdrë la: science' de
l'Apôtre.— Il faut de plus Tharmoriie qui ente sur un ri.ême trorife

ces rameaux séparés et les \'empl,t d'une même sévé— Ce sera

l'œuvre de l'Esprit-Saint. — Texte du B. Huttibert.'"— 'Elévation lie

\-iies et sens pratique. —Conseils du B. Humbert' aux ptédicateiirs.

— La question de la fiyrrae. — Préceptes du B. Humbert. ^ Se
dépouiller dans le styfè de tous les (jéfauts capables de compro-
mettre le succès de l'Evangile; ne pas se préoccuper de la forme
aux dépens du f(md ; la simplicité dans les idées et. dans l'exprès-

/'v.'n'V '* '.,!^;..' "in I.Ki'-O i/.q i^'jJi'iyob liJOJfcî-iD Ot/iiTiua

,in\y\isol M j/bt>.t/-oT — .BbioqA'i'

— .DiUL' iLi ; tiv J}4.. ') niio'up ôar;9'17t oJllIfig ni •UJêîOOIIiV"

'ib J9 — ,9!')'>J'>i:4f'Aii9 .ouflsri njj ,oiîbj1 n^» lusiumimUiiib

aii'Â .a &d—' i/i>otrfn<ib J'j ensof.oT no ,9iin.Gdino'J sa

.u Ifiioni/'»'"^ '' ~^.. . ..iiyï — '''^ ;9iJob(>H é \onaolo9 ^q-juvoi^

è'jdqnioii' Jinm orun'i onnoiJH oiéiH oUoibicdmoj'

r^b bu- .i.iU. c/nWA r-.dh Ocu.i^iboiq noiioA — .J!8upilo>îeqqtj

— .Or ifl bb ^.iisièilntjQ /MnsJcS ei) aa'jl ^bIbijO .enonuèiO

9li9JJi ^ei ;ubt 9b yl viiiq La ; oiinyiè ob eëio'idniA .8 oJ

-o'ilôu — .':.j-^i\e tQc -iBq Hbih-/h'\ ganeijpolô'J™ .hmuèh^ — Jiiiboiq

Jiyi'no'np « )iJfioii(}qii. ;niJsD)2uÀ .8 éb o.1/9T--~ .Oénoqôfl — .aoU

^&til '»ib'iO nv oJOb'jJëbcel -BraodT .^

.KoiTADioàflq AJ RJ^ a/iirr -Tr/iiiTDoa — .l^X AkMô

-uo 89b Jixo^ Jno iup sloéi?. ^iiix «b. èfiiBoiairaob.éùué]'

TUè 9!dm9sn9'b li'jvb quoO — .noijftoibëiq b! 'iiiè xuahtiqc c'juhi/

ii.ip 90 9b GibfiD ;Jib oJy .t';^9b b iup 09 ob o^iuèbH — .e.3i'ioèdJ «.u)!

" v,0\ \uoi\iV4- v^ ;(\ : j'jodmuH 9 ub àtis'iJ un èJnuiqmo ^giib « Je»

nu .19 .i9Ji'i9(n '^ '•" • •'
'

• '•" ' • "V'* ••.;f>*-j fij — .iAunoSryMb

«11».^; ., ijkuo tofilirup jifi

-.lugJsDibëiq nb 97is£u3'i9q 99101 bI sb sqioni-îq -^i

-oH 9b JiodmuH ob ^snnjoiiT .? 9b .bneiD kb ëuJxdT -

'ob Js b

'lijjj,;;::
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TOME III.

GHAP. XVIII. — LE GOUVERNEMENT DE l'oRDRE. — VUE DEN-
SEMBLE.

Les législations religieuses. — Intérêt qu'offre leur étude. —
Leur base commune, — Chaque famille i eligieuse a ses lois organi-
ques, ses Règles ou Constitutions. — La légisiation dominicaine,
mélan.e de choses anciennes et (le choses nouvelles. — 11 reste à
dire quel était le moteur de ces éléments combinés, à parliT du
gouvernement de l'Ordre^, étudié dans ses lignes principales
d'abord, puis dans ses applications I

I. — Le sacrifice de l'obéissance^ loi fondamentale et commune.
— Vaiiété dans l'organisaliàn du pouvoir chargé de requérir ce

sacrifice. — Rapports entre •kj monarchie chrétienne du moyen
âge et le gouvernement des Frères-Prècheurs. — L'autorilé d'un
seul : le Maitre général. — Les Provinciaux. — Les Prieurs con-
ventuels. — Le rôle intermittent des assemblées ; Chapitres géné-
raux, provinciaux, conventuels. — Le di oit de suffrage à plusieurs
degrés : élection des Prieurs, des Pro\inciaux, du Maître général.

—Accord de la liberté et de l'autorité : la faculté d'élire et la sanc-
tion libre et indépendante de? suj)érieurs majeurs qui seule donne
l'autorité. — Latitude négative par rapport aux élections, altribuée
aux Provinciaux et aux Ma1tres.de l'Ordre; ces derniers peuvent sus-
pendre le mécanisme électoral. — Perpéluité attachée à la charge
de Maître général : avantages de celle perpétuité. — Les Provin-
ciaux révocables. — Les Papes fortifiant et grandissant l'autorité

suprême de l'Ordre. — Cette autorité faisant contre-poids aux ins-
titutions qui sont à la base. — Un texte du Chapitre de I606. —
Définiti( n de la monarchie par Albert le Grand. — Pouvoir su-

P'-ê'^.e, perpétuel, dictatorial s'il le faut, du Maître Général, mais
non absolu : il y a le contrôle intermittent des Chapitres. —
Les successeurs de S. Dominique usent de leur droit souverain :

élections suspendues. -- Les Cliapitres provinciaux et généraux :

leurs attributions administratives, executives, législatives. — Les
déclarations des Chapitres généraux, source de la jurisprudence et

complément des Constitutions. —Histoire de la législatmndes Frè-
res-Prêcheurs. — Principes qui président à son développement et

en fournissent la clef. -- La règle de S. Augustin et les Consti-
tutions

,
éléments stables des institutions dominicaines.— L'autorité du Chapitre général ; elle est législative, mais
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non constituante. — Ses ordonnances représentent l'élément mo-
bile de la législation dominicaine. — Les Chapitres généralissimes:

leur pouvoir cjnstituant. — L'autorité constituante également at

tribuée à trois Ciiapitres généraux se succédant sans interruption.

— Raison de cette attribution. — Il n'y a eu que deux Ciiapitres

généralissimes : 1228 et 1236. — Innovation faite par le Chapitre

de 1236.— Perfectionnement des Constitutions ébauchées àProuille.

Elles sont revisées et coordonnées par S. Raymond de Pegnafort
;

adoptées par trois Chapitres successifs (1239-1241). — Terme de l'en-

fantement législatif 4
11. — Physionomie des Chapitres annuels de l'ère primitive. —

Grâce à leur concours, le gouvernement peut déployer deux qua-
lités : une vigilance jalouse et une vigueur indomptable. — Re-
tentissement populaire d'un Chapitre général ou même provincial.
— Le public s'y intéresse de deux manières : la prière et l'au-

mône.— Le Saint-Siège encourage par des indulgences le concours
charitable des peuples. Un trait de cette religieuse sympathie :

Guy Foulquiès, pape sous le nom de Clément IV ; vision ae sa

sœur, la dame de ïarascon — Les rois, les seigneurs, les évo-
ques, les deux clergés, les bourgeois venant en aide aux Chapitres
dans leurs besoins temporels. — Divers exemples de cette muni-
ficence à l'égard des Chapitres généraux et provinciaux. — Nombre
considérable de Religieux assistant à ces Chapitres. — Ces convo-
cations sont un principe de vie et d'émulation pour les intelli-

gences. — Puissance de propagation des choses de l'esprit au
xiiip siècle. — L'architecture, la poésie, la science. — Puissance
d'attraction et d'expansion exercée par la France; l'Université de
Paris. — L'unité de la République chrétienne, l'esprit voyageur du
temps et son énergie patiente suppléant aux moyens modernes de
communication ; les foires pour le commerce mercantile; les Con-
ciles, les Universités, les Chapitres des Ordres religieux, pour le

commerce de l'esprit. — Le rôlp des Chapitres de l'Ordre de
S. Dominique en particulier, comme moyen de contact offert aux
esprits, et de circulation aux découvertes de l'intelligence. — Le
monde et lEglise en rapport avec les réunions capitulaires. !•!

m. — Peinture des Chapitres généraux et provinciaux, d'après

les Constitutions primitives, et un directoire retouché vers la fin du
xiiie siècle. — Arrivée des Religieux au Chapitre. — Sévérité à

l'égard des Frères qui se seraient présentés sans qualité ou sans
permission. — Quels sont les Religieux ayant titre ou qualité pour
prendre part ou assister au Chapitre ; et quel peut être leur nom-
bre. — Les préliminaires du Chapitre. — L'ouverture des sessions
— Les délibérations et les travaux capitulaires. — Clôture du Cha
pitre, et mesures prises pour la communication des actes capitu -

laires à chaque province ou à chaque couvent 1^41

CIIAP. XVIII. — LE GOUVERNEMENT DE l' ORDRE. — DISCIPLINE
MONASTIQUE ET RELIGIEUSE.

1. — Le gouvernement de l'Ordre peut être étudié au triple point

T. IV. 35
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de vue de l'élément religieux et "monastique, de l'élément scolaire,

et de l'élément apostolique. — Discipline monastique et relieieuse.

— Eu égard à ce qui a déjà été dit, on se borne ici à quelques re-

marques et à un petit nomljre de questions spéciales. — Contraste

entre les grandeurs de l'Ordre dominicain, et le soin minutieux de
son gouvernement par rapport aux plus minimes détails de l'Ob-

servance. — L'importance attachée aux menus détails n'empêche
pas les Chapitres de conduire de front des œuvres d'ensemble
considérables : l'élabomtion des Constitutions, la correction des

Bibles, et la liturgie dominicaine, œuvre du B. Humbert de Ro-
mans 41

II.— L'action disciplinaire quant aux vœ,ux de religion. — Le
vœu de pauvreté. — Premiers germes de déviation. — Rien de plus

pur que le point de départ. — Les données précédemment fournies

confirmées par de nouveaux détails. — Le Frère Barthélémy et sa

Bible.— Pauvreté du couvent; pauvreté des objets : limites du tien et

du mien quant à l'usage individuel. — Texte de Gérard de Fra-
chet. — Rigueur du B. Réginald envers un Frère délinquant. — Les

Papes recommandent les Frères à cause de leur pauvreté. — Cette

fidélité à la pauvreté ne paraît pas s'affaiblir après le B. Jourdain.
— Un trait historique rapporté par Humbert de Romans. — Le
B. Albert le Grand : ses actes, ses circulaires et ses ordonnances.
— Autorisation des dépôts en espèces monnayées :^légalité, raison,

nature, objet de cette autorisation. — Traits historiques. — Incon-
vénients de ces dépôts d'argent. — La vigilance de l'autorité les

neutralise. — Relâchement de la vigilance et ses effets. — Agonie
de la vie régulière au point de vue de la pauvreté.— La réparation

suit de près. — Lettre du B. Jean-Dominique à ses Religieux.

—

Enseignement qui résulte de l'exposé de ces trois phases de la

pauvreté religieuse : ferveur primitive, décadence, restaura-

tion 47

111. — L'obéissance religieuse.— Force et douceur dans le gou-
vernement. — La Règle de S. Augustin.— Le caractère de l'Ordre.

— L'esprit suave et fort de S. Dominique passe à ses enfants. —
Le B. Jourdain. — Commentaire du B. Humbert sur la Règle : il

expose cette alliance de la douceur et de la force. — Les idées

d'un Prieur allemand.— La force à l'œuvre : Chapitre des coulpes
;

peines contre des fragilités sans faute morale. — Texte des Consti-

tutions. — Salutaires effets de ces rigueurs. — Traits historiques.

— Texte de Vincent de Beauvais.— Pouvoir répressif et judiciaire.

— Des Chapitres généraux et provinciaux.— Traits historiques. —
La justice des Chapitres avait un moyen autre que les pénalités

pour consolider l'autorité : le pouvoir de révoquer les Provinciaux

ou les Prieurs. — Avantages de ce pouvoir et de son exercice.

— Durée du régime qui vient d'être exposé. ... . OO

r



i'ABLK AiNALYTIQUE. 547

CHAl\ XIX.— LE GOUVERNEMENT DE l'oRDRE.
DISCIPLINE SCOLAIRE.

\. — Vigilance du gouvernement de l'Ordre par rapport aux

écoles dominicaines. — Trois sortes d'études : les études conven-
tuelles, les études provinciales, les études générales. — Les études

conventuelles : leur raison d'être ; leur organisation ; leur fonc-

tionnement.— Les études provinciales : circonstances qui les firent

naître; leur origine; leur organisation. — Le Studium générale. —
Ce qu'il fut dès l'origine. — Le couvent de Saint-Jacques à

Paris
' OO

11. — Extension des études générales : Bologne, Oxford, Mont-
pellier^ Cologne. — Nouveaux règlements. •— Commission instituée

à cet effet : les Frères Bonhomme, Florent, Pierre de Tarentaise,

Albert le Grand, S. Thomas. — Leurs travaux. — Le Chapitre de
Valenciennes. — Création de deux foyers nouveaux par les Cha-
pitres de 1290 et 1293 : l'un pour la Province romaine, l'autre pour
l'Espagne. — Eclat de l'école dominicaine de Paris. — Les Maîtres

en théologie : considération qui s'attachait à ce titre : sa significa-

tion au xiii^ siècle. — Sollicitude des Papes à cet égard. — Paroles

d'Innocent III. — Les Maîtres dans l'Ordre de Saint-Dominique. —
Leurs prérogatives au dehors: aucune immunité dans l'Ordre. —
Sollicitude des Maîtres et des Chapitres généraux pour le choix des

sujets destinés à occuper les chaires de Saint-Jacques. . lOO

111.— Mœurs scolaires.— Elles sont pieusement exposées dans la

FiedelaBse Christine de Stumbelen, écrite parle Frère Pierre de

Dacie. — Kap|)orts des Frères et de la vierge de Stumbelen. —
Histoire de Pierre de Dacie. — Etals de services qui conduisaient

au magistère de la science. — Béranger de Landorre. ~ Ré-
sumé lOO

IV. — Quelques détails qui achèvent de faire connaître la sol-

licitude du gouvernement de l'Ordre pour les études. — Les Cha-
pitres généraux surveillant la discipline et poussant à tous les

progrès. — Leur action, dans ce but, sur les Lecteurs, sur les

Prieurs, sur les Visiteurs, sur les Provinces.— Le zèle de la science

et de la perfection religieuse — Les études profanes ; la culture de

la philosophie et des saintes Ecritures.— Ordinations relatives aux
Bibles et au Lecteur biblique.— Attachement à la tradition et res-

pect de l'autorité. — Un texte du Chapitre de 1244. — Travaux
élaborés pendant la période primitive. — Correction des Bibles

décrétée par le Chapitre de 1236 : le B. Jourdain et Hugues de

Saint- Cher. — La correction de S. Jacques et celle de Sens. —
Concordances : les grandes concordances et les concordances an-

glicanes. — La culture des langues arabe, hébraïque et grecque, et

des idiomes barbares. — Travaux polémiques. — Traduction

d'Aristote par le Frère Guillaume de Morbeka. . . . 1^5
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CHAP. XX. — GOUVERNEMENT DE l'oRDRE. — VIE APOSTOLIQUE.

I. — La reine de Géorgie, Résudès; le pape Grégoire IX et les

Frères-Prêclieurs.— Impulsion donnée par le Saint-Siège, conjoin-

tement avec le gouvernement ordinaire des Frères-Piècheurs, aux

œuvres de l'apostolat. — Tâche compliquée qu'impose au Maître

général et aux Chapitres le rôle actif de l'Ordre. — La délimitation

des Provinces inspirée par di^s vues apostoliques. — La fondation

des couvents : système qui i)réside aux fondations et à leur déve-

loppement.— Les petits et les grands couvents. — Témoignage de

SaJimbene. — Coup d'œil sur l'Ordre de Saint-François. — Les

spirituels et les conventuels. — S. Bonaventure, apologiste des

grands couvents, — Les deux Ordres de Saint-Dominique et de
Saint-François : leur apostolat dans les villes importantes et dans

les campagnes 133

II. — Issues ouvertes au zèle apostolique, d'après S. Thomas.

—

La prédication proprement dite. — Sens donné à cette expression.

— Textes de S. Thomas et du B. Humbert. — Les conditions sur-

naturelles et vraiment apostoliques de la prédication, d'après les

actes des Chapitres généraux.— Texte des Constitutions. — Solli-

citude de l'Ordre pour le choix des prédicateurs : les candidats
;

examens et enquêtes. - Texte d'un Chapitre général.— Efforts des

supérieurs pour façonner des prédicateurs. —La mission de l'Ordre

considérée dans son étendue 139

III. — Trois branches du ministère apostolique des Frères-

Prêcheurs : l'Inquisition, la Croisade, les Missions lointaines. —
L'Inquisition. — Puissance désastreuse de l'hérésie au xiiie siècle.

— Vigilance de l'Eglise. — Mesures protectrices et répressives

ordonnées par le quatrième Concile de Latran. — Ouvriers insuffi-

sants. — Lettre d'Innocent III.— Mission providentielle des Frères-

Prêcheurs. - Paroles d'Honorius III. — Duel entre l'hérésie et

l'Ordre.—Les Dominicains plus apôtres que juges.— Lettre d'Hono-

rius III et de Grégoire IX.— Intermédiaires entre la puissance ecclé-

siastique et la puissance civile, les Frères-Prêcheurs n'ont pas reculé

devant l'emploi des moyens coercitifs.— Même en cela, ils étaient

apôtres. — Lettre des cardinaux aux Frères^Prêcheurs. — Les
ressources de l'apostolat contre les hérétiques : les larmes, la prière,

la pénitence, la prédication^, la lutte corps à corps, enfin l'intimi-

dation. — Ces conditions apostoliques indiquées dans une lettre de

Grégoire IX. — La mission des Dominicains reconnue par la

puissance temporelle.— Diplôme de Frédéric IL— En 1232, lEglise

romaine confie aux Provinciaux le droit d'institution ou de révo-

cation des inquisiteurs de leur ressort.— Zèle des Chapitres géné-
raux et provinciaux 1-14'

IV. — La Croisade, autre œuvre défensive. — Champ qu'elle

ouvre au zèle apostolique. — Les barbares et le monde chrétien.

—

Croisade contre les Sarrasins.— Les Tartares. — Défense de l'Etat
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chrétien. — Querel!e du sacerdoce et de l'empire. — Mission des

Frères-Frèclieurs. — Puissance que la Croisade mettait aux mains
du Vicaire de Jésus-Christ. — Appels des Pontiies romains aux
Frères-Prècheurs. — Caractère et etïicacité de l'apostolat des

Frères-Prêcheurs dans cet ordre de choses. — Les Frères-Mineurs
et les Frères-l'rècheurs députés au grand Kan par Innocent IV.—
Sous rinlluence des Religieux, la lutte se change en une œuvre de

paix et de ciNiiisation chrétienne S5îJ

V. — Les Missions lointaines. — Deux conditions nécessaires à

la prospérité des missions : le zèle des ouvriers et le nombre. —
Dès sa naissance, l'Ordre de S. Dominique a le zèle ; le nombre lui

vient plus tard — Attente et espérance de lointaines conquêtes.
— Par la constitution géoizraphique de ses Provinces, l'Ordre pose
des jalons. — Esprit de suite qui préside à ces approches vers un
monde lointain. — Bases d'opérations choisies pour un apostolat

dont rien n'égale la grandeur. — Les Provinces de Hongrie, de
Dacie, de Pologne, de Grèce, de Terre-Sainte et d'Espagne. — La
congrégation des Frères-Pérégrinants. — Concours de l'Ordre en-
tier. — Emulation entre -les supérieurs et les inférieurs. — Le
B. Jourdain et le Frère Pierre de Reims. — Apostolat en Egypte,
( n Chaldée, en Arménie, en Géorgie. — Conversion du patriarche
des Nestoriens et de celui des Jacobites. — Entreprises plus loin-

laines — Exemple donné par la Province de Hongrie. — Voyages
en Tartarie : les Frères Simon de St-Quentin, Ascelin et André
de Lonjumeau. — Pérégrinations du Frère Richard. — Age adulte

des missions à la mort du B. Jourdain. — Zèle de S. Raymond de
Pegnafort pour les missions en général, pour la conversion des Sar-
rasins en particulier. — Hommage que lui rend Humbert de Ro-
mans. — Un monument de sa sollicitude pour les missions. —
Jean le Teutonique succède à S. Raymond. — Relation du Frère
Pierre, Prieur de Poroch. — Légions de martyrs. — Etendue de cet

apostolat, à la veille du gouvernement de Humbert de Romans. —
Un document pontifical de 4 254. — Appel du Pape à un Chapitre
général, connu dans l'histoire sous le nom de Chapitre des larmes.
— Le B. Hunibert à la tête de l'Ordre. — Ses saintes impatiences au
sujet des missions lointaines, et ses appels pressants. — Résultats.
— Etude des langues. — Le Frère Raymond Martin. — Les mis-
sions lontaines atteignent leur maximum d'éclat et de prospé-
rité. .....' 150

VI. — Les affaires de l'Eglise. — Dévouement des Frères-
Prêcheurs pour le service de l'Eglise et sollicitude des Pontifes ro-
mains pour l'Ordre. — Textes et faits. — Enumération de quel-
ques-unes des œuvres capitales pour lesquelles le Saint-Siège
(lemando le concours de l'Ordre. — Spontanéité et répugnance des
Frères-Prêcheurs par rapport aux différentes commissions dont les

charge le Siège apostolique. — Explication. — Visites des couvents
et monastères par les Frères-Prêcheurs 17î^

%'ll. — L'Ordre de S, Dominique dans ses rapports gracieux
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avec les autres Ordres religieux. — Amour de S. Dominique pour

toutes les familles religieuses. Marques de sympathie échangées

entre les Frères-Prêcheurs et l'Ordre de Cîteaux. — Texte d'Albert

le Grand. — Autres marques de bienveillance. — Les Frères-Mi-

neurs et les Frères-PrèrJieurs. — Le Chapitre général de 1234 —
Recommandation du B. Humbert. — Le Chapitre de 1244. —
Exhortations des Maîtres généraux. — Jean le Teutonique. — Plu-

sieurs textes de Humbert de Romans, — S. Bonavenlure et S. Tho-

mas. — Jean de Parme et Humbert de Romans : leur lettre col-

lective à leurs Ordres lO^

^iHAP. XXL — LES PRIVILÈGES. — LETTRES A CE SUJET.

i. — Le Privilège : expression de la souveraineté universelle du
Pontife romain et couronnement des institutions dominicaines. —
L'exemption, objet de vives attaques. — La question des immu-
nités au deuxième Concile de Lyon, et au Concile de Vienne.—Deux
mémoires remarquables sur cette question : citations. — Utilité

(ie l'exemption pour les Ordres religieux en particulier, et pour

l'Eglise vu général. — Développement de l'exemption à l'époque

où apparaissent les deux Ordres de S. Dominique et de S. Fran-

çois. — Variétés dans l'origine, la nature, l'étendue des privilèges

monastiques.— Principe uniforme qui se dégage de cette diversité.

— L'ère des confédérations monastiques. — L'exemption se géné-

ralise. — La nature même de l'Ordre de S. Dominique demande
qu'il, soit placé sous la main du Pontife universel et soustrait à

toute autre juridiction. — Autonomie complète des Dominicains

au point de vue du gouvernement intérieur. — Privilèges très-

amples qui leur furent accordés quant au ministère des âmes. —
La mission du Frère-Prêcheur exposée par Honorius HL — Com-
ment et par qui il était investi de cett':; mission.— Droit des Frères-

Prêcheurs d'enseigner dans les Universités : droit acquis, puis

contesté, enfm confirmé par le Pape. — Les privilèges des Men-
diants ne se codifient que peu à peu. — Période de forma-

tion. ...-..., lOS

11. — Modifications que le rôle considérable des deux Ordres de

S. François et de S. Dominique apporte à l'exercice du ministère

des âmes. — Grâces prodiguées par l'Eglise et sympathies très-

prononcées des peuples et du clergé. — La bienveillance du S. Siège

prend un caractère plus signalé du temps de Jean le Teutonique. —
Le parti gibelin en Italie, son hostilité

;
jalousie des clercs en

France et ailleurs, à l'égard des Ordres mendiants : point de départ

(Tune dispute mémorable. — Exposé du débat. —• L'histoire de

l'Ordre va se confondre totalement avec celle de la souveraineté

juridictionnelle du Pontife romain. — Crédit acquis par l'Ordre de

S. Dominique et par celui de S. François, sujet d'ombrage. — Le

cardinal cistercien Conrad de Zsehringen, légat en Allemagne,

impose silence aux murmures. (1222.) — Faveur croissante des

Frères auprès des peuples.—Boutade de Matthieu Paris.—Confiance
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et bienveillance du Pape à l'égard des Frères. — Privilèges très-

amples accordés par Grégoire IX à Jean le Teutonique. — Les
Papes, ses successeurs, témoignent de la même bienveillance. —
L'orage s'amoncelle. — A quelle occasion il éclate. — L'autorité et

la sainteté, critérium de l'historien dans l'élude de cette célèbre dis-

pute. ~ Les Ordres mendiants ont pour eux l'autorité et la sain-

teté : leur cause commune avec les Papes et la sainteté de
S. Thomas, de S. Bonaventure, duB. Albert le Grand, etc. — Les
adversaires n'ont, de leur côté, ni l'autorité ni la sainteté : Guil-
laume de S. Amour et Eudes de Douai, etc. — Guillaume de S.

Amour personnellement condamné par le Pape Alexandre IV et

condamné dans les sectaires qui constituent sa postérité. 207
III. — Les docteurs de l'Université alarmés de l'influence crois-

sante des Religieux.— Détermination qu'ils prennent en 1252, dans
le but d'anéantir cette influence. — Préjudice causé par cettedéter-
mination à rOrdrede S.Dominique.—Coup d'œil rétrospectif.— Pos-
session des Dominicains comme docteurs de l'Université.— Leur
concurrence redoutée. On tend à la supprimer. — Le dissenti-

ment dégénère en querelle (1253). — Situation de l'Ordre dans
l'enseignement doctrinal à cette époque. — Incident d'où jaillit

l'étincelle. — Démêlés entre les Dominicains et les docteurs de
l'Université ausujetdecet incident.— Les Dominicains portent leur

cause aux pieds du S. Siège. — Ils^ sont excommuniés par l'Uni-

versité de Paris. - Nouveau recours au Pape. — Jugement d'In-

nocent IV remettant les choses en l'état. — Les Maîtres de l'Uni-

versité s'en prennent à l'autorité du Vicaire de Jésus-Christ.-— Le
débat aura deux périodes. — Résumé, par Thomas de Champré, de
la procédure correspondant au Pontificat d'Innocent IV. 2*^*%

IV. — Caractère envenimé que prend la lutte. — Motif vrai de
la dispute, d'après Alexandre IV, Humbert de Romans et Thomas
de Champré. — Prétentions de l'Université. — Esprit de concilia-

tion d'une part; guerre d'extermination de l'autre. — Guillaume
de S. Amour. Réfutation. — Prédicateurs et poètes satiriques prê-
tant main-forte à Maître Guillaume. — Le chancelier Philippe de
Grèves et les prédications de Henri le Teutonique. — L'efferves-

cence des esprits. — Outrage fait à S. Thomas par le bedeau
Guillot : réparation exigée par Alexandre IV. — Diatribes des
prédicateurs et du poêle Rutebeuf contre S. Louis, coupable d'atta-

chement aux Frères-Prêcheurs.—L'influence qu'exercent les Domi-
nicains sur le roi, taxée de péché mortel. — Voies de fait ajoutées

au scandale des paroles. — L'agitation gagne les provinces. —
Détails historiques. — Activité de l'Université contre les Frères. —
Innocent IV, après avoir résisté à l'Université, accorde à ses ins-

tances un arrêt qui porte un coup mortel au ministère apostolique

des Religieux ^30

\. — Les rivalités, quant au ministère, fournissent des alliés

aux docteurs de Paris. — Etat moral des deux clergés. — Détails

empruntés à Hugues de S. Cher, à Albert le Grand, à Guillaume
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Perrault. — Un monastère de femmes en Normandie. — Complai-
sances de l'Eglise romaine pour des Ordres tels que les Frères-

Mineurs et les Frères-Prêcheurs. — Témoignage de Thumas-
sin. — Toutes les jalousies se coalisent. — Matthieu Paris :

son dossier contre les Dominicains — Complicité du moine
anglais et de Guillaume de S. Amour. — Ils se partagent les

rôles ^47

W.— Le canon duiv« Concile de Latran : Omnis utriiisque sexus.

— Controverse? auxquelles ce canon donne lieu. — Exposé histo-

rique de la question. — Le sacerdoce paroissial avant l'extension

des deux Ordres de S. François et de S. Dominique. — Sens donné
au Concile de Latran par la majorité des théologiens. — Empire
de cette interprétation. — Les actes synodaux de l'église de Sis-

teron, rédigés par le Frère Chabertd'Aiguebelie et le Frère Pierre de
Rossât. — L'autorité supérieure et universelle du Pape. — Prin-

cipes émanés de l'école de Guillaume de S. Amour, et de la cabale

de Matthieu Paris. — Réfutation. — Esprit de condescendance
dont font preuve les Ordres mendiants. — Extravagances des

adversaires des Religieux, dans la question des pouvoirs de con-
fesser. — Réponse des Réguliers à ceux qui font du Concile de

Latran une arme contre leur aposl^olat. — Textes de Humbert de

Romans et de S. Bonaventure. —Le droit strict et la loi supérieure

de la paix et de la charité. — L'immunité romaine, indispensable

aux Ordres actifs '^57

Vil.—InnocentlV et les Frères-Prêcheurs.— Après avoir comblé
l'Ordre d'éloges et de faveurs. Innocent IV lui retire la plupart de
ses privilèges par la Bulle Etsi animarum.— L'apostolat desOî'dres
mendiants soumis au bon plaisir du clergé paroissial. — Coup
terrible porté au ministère des Mendiants. Emoi causé par la déci-

sion pontificale. Consternation des uns^ triomphe des auties. —
Moyens mis en œuvre par les Frères pour conjurer l'orage. — Le
Frère Fernand, du couvent de Palencia.—Coup de la Providence.

—

Mort d'Innocent IV. — Alexandre IV, qui lui succède, révoque la

Bulle Etsi animarum. Réflexions 905

CHAP. XXII. — LES PRIVILEGES. — SECONDE PHASE DE LA

LUTTE.

I. — La Bulle Etsi animarum, simple retrait d'une faveur. —
Alexandre IV va prononce^ un jugement dans la cause des docteurs
de Paris. — Ses procédés préparatoires. — La Constitution

Quasi lignum vitœ. — Les Frères-Prêcheurs rétablis dans leurs

chaires. — Insoumission. — La crise va s'étendre à l'Eglise. — La
souveraineté pontificale et la puissance séculière. — Nature des deux
puissances et leurs attributions dans cette question des écoles.— La
révolte des Maîtres de Paris contre la Constitution Quasi liquuni

vitœ. — S. Thomas qualifie cette révolte d'hérétique. . .
"$7"^

II. — Tactique de l'Université de Paris pour échapper aux con-
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séquences de la Constitution d'Alexandre IV. — Exposé, explication,

réfutation de cette tactique. — Le Pape ne se laisse pas abuser par

lesdocteurs de Paris.— Sa conduite énergique et indignée.— L'étal

des esprits peint par Humber! de Romans. — Bref d'Alexandre IV
à l'évèque de Paris. — 11 demande à S. Louis son royal concours
contre les révoltes de rUni\ersité 9S5

III. — Le roi très-chrétien et le Pontife romain. — Réflexion

sur l'union des deux puissances, — Explication de la conduite de
S.Louis dans toute «^ette question. — Concile de Paris. Tentative

de rapprochement. — Évêqueset Religieux font un faux pas. — Le
Pape le fait comprendre aux Frères-Prêcheurs; il casse la tentative

d'accommodement.— Analyse de la Bulle Cunctis processibus. —
Autre.Bulle d'Alexandre IV'à l'Université de Paris. . . ^93
IV. — La querelle entre dans une pl.ase nouvelle. — L'Evangile

éternel : recueil d'insanités, par un Mendiant. — Eclat qui s'en

suit. — Le livre de Guillaume de S. Amour : Des périls des

derniers temps. — Humbert de Romans se rend auprès du Pape,

pour plaider encore une fois la cause de ses Frères. ™ Signes sur-

naturels annonçant un triomphe prochain. — Litanies ordonnées
par le Chapitre général. — Vision d'un Frère pendant la récitation

de ces prières. — Les intérêts de l'Université et de l'Ordre, devant
le Pape. — S. Louis députe deux docteurs chargés de le repré-

senter. — S. Bonaventure et Albert le Grand, avocats de leur

Ordre.—S.Thomas.—Appui prêté aux Frères par Hugues de S. Cher,

de\enu cardinal. — Noms et qualités des envoyés de l'Université,

d'après Matthieu Paris. — Mauvaise foi de cet auteur. — Attitude

des docteurs de Paris devant le Pape : leurs efforts pour diriger

les soupçons contre les Frères-Prêcheurs , au sujet du livre L'Evan-
gile éternel.— Composition de la commission chargée d'examiner cet

ouvrage. Sur quatre membres, elle offre trois Dominicains. —
Le livre est condamné. — L'œuvre de Guillaume de S. Amour
pareilleuient condamnée. — Doutes non fondés au sujet de cette

sentence. — Anxiété avec laquelle on attendait, de part et d'autre,

l'issue de la lutte. — Trait historique, rapporté par Gérard de
Frachet.— Un chapitre de Thomas de Champré.— La Bulle Roma-
nus Pontifex 30^
V.— Résultats décisifs dus à la Bulle Romanus Pontifex.— Retour

sur le rôle de S. Louis dans tous les démêlés. — Lettre d'Alexan-

dre IV au roi. — L'épée du roi tient en respect les perturbateurs

qui voudraient encore remuer. — Exil de Guillaume de S. Amour.
— Soumission de ses complices^ Eudes de Douai et Chrétien de

Beauvais. — Résumé de la conduite deS. L:uis, d'après la dernière

des lettres adressées au roi par le Pape au sujet de ce long démêlé.
— Alexandre IV poursuit les avantages obtenus. — Surveillance

exercée à l'égard des rebelles. — Redressement des idées fausses

semées pendant la crise. — Réparations à l'égard des Reli-

gieux diffamés. — (Conduite des Dominicains. — Réception solen-

nelle de S. Thomas au nombre des docteurs. — Humbert de Ro-
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mans annonce à l'Ordre la fin de sa Ionique épreuve. Le Chapitre

c;énéral de 1258. — Traces que laisse la lutte après la paix. —
Reproduction, sous une autre forme, de l'ouvrage condamné de

Guillaume de S. Amour. — S. Thomas chargé d'examiner cet

ouvrage. — Tentative de Gérard d'Abboville. docteur de Paris. —
Insuccès de cette tentative. — Elle donne lieu à ï Apologie des

pauvres, de S. Bonaventure. et à deux nouveaux traités de S.

Thomas 3IO

VI. — Epilogue. — Les privilèges des Mendiants précisés dans

leurs conditions, et définis dans leur étendue. — J^e droit des Men-
diants a misprèsd'unsiècieà se former. — Ses principales évolutions

divisées par périodes. — Première période. — Elle s'étend d'Hono-

rius III à Martin IV. .— Les privilèges existent à l'état de fait.

Nouvelle période qui commence au Pontificat de Martin IV.— Etat

des esprits à cette époque.— L'erreur se dissimule sous des formes

adoucies et s'efforce de reprendre pied. — Sympathies conservées

à Maître Guillaume par la littérature légère et satirique. — Le

Roman de la Rose célèbre ses infortunes. — Sa mémoire vénérée à

la Sorbonne. — Tendance contraire à la juridiction universelle du

Pontife romain, et peu bienveillante à l'endroit des Réguliers. —
Elle se généralise au xvc siècle. — Ascendant que prit cette

double tendance. — Thomassin, Bossuet, Olier. — Allures plus

modérées et détours de l'opposition après le coup porté à Guil-

laume de S. Amour. — L'hostilité passe du corps des Maîtres dans

le corps des prélats. — Opposition persistante de la Province ecclé-

siastique de Reims contre les Mendiants. — Le légat Simon de

Brie casse les articles d'un Concile de Compiègne contraires aux

droits acquis des Religieux et à l'autorité du Siège apostolique. —
Amitié de Simon de Brie pour les Réguliers. Elu Pape, sous le nom
de Martin IV, il pose une règle fixe pour assurer aux Religieux

mendiants le paisible exercice de leur ministère. — La Bulle

Ad fructus uhéres.— Emotion de certains évê(iues à propos de cette

Bulle. — Efforts tentés auprès de l'Université pour obtenir d'elle

une décision qui restreindrait les pouvoirs des Mendiants. — Ten-

tatives essayées auprès des Religieux pour les contraindre à solli-

citer eux-mêmes du S. Siège une atténuation de leur privilège. —
Faux-fuyants de l'erreur. — Violences de l'évêque d'Arras répri-

mées par Iq Pape Nicolas IV. — L'évêque d'Amiens; sa lettre cir-

culaire aux prélats des autres Provinces. — Conférence en présence

du prélat. — Le Frère Jean de S. Benoît-sur-Loire : son dis-

cours ; discussion ; échange de courtoisie. — La Province de Reims
poursuit sa pointe contre les Mendiants : Concile qu'elle tint en

1287. — [.utte soutenue par le Frère Ferry contre l'évêque de

Metz. — L'état de choses consacré par Martin IV dure jusqu'au pon-

tificat de Boniface VIIL — Troisième période. — Compétence de

Boniface VIII en matière de droit canoni(^ue. — La Bulle Supra
cathedram. — Discipline créée par cette Bulle qui fait partie du

Corpus Juris. — Entre le Pontificat de Boniface VIII et celui de

Clément V, le B. Benoît XI replace les Dominicains dans la situa-
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tion que leur avait faite Martin IV. — Après Clément V, Jean XXII
eut à intervenir en faveur des Religieux. — En 1321, Jean de

Pouilly ranime la dispute. — Citation d'un clioniqueur du temps.

—

Jean XXII publie la Bulle Vas electionis. Confirmation, par cette

Bulle, de la lëi;islation introduite par Boniface VIII, etcondamnation
de Jean de Pouilly.— Les droits du Pape dans ceux des Religieux. —
Comment les faveurs pontificales étaient méritées : les chapitre»

sui\ants vont le démontrer «V^O

CHAP. XXIII. — l'ordre et l'empire. — Frédéric ii.

I. — Rôle des Dominicains dans la querelle du Sacerdoce et de
l'Empire. — Guelfes et Gibelins. — L'Ordre des Frères-Prêcheurs

est guelfe, en tant que cette dénomination est prise comme syno-
nyme d'attachement à l'Eglise. — Les Frères-Prècheurs en face de
deux forces hostiles à l'Eglise : la maison de Souabe et l'hërésie.

—

Leur attitude vis-à-vis de TEmpire se règle sur celle de son chef
vis-à-vis de l'Eglise. Pendant, longtemps, les Dominicains exercent

leur ministère dans les causes de la foi sous la sauvegarde de la

majesté impériale. — Politique astucieuse de Frédéric. — Conduite
des Frères à l'occasion d'une première rupture de l'empereur avec
l'Eglise. — Frédéric les ménage à cause de leur puissance sur l'opi-

nion. — Les persécuteurs de l'Eglise, d'après Albert le Grand, et

le chef de la maison de Souabe. — Education de Frédéric II. Son
commerce d'idées avec les ennemis de l'Eglise. — Alliance, à l'état

latent, de l'hérésie et du parti de l'empereur. Eccelin dans le Nord
de l'Italie ; les Allemands et Arabes, dans le Midi. — L'hérésie

couverte du manteau du Gibelinisme. — Le parti gibelin et l'hé-

résie à Florence. — Suspension, dans cette ville, des lois contre

les sectaires. — Résistance des Frères-Précheurs. — Lutte. — Le
parti gibelin et l'hérésie à Viterbe. — Ste Rose tient tète aux.

forces réunies de l'hérésie et du gibelinisme. — Les hérétiques

d'Allemagne offrent leur concours aux HolTenstaufen. — Leurs pré-

dications contre les Dominicains et les Franciscains.—Appréciation
de la conduite de Frédéric II par le Pape Innocent IV. — Rôle
militant des Frères-Prècheurs contre le parti de l'Empire. — Re-
proche auquel ces préliminaires pourraient donner lieu. —
Explication. — Un mot de Frédéric II, rapporté par le Frère Gal-
vaneusFlamma 315

II. — Entrée dans le vif du sujet. — Frédéric II met de longues
années à épuiser la patience de l'Eglise. — Les FrèrQs-Précheurs
fidèles interprètes de la politique des Papes. — Deux phases suc-
cessives de leurs rapports avec Frédéric IL — La Croisade décrétée
par le Concile de Latran. — Conduite de Frédéric par rapport à la

Croisade. — Efforts tentés par Honorius pour le déterminer à rem-
plir des promesses toujours élgdées. — L'empereur .rejette la faute

sur les mandataires de l'Eglise en Allemagne. — Le Pape fait droit

à ses observations, et envoie en Allemagne Conrad de Zuehringen,

en qualité de légat, accompagné de plusieurs Frères-Précheurs, à la
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tête desquels se trouve Jean le Teutonique. — Prédications de ce

dernier. — Ses miracles. — II sait remplir sa mission sans dé()laire

à l'empereur. — Bref que lui adresse Honorius p'our lui annoncer

que le 'passage d'outre-mer est sur le point de s'effectuer, et. l'ex-

horter à redoubler de zèle. — Réflexions sur la Croisade. — Déclin

de l'esprit chevaleresque. — Le Vicaire de Jésus-Christ charge les

Frères-Prêcheurs de susciter dans les masses l'élan chevaleresque.

— Plaintes de Hugues de S. Cher. — Les fils de S. Dominique et de

S. François font revivre les accents de S. Bernard et de Foulques

de Neuilly. — La prédication de la Croisade en Angleterre. 303

m. — Le B. Guala remplit en Italie le même rôle que Jean le

Teutonique en Allemagne. — îl est envoyé en qualité de légat au-

près de la Ligue Lombarde, dans le but de rendre possible la Croi-

sade. — Succès de sa mission. -- Mort d'Honorius IlL — Son

successeur, Grégoire IX, poursuit l'œuvre de la Croisade et conti-

nue la confiance du S. Siège aux Frères-Prêcheurs. — Ses lettres

au Chapitre et au Maître de l'Ordre. — II confirme les pouvoirs de

Guala. — Succès de ce dernier pour fceuvre de la paix. — Réconci-

liation et Trèoe de Dieu. — Les Frères-Prêcheurs apôtres de la

paix. — L'accord dû aux labeurs de Guala est rompu. —Excommu-
nication de l'empereur, signal de guerre entre l'Eglise et l'Empire.

— L'Italie en feu. — Frédéric excommunié part pour la Terre-

Sainte. — Sur l'ordre de Grégoire IX, le B. Guala se rend à Milan

où il réunit les chefs de la Confédération, et les adjure de venir au

secours de l'Eglise dont les terres sont envahies. — Guala, adver-

saire déclaré de l'empereur, conserve cependant un certain crédit

sur son esprit. — La paix de San Germano, œuvre du B. Guala. —
Le vœu des populations el la confiance de Grégoire XI l'appellent au

siège de Brescia. — Le Frère Gauthier d'Angleterre en Palestine.

— "Transactions suspectes de Frédéric II avec les Musulmans. —
Apostolat du Frère Gauthier. — Violences de l'empereur. — Gau-
thier lance contre lui l'anathème. — Frédéric porte ses armes en

Italie »00

IV. — La paix. — Les vues de l'Ordre identiques à celles du

S. Siège. — Nouvelle situation. — Loyauté de fEglise; déloyauté

de Frédéric H ; ses lettres secrètes. — Politique cauteleuse de ce

prince à l'égard des Frères-Prêcheurs. — Rôle principal des Domi-

nicains dans l'œuvre de la pacification. — Le B. Jean de Vicence :

son apostolat, ses triomphes. — Conversion d'Eccelin. — Prédica-

tion de Jean de Vicence à Padoue et dans les deux Marches Trévi-

sane et Véronaise. — L'assemblée de Paquata. — Le Frère Jean

prisonnier à la suite d une émeute. — Lettre que lui écrit Gré-

goire IX — Les fils de S. Dominique tendent la main aux divers

partis, et ne résistent qu'à leurs passions. — La faction guelfe et

les Frères-Prêcheurs. — Ombrage que l'influence populaire des

Frères porte à Frédéric. — L'attitude de l'Ordre auprès de l'em-

pereur, personnifiée dans plusieurs Frères-Piêcheurs . Guala, Jour-

dain de Saxe, Jean le Teutonique •
. 3IO
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V. — Frédéric excommunié pour la seconde fois. — Les Frères-
Prêcheurs prêtent leur concours à la justice de l'Eglise. — Levée
universelle de boucliers : la Papauté en est le premier moteur

;

les fils de S. Dominique et de S. François en sont les ressorts. —
Violences de Frédéric II dans les Deux-Siciles contre les Frères-
Prêcheurs et les Frères-Mineurs. — Ménagements dont use l'empe-

reur, en dehors de l'Italie. — Il tente une démarche aupi es du Cha-
pitre général tenu à Paris en 1241. — Sa lettre à ce sujet. —
Réquisitoire de Pierre des Vignes contre les deux Ordres de S. Do-
minique et de S. François. — Les a\ances de Frédéric à l'Ordre

échouent. — Les Frères redoublent de zèle et de fidélité pour la

cause de l'Eglise. — Anecdote racontée par Matthieu Paris. — Re-
commandations des Chapitres généraux aux Frères par rapport à
leurs l'elations avec Frédéric II. — Innocent IV à Lyon. Sentence
de déposition contre l'empereur. — Les Dominicains chargés de
promulguer ce jugement dans le monde entier. Lettres du Pape à

ce sujet. — Nouveau message de Frédéric au Chapitre général. —
Les faits lui répondent. — Persécutions contre les Mendiants. —
Mort de Frédéric. Extinction de sa race. — Rodolphe de Hap;-
bourg empereur. Sa piété. — Son amour pour les Frères-Prê-
rheurs. — La Sœur Cunégonde, religieuse au monastère des
Dominicaines d'Adelhausen. — Rapports de Rodolphe et de la Reine,
sa femme, avec l'Ordre de S. Dominique S93

CHAP. XXIV. — l'orohe et la frange. — saint louis.

I. — Jourdain de Saxe et Blanche de Castille inaugurent les rap-

ports d'amitié entre les rois très-chrétiens et la postérité de S. Do-
minique.— Acte de charité de la Reine, ins[)iré parla bienveillance

rie l'évéque de Paris à l'égard des Frères. — Caractère de l'atta-

chement des Dominicains à la maison royale. — Le Prieur de Paris

et saint Louis encore mineur : protestation contre la saisie du
temporel de l'archevêque de Rouen par les officiers royaux. — Let-

tres du Pape exprimant les sentiments de l'Eglise, qui seront ceux
de l'Ordre, à l'égard de la royauté. — S. Louis, représentant le

plus accompli de la monarchie chrétienne. Son attitud^^ vraie vis-à-

vis de l'autorité de l'Eglise. — Témoignage des Frères Guillaume
de Chartres et Geofîroi de Beaulieu 400

II. — Amitié de S. Louis pour les Ordres religieux. — Ses pré-
ddections pour les Frères-Mineurs et les Frères-Prêcheurs. — Son
affection pour l'Ordre de Citeaux. -^ Sa générosité dans les œuvres
pieuses. — Délicatesse de conscience et discernement dans ses

largesses. — Un des secrets de sa charité envers l'Ordre de S. Do-
minique. — La piété et les lettres, la foi et la science : double but de
la protection que S. Louis accordât aux couvents et aux gens
d'Eglise. — Le symbolisme de son blason. — Les savants à sa

cour. — Les Frères-Prêcheurs et les Frères-Mineurs l'entourent

dans toutes les scènes de sa vie. — S. Louis et les Dominicains :
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S. Thomas, Humbert de Romans, Henri d'Outre-Mer, Vincent de
Beauvais.— Le ministère de Vincent de Beauvais à la cour. — Con-
cert d'idées entre S. Louis et les Frères-Prêcheurs sur les plus

graves questions. — S. Louis dans l'exercice de son autorité. —
Satisfactions qu'il aimait à donner à ses inclinations studieuses et à

sa piété. 4IO

111. — Caractère de S. Louis comme politique, guerrier, légis-

lateur et prince. — La gaie science exclue de sa cour. — S. Louis
protecteur de l'art chrétien. — La Sainte-Chapelle. Elle rappelle,

pendant des siècles, ses sentiments d'affectueuse gratitude en\ers
l'Ordre de S. Dominique. — Le Frère André de Lonjumeau et le

FrèiC Jacques, chargés d'apporter en France la Sninte-Couronne.— Fêtes commémoratives. — Place donnée aux Frères-Prêcheurs
dans ces fêtes. — Louis fait don à plusieurs couvents de l'Ordre
d'une Sainte-Epine. — Le B. Barthélémy de Bragance et ses rap-
ports avec S. Louis 43*^

IW. — Les Frères-Prêcheurs associés par S. Louis aux vues de
sa politique chrétienne. — Prospérités matérielles de la France.—
Zèle du roi pour la justice. — Les Enquêteurs. — Les Frères-Prê-
cheurs et les Frères-Mineurs établis Enquêteurs. — Confiance de
S. Louis dans les Frères-Prêcheurs et Mineurs pour la collation
des bénéfices. — Les Frères-Prêcheurs et S. Louis en Orient. —
Relations particulières du Frère Guillaume de Chartres et du Frère
Geoffroy de Beaulieu avec le roi : détails historiques dus à ces
deux Religieux sur plusieurs faits de la vie et des derniers moments
du saint roi I30

1^. — Signes de la reconnaissance et de l'attachement de l'Ordre
de S. Dominique à l'égard de S. Louis. — Les Chapitres de 1241,
1247, 1252, 1256. - Texte de Thomas de Champré. — Un signe
de l'innuence exercée par S. Louis sur les Chapitres de l'Ordre : le

Chapitre provincial d'Orléans. Le Chapitre général réuni à Monl-
l)ellier en 1271 " 4JO
\l. — L'intimité de l'Ordre de S. Dominique avec les deux

branches capétiennes de France et de Sicile, après la mort de
S. Louis. — Sermon du Frère Gilles dOrléans. en présence de
Philippe le Hardi. — Piété de ce prince. — Il choisit pour confes-
seur le Frère Laurent, qui, à sa prière, écrit un traité complel
sur la manière de ^ivre et de régner chrétiennement. - Les Do-
minicains, confesseurs des rois de France. — A\ec leurs
marques de confiance, les souverains continuèrent leurs bien-
faits. — Témoignage de Bernard Guidonis. — L'érection du cou-
vent de St-Maximin par le roi de Naples, Charles H.— Sollicitude
de ce prince pour les besoins journaliers des Reli2;ieux. — Il fonde
aussi le couvent d'Aix pour lès Sœurs-Prècheresses. Il v choisit sa
sépulture, et donne son cœur aux Dominicains de Naples. — Phi-
lippe le Bel. — Ses largesses à l'occasion de la canonisation de
S. Louis. — Il fait construire l'église et le monastère de Poissy. —
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Instances de l'Ordre pour la canonisation de S. Louis. — L'office

du saint roi composé par le Frère Arnaud du Prat. — Attitude

de l'Ordre à l'occasion de la rupture entre Boniface VIII et Phi-
lippe le Bel. — Le B. Benoît XI 451

CHAP. XXV. — DOCTRINE DE LORDRE SUR LES RAPPORTS DES
DEUX PUISSANCES.

Conduite fidèle de l'Ordre par rapport à l'Eglise. — Importance
de la doctrine poar expliquer l'histoire 400

1. — Boniface VIII et la Bulle Unam sanctam. — Raison de l'usage

fait ici de cette pièce célèbre. — Expression d'une doctrine immua-
ble, elle résume surtout l'enseignement des xii^ et xiii^ siècles, et,

par suite, celui de l'Ecole dommicaine.— Substance de la Bulle. —
il y a deux pouvoirs, le spirituel et le temporel. — Boniface VIII

proteste contre leur confusion. — Témoignage conforme de l'Ecole

dominicaine. — Vincent de Beauvais. — Les deux puissances sont

distinctes, mais faites pour s'unir. — Unanimité, sur ce points des

siècles passés. — L'athéisme social ou le libéralisme est l'hérésie

des derniers temps. — La thèse incontestée de l'union des deux
puissances n'est pas traitée ex professa par les théologiens du
xiiie siècle. — Les auteurs dominicains supposent cette union et

en parlent fréquemment, mais comme d'une chose qui n'a pas
besoin d'être démontrée 470

11. — Systèmes divers sur la nature des rapports entré les deux
})Ouvoirs.—L'impiété, lecésarisme,lelibéralisme.—La vraie solution.

—Elle se trouve dans la Bulle Unam sanctam. — Le pouxoir spirituel,

supérieur par sa nature et par sa fin au pouvoir temporel. — Té-
moignages de l'Ecole dominicaine. — Vincent de Beauvais^ Ptolé-

mée de Lucques. — Digression ayant pour objet de faire ressortir

la force du témoignage de cet auteur. — S. TJfiomas et ses divers

écrits. — Son li\ re De Regimine iirinci'pum. — Conformité des

conclusions de la Bulle Unam sanctam avec celles de S. Thomas. —
Objections. — La doctrine des peuples chrétiens au moyen âge
confirme et ne détruit pas la notion de la souveraineté temporelle.
— L'Eglise, quand elle agit dans la sphère des choses temporelles,

le fait, non comme assumant et confondant les deux pouvoirs,

mais en vertu de sa souveraineté spirituelle, "pour une fin de l'or-

dre spirituel. — En dehors de ces conditions et dans la sphère pu-
rement temporelle, l'Etat conserve sa pleine indépendance. Sur ce

dernier point, témoignages de Ptolémée de Lucques, de S. Tho-
mas, de Durand de S.Pourçain, conformes aux protestations de Bo-
niface VIII 477

111. — Conséquences. — Le pouvoir de l'Eglise iluminare majus
préside aux intérêts de la chrétienté ; le roi [luminare minus
est préposé aux intérêts temporels. — Vincent de Beauvais; Hum
bert de Romans. — (Gouvernement de l'Eglise. — Son pouvoir

"

législatif par rapport aux sociétés chrétiennes. - Son pouvoir ju-
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diciaire. — Exercice doux et fort de ce j)ouvoir. — Cas extrêmes.
— Sentiment de Humbertde Romans sur la déposition des princes.
— Racine du pouvoir judiciaire exercé à l'égard des souverains,
ratione peccati. -— Boniface VIII, S. Bonaventure, Humbort de
Romans, Ptolémée de Lucques, S. Thomas. — Le Pape a le droit

de connaître de tous les actes humains dans leur rapport
avec la loi divine. — Il est le conducteur du peuple de Dieu vers
la terre promise de l'éternité. — Les princes, préposés à des fins

inférieures, ne peuvent être un obstacle à la fin dernière des socié-

té-^. — L'Eglise est armée en conséquence. — Sa puissance coerci-
tive.— Théorie des deux glaive?. Hugues de Saint-Gher, Hum-
bert de Romans, G-uillaume Perrault, Albert le Grand, S. Bonaven-
ture, Fré Jéric II lui-même, enfin Boniface VIII. — Pour exercer
ce pouvoir, l'Eglise a droit à l'appui matériel de ses enfants. —
L'alliance des deux glaives appelée par Albert le Grand l'unité du
monde chrétien. — Cette alliance des deux bras, ecclésiastique et

séculier, c'est la force mise au service du droit, c'est la liberté

fondée sur la justice et la vérité. —Hugues de Saint-Cher. 404

W.—Frayeurs vaines ou affectées des esprits de nos temps par
rapport à cet idéal do justice chrétienne. — Ce régime, basé sur
uu droit immuable, suppose, pour s'exercer dans sa plénitude^ un
état social qui n'a pas toujours existé et qui n'existe plus. —
L'Eglise, divinement assistée dans le gouvernement des nations, ne
nous permet pas de redouter de sa part des revendications inop-
portunes. Elle sait abonder et souffrir la pénurie. Elle seule est

tolérante d'une tolérance vraie qui ne se confond pas avec l'indif-

férentisme. - Elle ne laisse point prescrire le droit, mais elle joint

à la fermeté la patience et les ménagements. — Il n'y a pas d'épo-
(jue où elle n'ait connu et pratiqué cet art divin des ménagements.
— Explication de S. Thomas. — Théorie de la thèse et dé l'hypo-
thèse, formulée par Albert le Grand. — Coup d'oeil historique de
Ilumbert de Romans sur les vicissitudes du pouvoir coercitif.

Résumé.— L'idéal du règne de Jésus-Christ sur les nations, réalisé

par la monarchie chrétienne. — Altération de cette monarchie
à |)artir du règne de Philippe le Bel. — L'absolutisme. — La
Révolution. — Règne des avocat^. — Texte de Hugues de S.

Cher 50^
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TOME lY.

GHAP. XXVI. — LES DOMINICAINES. — ESPAGNE. — FRANCE. —
ITALIE.

I. — iQstitution des Sœurs-Prêcheresses par S. Dominique. —
Fondation du monastère de Prouille. Cause occasionnelle de cette

fondation. Témoignage du B. Jourdain de Saxe et d'Etienne de
Bourbon. Règle et Constitutions de Prouille. — But assigné à cette

fondation ; et rôle déterminé des Sœurs-Prêcheresses dans l'œuvre
apostolique de S. Dominique. — Allégation anti-historique au sujet

du but du second Ordre. — Réfutation. — L'importance du second
Ordre dans l'économie déjà connue du corps dominicain. Mélange
d'aclionetdecontemplation dans l'apôtre. Difficulté d'équilibre entre

les deux vies active et contemplative. Solution de cette difficulté

par la fondation du second Ordre 1

II. — Les quatre monastères constitués à la mort de S. Domi-
nique. — Prouille, en Provence; Madrid et Gormas, en Espagne

;

S. Sixte, à Rome. — Le monastère de Madrid : date certaine de
sa fondation par S. Dominique. — Histoire de cette fondation.

Lettre de S. Dominique à ce sujet ; les délicatesses de son cœur et

ses sollicitudes pour l'œuvre des Sœurs ; il leur donne le B. Mannes
pour Prieur. — Le monastère de S. Sixte à Rome. L'intention de S.

bominique en fondant ce monastère, d'après Humbert de Romans.
Religieuses cloitrées et non cloitrées, — Innocent 111 fait construire

la maison de S. Sixle pour y réunir sous une clôture exacte les

Religieuses isolées ou même vivant en communauté, mais sans clô-

ture. Il meurt avant de réaliser son projet. Honorius 111 donne S.

Sixte à S. Dominique pour ses Religieux.— Scrupules du Saint à ce
sujet. — Transfert des Religieux à Ste-Sabine. — S. Dominique
met à S.Sixte un grand nombre de Religieuses,et leur donne l'habit

de son Ordre. — La Sœur Cécile : détails historiques empruntés à
sa plume — Soins tendres du S. Patriarche. — 11 rappelle plu-
sieurs Sœurs de Prouille à Rome pour la formation religieuse du
monastère de S. Sixte. La Sœur Blanche instituée Prieure. Détails

historiques sur cette Religieuse 11

111. — Le monastère de Ste-Agnès de Bologne. Préparation de
cette fondation par S. Dominique; son achèvement par le B. Jour-
dain. — La Bse Diane d'Andalo. Son concours dévoué et généreux
en faveur des Frères à Bologne. Ses relations avec le B. Réginald
et avec S. Dominique qui la prend sous sa direction. Elle fait pro-

T. IV. 34
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fe>sion entre ses mains. — Nature des vœux émis par Diane. — Sa

vie au milieu du monde. Ses conférences avec S. Dominique sur les

moyens de construire un monastère de l'Ordre. — S. Dominique
décide la fondation d'un monastère de Sœurs à Bologne, et nomme
des Frères chargés de veiller aux préliminaires de l'entreprise. —
Echec d'une première tentative. Parti extrême que prend la Bse

Diane. Sa visite au monastère de Ronzano. Elle y reçoit l'habit reli-

gieux. Ses parents l'en arrachent violemment. Joie de S. Dominique
à la résolution de Diane; sa douleur de l'échec qu'elle vient de

subir. Il la fortifie par ses lettres. — Nouvelle épreuve pour Diane :

la mort de S. Dominique. — Le B. Jourdain et la Bse Diane. Nou-
velle tentative de Diane. — Ses parents la laissent libre. Le B.

Jourdain lui donne l'hbit de l'Ordre, ainsi qu'à plusieurs de ses

compagnes (4223). — Jourdain et Diane : expression véridique de

l'union voulue par S. Dominique entre les deux branches de son

Ordre. — Sollicitude de Jourdain pour l'organisation spirituelle du

monastère deSte-Agnès. Appel aux Sœurs de S. Sixte. — Opposi-
tion d'Honorius IIL — Intervention du cardinal Hugolin. — Les

Sœurs de S. Sixte viennent en aide à leurs sœurs de Bologne. —
La Sœur Cécile au couvent de Ste Agnès. Accroissement numérique
des Religieuses. —Diane cède la supériorité, mais reste mère pour

ses filles et pour les Frères. Ses vertus. Sa mort, d'après la chro-

nique de Ste-Agnès • SS

IV. — Indications rapides sur les développements du second

Ordre en France, en Espagne, en Italie. — Le monastère de

Prouille.—Ses progrès et son histoire intime couverts d'un voile diffi-

cileà pénétrer — Ferveur des Religieuses de Prouille : témoignages

du B. Jourdain et du B. Humbert. - Leur lent<îur à fonder d'au-

tres monastères ; explication. — Colonies de Prouille à Ponvert^ à

Aix, à S. Pardoux, à Montpellier, en Aragon. — Affection de la

famille deS. Louis pour le monastère de Prouille. — Alphonse de

Poitiers. — Charles le Boiteux et sa fille Blanche, reine d'Aragon.

— Le monastère de Montargis. Sa fondation par Amicie de Joigny,

fille de Simon de Montfort. — Opposition des Frères à la fondation

dn monastère de Montargis; énergie d'Amicie de Joigny qui finit

par avoir gain de cause, — Blanchefleur, fille de Frédéric II, au

monastère de Montargis. — Le monastère de S. Matthieu, ou des

Emmurées. — Quatre autres fondations. — Le monastère de Poissy.

— Nombre des monastères du second Ordre, en 1303. — L'Italie

dépasse, à elle seule, la France et l'Espagne réunies. — Charles le

Boiteux ; sa libéralité envers les Frères et les Sœurs de son royaume

d'Italie. — Le monastère de S. Pierre, à Naples. — La Prieure

Elisabeth, sœur de la reine. — Les monastères du royaume de

Hongrie. — Vesprim, l'Ile et Zara. — La Bse Marguerite de Hon-
grie : sa vocation prédestinée, sa profession, ses ve^^tus, sa mort, sa

béatification. 31
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CHAP. XXVII. — LES DOMINICAINES EN ALLEMAGNE.

I. — Fondation des couvents de femmes en Allemagne. — Le
B. Jourdain de Saxe et les Sœurs du second Ordre en Allemagne.
— Les monastères de Strasbourg, de Syl, de Diessenhofen, de
Tœsz, d'Ottenbach, d'Adelhausen, de Bâie, de Hiisseren, de Klin-

genthal. — Nombre des couvents en Allemagne soixante-sept ans

après la mort du B.Jourdain.— Le monastère de Golmar. Histoire de
sa fondation d'après une des chroniques de ce monastère. — Mou-
vement religieux dont le monastère d'Unterlinden est lo premier
objet. — Les quatre premières fondatrices et leurs familles. — Le
Frère Walter.— Agnès de Mittelnheim, première Prieure du monas-
tère de Golmar. Eloges décernés par T histoire aux premières supé-
rieures de ce monastère. — Agnès de Herkenheim. — Son affection

pour ses sœurs.— Son don d'oraison. Faveurs spirituelles dont elle

est gratifiée. — Sa mort bienheureuse. — Bénédicte d'Eguisheim.
Sa perfection religieuse. Son humilité. Grâces extraordinaires dont
elle est favorisée. — Tuda, fille de Bénédicte : sa tendre affection

pour sa mère. — Bénédicte de Mulhouse : sa mortification et son
esprit de pauvreté; son obéissance; sa perfection dans les emplois

;

ses épreuves dans les derniers mois de sa vie. — Odile, sœur de
Bénédicte : ses dons intérieurs. — Agrandissements matériels du
monastère. Etat de pauvreté des Sœurs. — Culture et éducation
des âmes. — Hedwige de Steinbach : ses vertus et ses connais-
sances ; services qu'elle rend aux Sœurs ; son zèle pour la divine

psalmodie. — Le Frère Walter, Prieur de Strasbourg. — Ses
vertus, sa science, son expérience mises au service des Sœurs. —
Sa sainteté manifestée par des miracles. — La direction du monas-
tère passe aux mains des Frères-Prêcheurs de BâIe. — Le Frère
Henri de Westoffen, Prieur de Bâle. — Mort du Frère Walter. —
Le Frère Reinherr prend la conduite des Sœurs. — A la prière du
B. Albert le Grand, le Frère Reinherr écrit ce qu'il avait observé
dans le monastère de Golmar. — Les fondatrices du monastère de
Golmar, à Rome, au couvent de S. Sixte, d'où elles rapportent
une idée plus exacte des usages et des traditions de l'Ordre. 41

II. — Embarras économiques du monastère de Golmar. — Voca-
tion à l'Ordre d'Adélaïde et de son mari Rodolphe de Rheinfelden.
— Ils abandonnent leurs biens au monastère de Golmar. —
Détails édifiants sur cette famille. — Sophie, fille d'Adélaïde, est

élevée au monastère et s'y consacre à Dieu. Ses austérités, son
innocence, sa mort gracieuse. — Mort de Rodolphe, Religieux au
couvent de Bâle. — Prières d'Adélaïde pour l'âme de son mari qui
lui apparaît à deux reprises. — Histoire d'un autre couple :

Rinlinde et son mari le chevalier de Biseck. — Leurs deux fils se

font chevaliers Teutoniques comme le père ; leurs six filles entrent
dans divers monastères de l'Ordre de S. Dominique. -— Eligente
de Soulzmatt offre ses trois filles au monastère d'Unterlinden.—Son
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"

L'exception stipulée en faveur de S. Sixte et de Prouille est éten-
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consumait leur cœur. — La Sœur Mechtilde.— Les couvents de la

Haute-Allemagne. — Particularité qui distingue les Sœurs du
second Ordre : la stricte clôture. — Règle posée par Hermann
de Minden au sujet de la clôture. — Une réponse de la Sœur Eli-

sabeth de Neustadt sur le même sujet ; autre parole de la même
Sœur sur l'abus des parloirs ^71

CHAP. XXXL — PATRONAGE DE MARIE. — LE SALVE REGINA.

I. — La formule de la profession religieuse dans l'Ordre des

Frères-Prêcheurs. — Les assistances de la T.-Ste Vierge à l'égard

de l'Ordre de S. Dominique avant même qu'il existât. — Les
Frères-Prêcheurs et l'Ordre de Citeaux : mutuel témoignage que
se rendent les deux Ordres, de leur culte pour Marie. — Hugues de

S. Cher et un moine cistercien du monastère de Bonnevaux. — Un
Chapitre des Vies des Frères. — Les soins tendres dont Marie en-
toure l'Ordre dès sa naissance. La T.-Sle Vierge et les jeunes éco-

liers de Paris. — Autres vocations à l'Ordre déterminées par

l'appel de Marie. — Tancrède, le B. Gonsalve d'Amaraiithe,

Albert le Grand, Humbert de Romans. — Un texte appliqué par

Hugues de S. Cher à la protection de Marie pour les Religieux. —
À tous les degrés de sa vie, monastique, doctrinale, apostolique, le

Frère-Prêcheur est l'objet d'une tendre protection'de la part de Marie.

Texte d'Albert le Grand.— Histoire du Frère Baudouin, du couvent
de Gand. — Les divins expédients de la T.-Ste Vierge pour con-
firmer les vocations vacillantes ^SO

II. — L'étude dans la vie des Frères-Prêcheurs, et Marie, Mère
de la divine Sagesse. — Le B. Albert le Grand, docteur en vertu

d'un appel de la Mère de la divine Sagesse. — S. Thomas et VAve
Maria. — La science de l'Ange de l'Ecole due à l'assistmce delà
Mère de Dieu. — Le Frère-Prêcheur dans la vie apostolique.

—

Gracieuse image exprimée par l'auteur des Vies des Frères. — Les

adversaires de TApôlre, et le secours de la Reine du ciel. — La
guerre de conquête et le Rosaire. — La guerre défensive et le scapu-

laire.— Quelques traitsdes sollicitudes de Marie pour les Religieux

engagés dans le labeur du ministère actif. — Histoire d'un Frère

destiné à évangéliser les Cumans. — Vision d'un Religieux cisler-
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cien. — S. Pierre Martyr. — S. Hyacinthe. — Douces récompenses
accordées à un vétéran de l'apostolat. — Après avoir soutenu ses

enfants sur terre, Marie leur prépare des récompenses célestes.

Vision d'un Frère, à la veille du martyre du B. Guillaume Arnauld.
— Détails autobiographiques : Barthélémy de Trente. . 299

m. — L'Ordre des Frères-Prêcheurs confié à Marie par S'

Dominique. — Le B. Jourdain modèle sa conduite en ce point sur

celle de S. Dominique. — Faveurs de Marie pour le B. Jourdain. —
Untrait historique notoire entre tous.— Le Salve Regina chanté tous

les soirs. — Origine de cette cérémonie. — Assaut général livré à

l'Ordre par les puissances infernales. — Son occasion. — Comment
le drame commença, d'après le B. Jourdain. — Etendue et durée
du fléau. — Attaques personnelles dont le B. Jourdain est l'objet.

— Ses expériences profitent aux Frères. — Remède opposé au
fléau : le répons des anges. — Astuces du démon. — Jourdain pré-

munit ses Frères contre les macérations indiscrètes. — Satan
démasque ses batteries. — Derniers traits achevant la description

du duel de Jourdain avec l'ange des ténèbres. — Assistance des

saints anges. — Vision du Frère Pierre d'Aubenas.'— La Reine
des anges veut vaincre seule. — Texte de Jacques de Voragine. —
Le Salve Regina^ chanté après les Complios par les Frères, met en
fuite le démon et délivre l'Ordre. — Extension de cette coutume;
ses heureux effets. — Manifestations célestes succédant aux scènes

diaboliques. — Paroles du B. Jourdain. — Faits enregistrés par

Gérard de Frachet. — Guy Foulquiès (Clément IV) et sa sœur
Marie de Tarascon. — Autre souvenir se rattachant à l'institution

du Salve Regina : Le B. Sadoc et ses compagnons. . . SfO

CHAP. XXXIL - LE ROSAIRE ET LA FAUSSE CRITIQUE.

Epoque à laquelle se rattache l'institution du Rosaire. — La
tradition et les inductions critiques constituent l'histoire du
Rosaire. — Dessein.de cette étude. — Coup d'œil préliminaire sur

les vicissitudes d'obscurité, d'erreur, de vérité, de contradiction,

qu'offre, au cours de six siècles, l'histoire écrite du Rosaire. 3SO

1. — Obscurité de l'histoire touchant le Rosaire aux xiii* etxive
siècles. — Au xve siècle, l'erreur s'ajoute aux obscurités. — Inter-
ruption dans la dévotion du Rosaire ; ses causes. — La renais-

sance du Rosaire au commencement du xve siècle. — Règne de
la légende. — Ses causes. — Conjectures sur ses auteurs et sur
la dose de vérité qu'elle a pu mêler à des choses fausses, impossi-
bles. — Usage fait encore de nos jours de la légende. — Le B. Alain
de la Roche ; sa mission par rapport au Rosaire. — Multiplication

des confréries du Rosaire, au lendemain de la mort d'Alain de
la Rochf. — Similitude complète entre l'impulsion première qui

créa le Rosaire et celle de sa restauration. — Témoignage d'Alain.
— Le Rosaire rentre dès lors dans la pleine lumière de l'histoire.

—En même temps^ les ombres qui couvraient les origines premières.
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se compliquent d'éléments apocryphes, et deviennent plus difficiles

à fixer. — Sort des écrits du B. Alain. — Le Père Coppenstein :

son livre intitulé Alaniis redivivus. — Maladresse de cette publi-

cation qui confond la légende apocryphe avec l'œuvre personnelle

d'Alain. — Autorité déplorable que prend l'ouvrage du Père Cop-
penstein. — Ecarts opposés des auteurs des Acta Sanctorum.

Ils s'inscrivent en faux contre la tradition. — Les droits de ia tra-

dition vengés par Benoît XIV et Mamachi 337

II. — Les sources de certitude sur les origines du Rosaire : la

tradition et la discussion. — La tradition. — Il s'agit de la tra-

dition de l'Eglise romaine. Les témoignages des Papes. — Témoi-
gnages de trois Papes contemporains d'Alain de la Roche : Sixte IV,

Innocent VIIÏ, Alexandre VI. — Autres témoignages pontificaux :

S. Pie V, Grégoire XIII, Benoît XIII. — Les adversaires de la tra-

dition et Benoit XIV. — Pie IX 3«
III. — Utilité de la critique des Bollandistes. Leur dilemme. —

Trois propositions à établir contre leur thèse ; 1» Le Rosaire est

antérieur à Alain de la Roche; 2o dans aucune acception il n'est

antérieur à S. Dominique ;
3° la période du temps courant de

S. Dominique à Alain de la Roche, fourmille, tantôt d'indices,

tantôt de preuves manifestes de fexistence du Rosaire. — Preuves
de la première de ces trois propositions. — Les deux opuscules :

Unser lieben Frauen Psalter ; Livre et ordonnance de la confrairie

du Psaidtier de la fise Vierge.— Autorité de ces deux opuscules. —
Ils témoignent qu'à l'époque d'Alain de la Roche, le Rosaire, chose
ancienne, vient d'être restauré et non pas institué. — Témoignage
de la même vérité emprunté à des personnes étrangères à l'Ordre :

Thomas à Kempis (1475), Alexandre légat en Allemagne (1476)
Léon X (1520.)— Ecrit d'Albert Castellano (1521). Ces témoignages
s'appuient tous sur des écrits plus anciens. — Le manuscrit du
Musée britannique, rédigé de 1469 à 1486, et l'opuscule de

1492, Unser lieben Frauen Psalter, insèrent des fragments d'une
légende transmise par les âges antérieurs. — Nouvel ordre de
preuves. — L'histoire de la B. Glaire Gambacorta, morte en 1419.
— Le Rosaire pratiqué dans le monastère de la Bienheureuse à Pise,

— Conrad Gross, en Allemagne ; et le B. Jean Liccius, en Italie.

—

Autre indice : un texte de Denys le Chartreux (1394-1411) — Rap-
prochement historique entre l'état du Rosaire au moment où parut

le B. Alain, et l'époque de la restauration de l'Ordre de S. Domi-
nique, en France, au xixe siècle. — Un modèle de méditations

adaptées au Rosaire, d'après un manuscrit de S. Gall qui ne peut

pas avoir été composé avant 1454. — Nouvelles preuves. — Les
souverains Pontifes qui parlent du Rosaire en 1479, 1491, 1494, en
parlent comme d'une institution antérieure. — Un dernier argu-
ment, tiré de l'usage fait par le Saint-Siège des termes de Rosaire

et de Chapelet 3GI

W. — Seconde proposition à établir contre les contradicteurs.

De quelque manière que l'on veuille entendre le Rosaire, il n'est,
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en aucun cas, antérieur à S. Dominique. — Preuves. — La

léc^ende. Erreur et vérité. — L'iiypercritisme du xviii« siècle. --

Ses torts. — Amoindrissement de la notion du Rosaire, et rétré-

cissement de la question. — Le Rosaire ne serait plus que la réci-

tation d'un certain nombre d'Ave Maria. On établit, à rencontre

de cette opinion, que la coutume de réciter des séries d'Ave Maria,

n'était pas générale avant l'époque de S. Dominique. . 38»

\. — Point d'Ave Maria, point de Rosaire. — Epoque précise à

laquelle cette prière de l'Ave Maria pénètre dans les masses. —
Histoire générale de VAve Maria. Examen du point particulier

dont il s'agit. — L'Ave Maria n'est d'abord qu'un mode particu-

lier de dévotion. — Commencement et épanouissement de la dévo-

tion populaire de VAve Maria (il 96-1246). Un décret de l'évêque

de Paris, Eudes, commence à la mettre en vigueur (il 96). —
Même après cette date, certains signes donnent à comprendre que

la pratique de VAve Maria n'est pas encore générale. — Une ordon-

nance du Chapitre de Rouen, en 4246. - De cette époque date,

d'après Mabillon, l'usage universel de la Salutation angélique. —
L'Ave Maria ajouté au Pater dans l'office des Frères convers de

Cîteaux et de S. Dominique. — Usage des prédicateurs de terminer

l'exorde de leurs sermons par l'At^e ifaria.— Double clarté résultant

des deux dates 1196-1246. — Les origines du Rosaire ne peuvent

pas être reculées au delà du commencement du xme siècle. — Les

cinquante premières années du xiiie siècle s'offrent, au contraire,

d'après les inductions les plus légitimes, comme l'époque de l'ins-

titution du Rosaire 3SO

CHAP. XXXIIL — LE ROSAIRE ET LA FAUSSE CRITIQUE. — SUITE

Troisième proposition à établir. — Les origines du Rosaire ap-

partiennent au xiiF siècle, et à l'époque môme de S. Dominique.—

Objet de ce Chapitre : justifier l'antiquité du Rosaire dans toutes

ses conditions : la prière vocale , la méditation des mystères, les

différents noms donnés au Rosaire. ....... 305

1.— Une indication relative au Rosaire, dans une lettre du Pape

Clément IV. — LAve Maria comme fond du Rosaire. — Les

Maîtres du xme siècle et la Salutation angélique. — Le nombre. —
Vestiges du nombre L et du nombre CL dans les monuments du

xiiie siècle. — Témoignages d'Etienne de Rourbon et de Thomas

de Champré. — Pratiques :• Stéphanie de Ferrette. — Rarthélemy

de Trente. — Les indications fournies par le xiiie siècle, confir-

mées par les indications du xiv« siècle.— Renseignements on ne peut

plus positifs de la chronique du monastère de Tœsz.— Autre ordre

de preuves : les monuments plastiques. — L'usage des grains

enfilés comme instrument de prière. — Cet usage se popularise

dès que le Rosaire est prêché, et cet instrument devient un signe

distinctif dans le costume dominicain. — Un texte du xiiie siècle. —
L'iconographie du xive siècle. — Une pierre tombale dans l'église
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de Saint-Jacques, à Paris, et le sépulcre en bronze du dauphin
Humbert. — Antiquité et signification du terme de Psautier

employé comme synonyme de celui de Rosaire. — Nouveau jour
sur la question du nombre des Ave Maria dans le Rosaire: — Le
Psautier du Béguinage de Gand 300

II. — La méditation d?s mystères ajoutée à la prière vocale,

second élément du Rosaire. — Son existence au xiiie siècle. Aperçu
sur l'usage pratique des mystères depuis une époque récente jus-

qu'aux temps primitifs de l'institution du Rosaire. Exposé de
diverses méthodes. — Le système mis en œuvre par Albert Gas-
tellano. — Gomment on doit dire le Psautier, d'après Alain de la

Roche. — Il a reçu des temps antérieurs l'héritage des quinze mys-
tères. — Ses diverses méthodes. — Spécimen de la manière de
combiner la méditation avec la Salutation angéiique, d'après le ma-
nuscrit de S. Gall, antérieur au B. Alain. — Lettre d'une Religieuse

d'Unterlinden à son frère { 1 457). — Un texte du xiiie siècle établis-

sant la méthode suivie alors dans la méditation des mystères unie

à la récitation du Rosaire 410
III. — Antiquité des termes synonymes de Psautier de la Bs^

Vierge, Rosaire et Chapelet. — Le terme de Psautier usité à une
époque contemporaine des origines de l'OrJre. — L'expression du
Rosaire appartient à la langue du xiiie siècle. — Sa signification.

Texte d'Etienne de Bourbon. — Le terme de Rosaire dans la

liturgie, et dans des actes officiels écrits au nom du S. Siège. —
D'où vient la vogue de ce nom : Rosaire ou Ghapelet. — Ges déno-
minations rapprochées d'un usage propre à l'époque de l'institution

du Rosaire. Gracieuses analogies. — Un document de 1221. —
Authenticité de ce document 422
IV. — Le silence des historiens des xiii^ et xive siècles sur le

Rosaire n'est pas aussi grand qu'on le pense communément. —
Quelques éclaircissements. — Deux phases distinctes de l'histoire

du Rosaire. — Les conditions essentielles et les conditions extrin-
sèques du Rosaire. — Physionomie moderne du Rosaire dans ses
conditions extrinsèques, à partir de l'époque ouverte par le B.
Alain. — Avant cette époque les conditions du Rosaire n'étaient
point précisées comme elles l'ont été depuis. — Le Rosaire doit
être reconnu dans ses variantes. — Pratiques de piété offrant une
association de prières vocales et de prière mentale. — Un Frère
Allemand. — Le B. Albert le Grand. — Un autre exemple plus
décisif encore. —Le Frère Romée de Levia 430

V. — Mystère planant sur l'invisible main qui confère le Rosaire
à S. Dominique. — La grâce a sa source dans le mystère. — C'est
au théologien et non plus à l'érudit à découvrir cette source. —
Présomptions en faveur de l'origine céleste du Rosaire. — Cette
dévotion, par ses harmonies avec la nature de l'homme et avec le

rôle de Marie dans la rédemption, marque qu'elle est l'œuvre de la

Mère de la divine Sagesse. — Divers textes du Père Lacordaire, de
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S. Thomas, d'Albert le Grand et de Nicolas de Gorran.— Quelques

clartés ajoutées à la tradition par les vestiges du passé. — Un
tableau de l'églipe de Muret. — Explication du symbolisme de ce

tableau. — Une prose associant aux succès des Croisés les prières

et les prédications de S. Dominique. — Gomment le Rosaire fut-il

inspiré à S. Dominique? — Le sens de la tradition à cet égard. —
Plusieurs contrées se disputent l'honneur d'avoir vu surgir les

sources mystérieuses du Rosaire 41411

GHAP. XXXIV. — FINIS OMNIUM.

1. — Epilogue. — Le B. Jourdain au soir de sa vie ; sa fin
;

comment on mourait dans l'Ordre de S. Dominique. — L'âge ac-

compli du B. Jourdain d'après ses écrits. — Lassitude de

la vie et vaillance d'âme de Jourdain. Résumé de ses travaux avant

et pendant son généralat. — Son voyage en Terre-Sainte, cou-

ronnement de ses labeurs. — Travaux et résultats apostoliques

offerts à la Province de Terre-Sainte, d'après la relation du

Frère Philippe. — L'apostolat du B. Jourdain en Palestine. — Son

retour en Occident. Il avance la date de son départ afin de pouvoir

visiter les étudiants de l'Université de Naples. — Le Frère Gérard,

socius du Bienheureux.— Naufrage de la galère qui ramenait Jourdain

en Europe. — Récit des Frères Réginald et Godefroy annonçant la

mort du Bienheureux. — Signes de gloire et miracles: — une page

du compte-rendu destiné à Grégoire IX par le Frère Philippe, et un

texte de Thomas de Ghampré. — Diverses révélations affirmant la

sainteté de Jourdain et son entrée dans les joies éternelles. —
Ste Lutgarde et le B. Jourdain 451

II. — La fin des Frères. — Le cinquième livre de l'œuvre

de Gérard de Frachet : Des choses concernant la sortie des Frères

de ce monde, — Le but de l'auteur dans ses récits. .— Variété

dans les aboutissants de la mort. — Morts spirituelles. — Les

apostats. — Apostasie sans essai de repentance : trait histo-

rique. — Apostats cherchant à régulariser leur position : trait his-

torique. — Les dons naturels et la persévérance dans l'Ordre
;

réflexions. — La miséricorde méprisée se changeant en justice ; his-

toire d'un Frère.—L'apostasie déguisée.—Les lettres de sortie accor-

dées par le S. Siège. — Le Religieux sécularisé : ce qu'est sa con-

dition. — La sécularisation au point de vue de la conscience :

motifs certains et légitimes ; motifs douteux ; motifs mauvais. —
Le sentiment de Gérard de Frachet au sujet des apostasies dégui-

sées. — Histoire d'un Frère d'illustre lignage. — Autres traits

historiques se rapportant au même sujet 470

III. — Une autre situation hors de l'Ordre. — Promotion des

Frères à l'Episcopat : cause d'humiliation, plus souvent cause

de gloire pour l'Ordre. — Gette distinction délicate résulte des

faits, de leur appréciation par les contemporains, de la législation
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même des Frères-Prêcheurs. — Explications. — Les promotions
des Réguliers à l'Episcopat, au double point de v^ue des principes

et des faits. — La dignité épiscopale subie et abdiquée. — Exêquos
qui furent l'honneur de l'Ordre et de l'Episcopat. — Evêques démis-
sionnairesj consolation do l'Ordre. — Chant de triomphe d'Etienne

de Salagnac et de Bernard Guidonis, à la vue de la liste nombreuse
des prélats sortis do l'Ordre pendant les trois premiers quarts de

siècle écoulés depuis S. Dominique. — L'Episcopat cause de deuil

pour la famille dominicaine, et de mort pour les membres séparés.
— Craintes, défiance et répugnances de l'Ordre au sujet de l'éléva-

tion des Religieux à l'Episcopat. — Inconxénients des promotions à

l'Episcopat, au point de vue de la discipline religieuse. — Périls

de l'Episcopat particuliers aux temps féodaux. — Des évêques de
rOrdre inférieurs à leur charge. — Une parole du B. Jourdain, à ce

sujet. — La vocation d'en haut : ses signes. — L'élection par les

Chapitres : ses inconvénients au xiii» siècle. — Les Religieux

appelés par le Pape, et les élus. — Portes ouvertes à l'ambition et

complices disposés à la seconder. — Témoignages historiques :

Guillaume Perrault, Salimbene, le B. Jourdain, Gérard de Frachet.
— L'Episcopat devenant un appât pour les esprits fatigués du
joug de la vie religieuse : Texte de Humbert de Romans. — Re-
mèdes préservatifs. — Une ordonnance du Chapitre général de
•1233, comminatoire pour les uns, suivie d'effet pour les autres.

— Coup d'œil sur les applications données à cette loi. — Trait

historique : le Frère Martin, du couvent deRimini. — L'appel du
Vicaire de J.-C, et l'ordonnance de 1233. — Obéissance et sup-
plications. — Périls redoutés : Un texte du B. Jourdain de Saxe

;

et une lettre de Humbert de Romans à Albert le Grand appelé à

l'Episcopat par Alexandre IV. ~ Sentiments du B. Albert au sujet

de répiscopat : sa démission. — Autre exemple : l'épiscopat do
Raymond de Falgaire. — Histoire d'un Frère élu à l'Episcopat par
le Chapitre de Culm : sa conduite et sa mort malheureuse, d'après

Bernard Guidonis. — Leplusest dont il est question dans les Chapi-
tres généi aux : trait historique 48^

t\. — Les fins bienheureuses. — Les préludes de la mort, la

béatitude anticipée qui la console, le rayonnement de gloire qui la

suit. — Toutes ces circonstances réunies dans l'épisode du Frère
Conrad, Prieur de Constance. — La faiblesse humaine et la force

en Dieu : les derniers moments du Frère Jacques. — Aimable
candeur et naïve tendresse : deux Frères jumeaux du couvent de
Montpellier. — Mort prédite ou par ceux qui vont répondre à son
appel, ou par d'autres Religieux. — Le Frère Nicolas, du couvent
d'Avignon. — Le Frère Benoit du Pont. — Le Frère Conrad.— Les
Frères Pierre et Benoît. — IMorts de personnages historiques. ~
Le B. Nicolas de Giovenazzo ; le Frère Guerric de Saint-Quentin,

Rolland de Crémone et autres. — Les expiations de l'autre vie :

deux Frères du couvent de Cologne. — Diverses sortes d'imper-
'

fectiuns expiées en Purgatoire. — Le Frère Jean Balistaire. —
Traits pleins de délie?» tesse dans ce sujet austère du purgatoire. —

T. IV. 37
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Vision du Frère Yves le Breton. — Les épreuves de la dernière

heure, expiation suffisante. -— Apparition d'un Frère mort à un
Frère qu'il chérissait. — Visions terribles et angoisses mortelles

dissipées par la présence de la Bse Vierge. — Un dernier «xemple
couronnant tous les autres. — Un Frère du couvent de Metz. —

.

Les miracles après la mort . 504

FIN DE LA TABLE ANALYTIQUE.

d



TABLE DES MATIERES

e»ei

Chap. XXVI.

Chap. XXVll.

Chap. XXVIII.

Chap. XXIX.

Chap XXX.

Chap. XXXI.

Chap. XXXII.

Chap. XXXIII.

Chap. XXXIV.

Pages

Les Dominicaines. — Espagne. France.

Italie 4

Les Dominicaines en Allemsgne. ... 41

Les Dominicaines en Allemagne. — Vie

intérieure 139

Le» Dominicaines en Allemagne. — Vie

intérieure. — Suite . 186

Gouvernement et régime des Sœurs. . 240

Patronage de Marie. -— Le Salve Regina. 289

Le Rosaire et la fausse critique. . . . 336

Le Rosaire et la fausse critique. — Suite. 395

Finis omnium 451

TABLE ANALYTIQUE

ïome 1 523

Tome IL . . . 532

ïome m. . 544

Tome IV 561

FIN DE LA TABLE DU QUATRIEME VOLUME.

POITIERS. — TYPOGRAPHIE DE H, OUDIN FRERES.



±1









-> "^'
' - \•S^' ^

-' - 1

^^=^^ '-

V

.#-^: '

.sit"""'^^^- X

^\> k

V
dyf



r \y-^

'%'-'-.

\ \\

THE INSTITUfE OF MEDIAEVAL STUDIES

59 QUEEN'S PARK CRESCENT

TORONTO - 5,
^ CANADA

/O 2.7 9^

N.'-




